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PREFACE. 



La niânièFe dont k PMm à aooueUii l48 deiîx 
pramiers volomes de ^i.<amtl^% oo«s dUpensa 
de josûfier l'tdëe que nous i^vôto eue de le .e&Dti** 
nuèr y et bôùs engage ea meoDie levipi k indiquer 
ici rapidement par qoek degréa nos écrits përiodi-* 
ques BOBt ar^irés à uoesupérioralé marquée sut- çeui 
du ûède deraier. Telle eai eo effet la nature des 
cauaei de oetite^upériôrilé^ i^'elles ont fbrde ^ pour 
aibsî dure ^ ïioirè Utcéraiure A éi |*éfagîér dauë léa 
journauc^ à la suite d'dtiê réielutîeii) dwadt 1er 
queUe ils étoient bon-aeeleoleèt Tunique léeliure 
dont on iut avide ^ diais «aéme une phisfli^ciè au* 
tour de laquelle on se ^alfimti^Nè lei A-t^Kiia pas .vus 
au oûlieii de nos discoiileB foiv^les ae disputer i en 
quelque dorte ^ les lambeatts» c|^ la pàilssanQe «publîr- 
que qu'on chèrchoit partout, éa quoè ne tropiifoit 
nulle pilrt; qui itaotôtj fMwûoit à leur égprd deà me- 
sures d'op(>ressioâ>5 toiyiôtJéa abandôMiQitli tOMliS 
leur licence > et if» pabsaétsuoceteivemdBl dVia^ 
fureur aTengle. qui proidmoit'toail àf^uoeimk>foii||e 
apathie qui sQuffÎToit totit ^ .se contentoîti durant 
ces vlcissUodea nondbùèlleay de disouler sans Gfkf 
comme, sans raison^ des lois sur la liberlédël^pref- 
se, et s'ocoupoit sérieusement Àdrdéaer un t»rifdfi 
peine contre la médisance et la cdbmnîé. . 



VJ P R i F A C X. 

Après avoir ainsi traversé ces temps orageux , et 
avoir ^ chacun à sa mahière , matifisé ^ servi , dirigé 
les opinions et les partis , nos journaux arrivèrent 
tous à cette époque. ok Faudrchie détrônée en en- 
traîna dans sa ch&te un si grand nombre, et ne laissa 
plus snbsistèr avec honneur queeeuxqul ravoient 
Gonstacimifnt combaitue. Alors^ s'ouvrit > pour ces 
dernier» , une carrière toute tipavèlle , et > surtout 
moins pénible que la firemîère. En effet ^ aiji lieu 
dfêtre 9 icomme aiiparavant'î<m^ puissance dans l'E- 
tat y le moment ' viât fovip nos journalistes d'exa-* 
miner comcnént toute piubsaiice »voit péri dans TE* 
tau II éioit naturel qq'ap* récit des scétaes affreuses 
dé la rëvolutioD , ils fissent succéder Peaaraen des 
désolantes doctrines qui raVoient produite. Leurs 
ieuittes avoientéifé les- tristes échos dés malheurs 
publics^ il l^ur apparteoott<d'en flétrir les premiers 
âurteur»^ de faire lepi^ôeès à leur mémoire, detra«' 
duire, en un mot, ao 4rîbunarsévère du bon sens 
et de l'expérience^' oeue^péteoldae^ philosophie 
>qui , jusqu'alors, n'avdii^as; manqué .d'accusateurs 
intrépide», mais <|ui Vavciît pas -trouvé des juges 
àttentlfej iqiii avoit été 'attaquée dans les Hilares , mais 
qui nedevoit'étreooafftmdae qq'appè$s'éire Signa- 
lée par des'pésuftlats horribles r car avant que de tels 
résukats' eussent éionoéle monde, ceux qui les 
avoient prévus n'avoiçnt fait que d'inutiles étgéné^ 
reux efforts pour lès prévenir. Les sages avoient an* 
Donoé nos roelheups ; u mais les sages sont-ils crus 
n en ces jours d'emportement, et ne se rit>*on pa^ 
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» de leurs prophéties ( i )» • De sinistres prédictiÔDS 
avoieni surtout reteuti dans la chaire chrétienne • 
OÙ la Religion essaya souvent de donner Féveîl i 
raatorité ^ et de signaler les approches de la tein* 
péte prête à éclater à la foi^ sur l'autel et le trône. 
Mais que pouvoient des cris d^alarme sur un siècle 
éminemment frivole et livré à toutes les sortes de 
libertinage 7 Us étoient étouffés par des clameur sim- 
ples qui s'éley oient contre ces zélés lyiinistrcs , trai* 
tés de visionnaires ^ de fanatiques ^ d^ennemis des 
lumières ; leur zèle ne devoit pas avoir de meilleurs 
succès ; et il étoit réservé à leur voix prophétique de 
ne pouvoir être entendue y qu'après qu'elle auroit 
été précédée par des éclats de tonnerre ^ qui ^ en 
ébranlant le monde ^ pussent tirer la France et l'Eu"- 
rope de Passoupissement où elle étoit plongée. 

Tel est donc le triste avantage dvi dix-neuvième 
siècle sur le dix-huitième ^ clelui i)^une cruelle expé- 
rience ^ qui seule a pu donner du crédit au bon sens ^ 
et lui donner même tout le charmé dé la nouveapté : 
€ ce qu une judicieuse prévoyance n avoit pu met- 
R tre dans l'esprit des hommes^cetté maîtresse pluk 
I) impérieuse les a forcés de le croire (ii)». Elle 
iseule a pu nous faire écouter des leçons jusqu'alors 
méprisées. Et ! quelles leçons ? en fut-il jamais de 
plus propres à l'iBstruction des contemporains et de 
la postérité? Ce n'étoit point seulement les grands 
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principes en morale, eh politique^ en Ilt'terâturb 
même y qui aybiènt été robjei cl^ûbe guerre funeste. 
Ob ne respect^ pas davantage la seille chose qiii éujL 
pu servir ae dernière isàiive-gàrde a ces principes^ je 
yeux dire raûtoritêde nos grands hommes^ âttfaquêë 
sourdement par tes plus noires icnpùta lions. 

Bossuet et Fénélbn . sont calomniés dans leur 
croyance , et une. vie entière ^ toute consacrée à là 
défedse aussi, bien qu'à la pratiqué db' la tléligibn \ 
devint inutile à la mémoire de éés grands hommes ; 
celle de Leibnitz.et die Bacon est exposée à\m sèm« 
)>)ablë outjragef;. Tes. écrits d'EuIer y dé Pâs(ical^ de 
Montagne même sont tal&ifiés , et l'art dés. Faussaires ', 
perTectibnné par les ennemis dii christianisme '^ de- 
Vient leur arme &yeritç contre la vente et contre les 
j;rands noms qui écrasent leur orgqeil, et décbncer« 
lent leurs dbssèiqs impies. Fleury, le bon Rollin^ 
Fénelon lui-même se voient .oublies et dédaignés en 
niatière d'é4ûcation« .et leurs ouvragés imhioriels 
relégués au rang des livres suràpnes.^ comme Ta- 
panade des radoteurs^ sont/rèoiplaces parlés ro- 
mans d'un sophiste orgueilleux qui exercé un ém- 
pira-inoùi sur les esprits; le théâtre montrant aiors 
lés mêmes prétentions que 1 éloquent romancier qui 
le proscrivoit par ses écrits , et l^aMtorisbit par ses 
exemples» se vante non plus seulement. q amuser 
l'esprit , mais d'enseigner la vertu ^ et appelle à ses 
leçons tous les rangs et toutes les conditions aussi 
bien que tous les âges et tous les sexes ; il s'érige 
(pour le dire plus en détail) , (an lot eft école 



lié nibKéte où les* Ministres mémeè de Ia Rdtgîon 
jduent iiëé rdIeS 3 %a atlen'dmt qii'oiine voiedèiDSKi 
Relîgioiif %\: dàds là mol*àle qnë des iéèaei ide côtoie 
dië ; taDtôVeii ëcole dé toMfahtë où^ sôùs prétexte 
d'étëiùdtf-é tia fâbâtisme religieux qui il'eiist6it que 
datis les trsigêdies; oa prépare TèxplosioD d'an Ta^ 
nàiismé pblitiqae qui n'a que trop éclaté dans là 

Sd^té ; t^iot enfin eb école de sensibilité . oh deh 

♦ 

àt^oëités i'évoKantes disposent les esprits ï lODUteitar- 
pler sans émotion des atrocités pjus réelles r >ét 
e^ïst ixhii i)ue les premières nbtiotis du trai et du 
faut dévoient être bi^uiliées et coùftmdaes > et qdb 
j^s moderâès notatéurs ^ livrés à la déihangèaisoh 
^'innoùer sans /in , dévoient dnèttre leUr unique étù«M 
de à i^^blif partout^ et même dâUs la morAle', 
des maximes dtàiUétralement opposées aux otaxi- 
niès rctcfbés* 

11 n'est piÉs difficile dé comprendre qii'aii milieu 
d'un tel rebVersem^'Dt d'idées, iàiddgàé condaiii- 
née à leis eitpriteér ^ a dû isobffrir dé érùellés atteint 
tes ; que Peicës du néologisme et dii m^iuvàis gdéft 
fa'ont pas eu de bornes ^ et qu'où éu est teoti jusi^ 
(fa% tài'ér (Hé Uionotome la perfection de R^einé^ 
tàndiis que BotleaU> trdité d'écrivain froid ^ de flal>- 
\'en)r\ dtsi S&olle , étoit d'aillettrs baimi du Parnasse^ 
et se troiiVbit pt^^mt éomtne sAtirique psrr les mé^ 
inès bondfliès qui aVbiébt rékbpli leurs livrés <^ non 
pas de sàtivéë pour idbâttcfr fes méchaas |K)ëtes> 
mai^ dé Kbëllèi^ contré les géûS dé bien dùotilS'dé^ 
cbîroient h réputation^ et ëtoipoisoliQoieht h Viè. 
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:: y^Slk quel étoii T/état des choses ^ lorsqu'on n 
^tt TsMirore do bon sens et du bon gù^t kiire au mt- 
fieu de nous y e% le^ prjbcipës unanimes de quelques 
cmîq^es offrir un. contraste frappant ayeç la eon? 
fysiçn des systéipes d)3s philosophes^ tous divisés par 
Forgueîjl «et réunb seulement par la haine ^ et par 
Ja haine de ce qu!il y a au monde de moins capable 
d'inspirer ce sentiment ^ par la haine du bien , par 
la haioç de l'autQritëj^ en un mot^ par la haine de 
la Rf ligiott. 

Dire ce qu^avoit à faire la critique ^ c'est dire etf 
même, temps la tâche qu'elle a remplie : c'est dire 
qu'on l'a vue dissiper les préîugés les plusopîni^tres^ 
attaquer les Êiusses théories les plus accréditées, 
rendre à nos grands hommes un éclat d'autant plus 
^if qu'ils avoieot souffert une sorte d'éclipsé j^ effa- 
cer en même temps les réputations usurpées ^ et sur* 
font oser regarder de prés cette idole qui , aprè» 
aToir reçu toute vivante les adorations de la terre , 
tit son culte anéanti au moment où elle fut placée 
aor un même autel avec des hommes dont on 
Jtt'ose prononcer le nom , et qui pourtant n'avoient 
été que ses Ministres dans les excès de leur haine 
contre, une Religion dont ils triomphoient ensemble. 

^Tel est donc lecaraciére sérieux qu'a pris la criti- 
que de nos jours , tel est l'intérêt des questions sou* 
mises i sonexatnien et des jugemens qu'elle étoit 
appelée à réviser, et dont l'importance est si grande ^ 
.qo'qn pourroit demander s'ils dévoient trouver place 
diins les feuilles légères ^ ou plutôt | si ce n'est pas 
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une chose fort convenable de les en retirer^ et de pré- 
venir h perte inévitable des meilleurs morceaux de 
nos precoiers écrivains. Cest en effet dans ces feuil- 
les légères qu'ils ont pris le parti de déposer le fruit 
de leurs méditations ^ soit qu'ils n'aient pas vu de 
moyen plus adapté aux circonstances et au moment 
fugitif qu'il falloit saisir pour faire beaucoup de 
bien ; soit que l'indifférence du public pour tout 
ouvrage qui exigeroit un grand travail de leur part 
et une application soutenue de la part du lecteur ^ 
les ait détournés de l'entreprendre et ait réduit leur 
talent à se plier à la mollesse d'un siècle où l'on est 
paresseui et pourtant curieux ^ avide d'instruction ^ 
et porté à ne la chercher que dans les journaux et 
les brochures. 

Quoi qu'il en soit ^ nul ouvrage n'existe encore 
sur la philosophie moderne , puisque ce sujet a été 
à peine ébauché par M, de Laharpe. Un second 
fait y c'est que les matériaux précieux qui existent 
pour cet ouvrage ^ dans celui que nous publions , 
appartiennent i nos premiers écrivains ou ii descri« 
tiques ^ qui , malgré le voile de l'anonyme ^ n'ont 
pu éviter de se faire un nom par de simples articles 
de journal 9 lesquels prouvent qu'il n'est pas néces- 
saire d*avoir fait des livres pour jeter des idées dans 
un cadre plus étroit, lis prouvent même qu'on peut 
donnera ces morceaux une perfection dont ne sont 
pas susceptibles des ouvrages d'une longue étendue^ 
et font codl^rendre par-là comment vingt articles de 
vingt plumes différentes peuvent être plus parfaits 
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qiiéTibgt él^éj[>îtréâ( d^iin seul auteur ^e même force, 
iitalrti uii'méit)ëùr]ivfë. 11 rèsié à désirer que dans 
lé feciieit <!éâ Vibgt alrtiélés, Hùtérét ^lié produit là 
iîàriéiê , rëiàplàce et égafé té\ù{ cjui dans Tèuvragci 
Stûùë sèdle tàsAû naît du pTati et dé Pensetnble. Ce* 
i^e&t pas qbé ce dérnièi* avantagé manque eiiitîér^- 
foiebt au Spéçtaièu^ Pranfais ; car outre Tunué d'ek« 
prit 9 et, ^our aidsi dire, de doctrine, qui en lie en- 
semble tous Tes articles , ceux-ci n'y sont pas jétcs 
fiéle^bèle , mais rangés sous les divisions générales 
âeHéligion^Philosophie moderne, moralè-Edùcatiàn, 
JRîsioire-'Liuérdture ^ ils ôfirèut comme le tàblëâù 
dés Vérités que notre siecIë a remisés en honneur. 

Ùei âppt^çii rapide séiïât pour faire sentir que ce 
recueil ne peut être indiqué exdusiVeniéùt h unô 
élassé parlicùUére dé lecteurs. 'll!f'oùs avertirons ce* 
pendant que nous avohs eii priôcipàlémënt en Vue 
les jeunes gens qui entreut dans le monde Siti sortilr 
(de leurs [Premières études , et à l^éddcatioù dés;- 
qùéls réùt*s instituteurs ne crôti'oiênt pas avoir mis 
la dernière maiq , s*ils nV avdiënt fait entrer pour 
quelqhe chose la cônnôVssâbce et leS pfééeryatifs 
aun^ philôsôplii^ qiiisemhlë condamnée à èonsèr- 
ver long- temps sa^ triste célébrité : car outre lès 
ialéns de quelques-uns de ces chefs dont Téloqueucé 
ait vivre lés erreurs , rie lui reste-t-il pas encore 
dl^obsiinés ais(^ipres qui là défendent en prose et en 
vers, et qui semblent vouloir donner un démentis 
la voix du genré-bùniàin qui repousse et abjure lés 
coupables Systèmes dé leurs mâîires. 
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ti tuteur^ ^ ^e npp^ arppf ïm9 w agv^ p^rtiçiilî^r pi 
recueiUir 1^4 article^ rel^tjf^ ? ré|J!i9rM9°i ^^^u» 
craindra de pjré^eeter gi^qpefpty }e^ W^VW voiità 
aças des points 4p vue di^érieo9« 

U sembleroit d'abord qu'il ne devroft rien resf^ 
à dire sur c«(te i^oqpQrii^Qte ipiitiçre^ et que sept ou 
hpil simples d*e;pe.rieaçe ^i /^^ovent porté eo Fr^pçe 
l'educatiop pu|b|iqi|e ^if pjus haut pojipt de perfecr 
tiop> devrojeat ;être ufl^ fn^jtnçqt si#3,ai)f fff>}ff 
oau^ rainiei^er am: pjrmc^pas de çe^t^ éducatiop^* 
M^ il u'eo çst pa$ aV^,4«D^ |a Pfa.ti^e , «t t^ 
4e laines tbéoriçs ^jfoîeot. reQ[ipl«ci^ ç^gripfifff^ 
s^e f pi la smfif.}qn dff WW|\8.q^i Ips, d^M p W |l'W- 
torité des hommes les plii^ lif ^il^es ;qni Açs.içpt qa^ 
ea:usage, ne peuveat Jeur rendre Jçpv* ancien fm~ 
pire, et qu'on ^est; rédpit^ prouvai* ;lçi}r..«\q)\difp 
par 4es di^cusçipns raispo^ées; npais '4 fy^t remai^ 
qçer qnc ces disci^sipi^ ont le dppMe ,sçi^ta^ ^ 

dissiper tons les opifg^ rçpflpd^s3nr4^yl^iA^I> ^9P 
intérêt fiM^i graijid;,^q'ifliiYeweji, r^r,cte/<|oBp«r 
ces vérités une force toplte. nonvejlp ^, jçp |f!f.iA^^4t 
xjéso^^mais à V^Jbri.de toute Qoa^el(e^|%qqe. . . 

C'est, nj(fis n'en dou<oqs. pus, fff'ffim WP<¥I^- 
fîOitr# ,en jli#ant le^.aptie)f^s r^^^gi^^Qî^s ^ws^laidi^- 
xièipe partie du reciiei}. I^a troisi^^me > piesqMe^flil- 
tiéfjQoient rempfie de morio^ux dei criti<|ue > iq^i 
ne tiennent en rien an §enre polémiqua jr tst teiv- 
mioée ps^ quelques articles sur un,oijivi^dg,e clas- 
sique, en matière de goût ei de crilique^ maitoiii 



Pon trouve cépebdânt des jugeméns' qui portent 
l'empreinte des anciennes opinions de l'isiciteùr. Ces 
jugîemensont été discutés par quelques-uns de nos 
'meilleurs critiques dans lés articles dotit nous par- 
lons et qui forment une espèce de supplément au, 
Cours dé Littérature. • - 

Nous pourrions dire ici que notre tâche est rem- 
plie^ et que ndée qu€l nous avons donnée de ce 
recueil et des matières qui y sont traitées , suffit 
pour montrer le degré d'élévation qui distingue la 
critiqufe de nos jours; cependant il ne âera pas 
inutile^ d'offrir d'autres 'preuves de cette vérité, 
*^rincipàlémënt à ceux qtiî poùVroîènt s'imdginèf qiie 
c'est là première fois qtfbii i^oîige à rétirer des jour- 
naux lés matériaux d'un li^ré. '- 

Il existe, en effet , plusieurs recueils seriiblâBléis*, 
tels qûeïés FariétéshistoHijùés èt^littéraîrèi j^VEs^ 
'prît des journalistes de Trévoùoêr, etc., etc. Cedèi^- 
Dier, ainsi que Findiquc son titré , n'a été fait qu'a** 
vec tin seul journal, et nbui à laisisé lé plan d'Ua 
-travail plus étendu et' qnt eihbi^aâse tons nos 'bons 
écrits périodiques. Mais l'examéh que nous àvbnls 
fait de cet Ouvragé , n'a pas peu servi à nous'^on^ 
firmer dans l'idée que nous avions de la supériorité 
de nos critiques, non-sôulemênt pour lé fond des 
choses^ mais encore sous le rapport du style, re- 
marquable par une vigueur et une verVe^que n-otjt 
point leurs prédécesseurs. Ceax«ei sotigeoient da^ 
-Vftntage;à présenter l'analyse d'up livre y çt se U- 
▼roiedt moins à des réflexion^ - générales, "qui sont 
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aqfoard'huî le sajei ordinaire des arueles de hm 

joiimauX) oùPoo est assez négKgeol à noas pr^ 

seoter l'extraU fidèle des livres annoocà ^ ï^sr 1« 

raison qu'il y a peu de nouveautés qui mériteni oo 

soin. C'est donc le style ^ rëloquence etuoe vrai^ 

chaleur qui assurent la vie aux morceaux dont nous 

parlons. Ce mérite est si rare dans les ancieds {our^ 

naox y que t Esprit de Trévoux , tout entier ^ a ùffert à 

peioe à noisreèhèrches deux pages ok on le rencontre. 

Maïs elles sont belles ^ et' nous les^ rapportons à la 

fin de celte Prifiice, soit parce tfatt Vnà de ces 

morceaux rerient à ce* que ooos disions ^ aucom-* 

mencementy sur les inutiles^ prédictions- dif^ nos 

malheurs y soit tparoe que tous deux sont : opaune 

perdus dans une espèce d'encyclopédie^ et <)uo 

nous les avonis payés assez cher^ par lalfcntt*e de 

quatre volumes io-ia , moins propres à étfe hai 

que consulta dans roceasion : les sciences pbysi^ 

ques qui y dominent , indiquent Vesprit du temj[i8 

où ils ont été faits , et dont on retrouve aussi TiiH 

fluence d^ns quelques jugemens littéraires j^ et ceci 

nous ramène à une autre cause dé la supériorité de 

nos critiques sur ceux qui lesi ^nt précédés. Ces 

derniers, assez occupés de leur «siècle' , np l'étoienl 

Dullement du siècle précédent qui j<at>rès une révo* 

lotion célèbre Si la fois par les crimes et par Tigâo- 

rance qu'elle mît ei| honneur, a eu pour nous tout 

l'intérêt d'une seconde antiquité. C'est (de cette 

aatiquité que nos critiques nourrissent leurs feuilles 

légères ; et on peut dire que leurs articles , dans ces 



b pf Qn^e^a upHqM^ (sur Bos9iiet ) que noua avons 
tffoiiv^ (j^tia l'j^4pr<t da, Trévoux. Qa-onlUé^ pour 
9*0nr môiVdipQrei 9. $eiui de M. Tab^é d^ ^pulogtie 
(dpQt le pom SQuL^t udq recoanziaDdàtîon pour ce 
yeciiett).^ aur la.FwAûI4$uS''CkmtyX\m e%i à- la 
t4t&;da. c^ .volume,' et les divers mordeaux suç 
Bo^suet, sur Féaélou ei sût toUs Ic^ graii^a. écri*^ 
y^iw du siècle 4e Louîp XI V^ dout il /qsi que&iioii 
d^q^ J,e Kecue«li de Two^e deroière. 
.. QudQ^aUi 9Xiù^h%\\l\£v9ikr^s.à^V Esprit de Tré-^ 
i/mur, noua^Pé cnaîgpaoDS qfuis de dire iqu* la plupart 
sont If^és'iuférièùrs à q^iiiK dé oos critiques*: t« lec-i- 
ienr peut s'eu .convaincre ^ oomaie nops Tavons 
£ii^ uou%-iiiéinje& y en comparant , par exemple , lef 
ariiole» qu'on, trquve dans ce recupU sur lei Fies 
4^- Blutflrique y sur Cicéron , sur la <ffenriade ^ av€^ 
l^s VQOi^Qeaut de M. Dussaiult sur les mêmes sujets ; 
^1 en usant de la .même cou» |[^ raison y pour Tartiole 
de M* Geofiroj sur les Lettres de madame de 5e* 
vigne y ^t pour tous ses articles sur qoire théâtre; 
ppCir 1)U kriÛGle'de M. Felets sur la poésie Ijrriqoe^ 
^n IJIODlesquieM:^ et^.; y j^ijC. ; pour deux articles sur 
jSqfnètei qui, termiaènt .ce! recueil ; pour l^% articles 
d^;^^« |>(elalot, ^if r * Ji'eJiôquef^e($ de la chaire {i 
ro^c0tian des sarmc^ de Fénclon ) ; pour ceux 
dp M. Fiévée .sur .la politique et Thistpire^à 
rpccasion de VBsjinfde. l'Histoire^ (i). Ce defr 

« 

(1) Voyez le recueil de l'année dernière ; les articles 
$nt¥ Emile, sur CrébiHon^ et les autres morceaux de 
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met écrivain y qtit a daibsf les lettres d'autres titres 
que ces ftiôrceaui^ decritiquc^ augmeoie lé tiombrè 
des noms qui y sûus le même fappôrt y giarautissent 
le merhe de ce recueil' , iëlà que itiadafne de Geolis 
qui y par ùb profôûd esf^i^t d'obsctVatioti y presque 
perdu de'ûôs jours, semblé avbir eubôblVIe genre 
le plus léger ?d^ le prose; tWls ( parn^i nos poëteà 
dont léâT beaux vers ne fotit nul tort à la prosd) que 
M. de FoDtanes , M. Esmenard ^ M. Michaud '• 
M. Bércboui ; et y j^oùr finir' pat* âèdi nortis qui né 
rlénaentedi pas ce que tk)û^' avons dit en dômiDen^ 
çant , que notre Tittëi'âtUiî'e' ^è riéfùgledâdslé^ jour- 
naux y tels que M. de Bonafld et M. de Château^- 
briantf(î)i ' ; " * 

Il nous reste à cKre uh hîol' de noife'tritaU, si 
toutefois^ ou peut appeler dé é^tiéniMe sôid ét'lb 
teifips que nous avotis nii^ à Oôriipulslîi^ les^coHèc- 
tions des' meilleurs jouîrnaQi) &' lire' eidq cent ai'- 
ticles pour en cUoisir quâ tre- vingts' , il êliij^ixev dé 
ceux-ci ce qui n'ayoit qbé ri^nfiëfêt dû moment', 
pour n'y laisser qiié ïeâ <iho^es dun iùiérét plus 
durable, à leur trdu'yei'uiî' titre concis', a y mettre 
quelquefois de courtes' nôtess', dont nWs pé pàrl6b^ 
au surplus que pcluî" dons^ûf di^ëtàf ëi^ t*éâpbtiâablëàf. 

* 1 

Fiévée et de TA. Delàhst , meàtèi isms^ae vdiii]a6,ci»*£Vfant 
pas leurs corresponflaijis àipAX ]^spt\t dpf Jq^f/ia^ftes. dp 
Tréi^oux, et o'ajant d'ailleurs nul beysoia 4^,ce point de 
comparaison pour être appréciée. 

(- 

Tent 

b 



[i) Plusieurs articles de M. de ChatèaûbViana se trou- 
ât dasûsle recueil doiineraniiee dèpnïêrèi* ' 
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Quant aux articles mêmes , nous ne pouvons dire 
qu'ils aient rien gagné en subissant les épreuves 
préliminaires d'une seconde édition ( à laquelle ils 
n'éioient nullement destinés) , puisqu'ils sont écrits 
comme si leurs auteurs n'avoient eu en vue que 
rin-8^. 31 sous lequel -ils reparoissent. Naturdlemçnt 
ils auroient du porter les marques de la rapidité 
avec laquellq on les jette dans les. journaux^ et nous 
laisser du niK>ins quelques taches à effacer y pe fut- 
ce que dans la diction* Mais uos recherches à ce 
sujet , trop iafructueuses pour qu'il nous soit per- 
mis :d'en r£|ire mention , nous ont laissé du moins 
upe conclusion à tirer : c'est que la langue y si dé- 
figurée dans la plupart des livres nouveaux y cou* 
serve davantage sa pureté dans les journaux ; c'est 
que nos critiques y lorsqu'ils la défendent y joignent 
l'exemple 9U précepte ; et si leur sévérité contre 
le néologisme leur impose l'obligation de l'éviter 
,dans lf;urs écrits ^ on peut dire qu'ils, savent porter 
ce.jQUg ^ans gêne et avec grâce. Il est, en, effet , 
tel critique de profession qu'on pourroit sur ce 
point citer comme modèle, et aux articles duquel 
liçsjeQx les . plus sévères auroient bien de la peine 
^.découvrir la moindre tache. Mais s'il ne nous ap- 
partient pas de prononcer ici sur les mérites divers 
de nos- critiques , qu'il nous soit permis du moins 
de dtre avec M. de Bonald , que la postérité ad- 
mirera ce talent de parler bien et vite sur toute 
sorte de sujets. . 

Nous finirons par une seule observation. 
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Dans un temps où la poésie étoit pins en vogue 
qu'elle ne l'est aajourd'liui y les ninses avoient leurs 
almanachs et leurs recueils ^ qui attiroient chaque 
année à nos poètes les suffrages des gens de goût ; 
aujourd'hui que la prose l'emporte sur la poésie , il 
nous semble qu'elle doit avoir le même avautage ; 
et c'est ce qui nous a fait naître l'idée de donner 
chaque année un recueil des morceaux choisis dans 
les meilleurs journaux ; ceux qui lisent les feuilles 
périodiques y retrouveront avec plaisir les articles 
qu'ils auront remarqués, et ceux qui ne les lisent 
point , ne verront pas sans intérêt ce que nos écri- 
vains aurontproduii déplus digne de leur attention. 

Fragment d'un article sur Bajrle, tiré de /'Es- 
prit des Journalistes de Trévoux, tom. 4> 
pag. 68. C Article fait en ijBjJ. 

Le projet de cet esprit dangereux (Bayle) , étoit 
de mettre les dogmes de la religion au niveau ée% 
systèmes de la philosophie y et par l'opposition des 
' uns aux autres, de les réduire à un égal degré 
d'ÎDcertitnde : la folie de ce projet deviendroit 
palpable , si l'on calculoit le nombre d'erreurs in* 
sensées dotit le christianisme délivre les fklèles , et 
le nombre des vérités utiles dont il leur assuré la , 
possession. Que nos incrédules réussissent à pros* 
crire la foi chrétienne de noire hémisphère, bien* 
tôtnous retomberons dans un cahos d*opinions mons- 
trueuses, dont la confusion et la licence, redou* 
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tahle^.i4pqs les gouyeroe cneo^ , nous réc^u^rpiiç à 
envier a.q^ plus stupl^es Ii^d^oplçi çroy2^ppç,j[|veug)e 
qi^'ilsopt ^u^ spnges de leuw bracboïaijiçs pi auiL rê- 
Yeries (}f lçpr$ talapoios : alors ii.au$ ^^^^ 4'^^* 
t|in< pj^^ ^ p^a^iqdre que Tapi jdp r?iSQaaer doat 
9 W$ qpvi;5 glorifions , dçviewjii a la efforce et l>jpo- 
ïogîe c^es /excès ^es plu^ ç)Lpnpax)s : cçit,e .?P^1^ ré- 
fle;ii^o|i . {^ieq piçqétrée d^vp.qii ^a^rç jçpospirer fxwoes 
les puif s^pcçjs copire Iç J)f9sr^? (Jp ^'.i)?çr.^4M^jl^p. 



î . • . 



jffrtiçl^ iur l'ffistoire Unmrs^llej de FoUairej 

tiré du mime Recueil , tom. 4 ^ P- 7^' 

< , 

Od doit observer d'abord que celle Histoire est 
un projet doot Af . Bossuei a doooe le modèle. 
lHais daqs le çip^f , dapp Ifi f}ù , dpns J'^f j9Ci||tian , 
que ces deux écriyaîtjLS.sopt opposas et contraires 
Tun à l'autre ! M« Bossuet ne parcourt les fastes de 
l!(Jôiy^r& que pour découvrir^ entre Iqs rj^^volu- 
iîoDsr dea empires et Ui voies de la providence , 
des rapports constaos .et Une liaiion étroite qui 
encbaitiepi rbisioire du fiiCK^o à pellfl de la Beli- 
gion,|: cï '()ui fôm servir Télétatioa cl la ciiute des 
puisaanci^s huoiaioeâi aa prpgrèd et au soqiien d'uq 
culte divinemeut i'dsùtué. Au riiilieu dés J«bria 
de t^i>^ de scet)tnea^ le itaberuàdle du Dieu vivant 
reste) iriimobile^.et ceii.irfâiQes qui totiibent autoiu* 
du s^ipt Temple ^ rftid<^»l à ce religieux lidifîce 
nu hoa^coage qui publie riodépemlanoe etlaaou^ 
ver^ine^é de TEcire qutoa y adore. Le iraosport 
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c'est la répugnance eUe-jpi^êai.e qu'ilp i-^M^iiAtet pour 
ses préceptes. On sent évidemment qu'i)». n'ont pM 
pluç Tintention de tromper» que la craiete id'étre dé^ 
mentis; qu'ils laissent parler leur suj^t, e( ^uç^ c'est 
bien plus U vérité qui le^ |)resse, que k manière d^ 
la dire qui les occupe. C'est la marche des .gesa.teU 
lemeut familiarisés ayec la grandeur des événejcnèns 
dont ils sont les historiens , qu'ils en ont perdu jusqu'à 
Vétonnement, Ils écrivejnt ce qu'ils ont vu et eaLendu^s 
ils l'écrivent sansiéflexiqns^ comme iU le croient muis 
aucun doute.; ils ap soupçonnent seulement pas que 
d'autres puissent en douter; ils ne se chargoAt qu« 
des faits ; ils voua laissept en tirer les conséquences , et 
ce n'est pas leur faute si elles vous fléplai^eut^ et^i toa 
passions en murmurant. IJe$ commentaires «t les -expli^ 
cations ne les regardent jp^s; la seule tAche qu'ils .sa 
soient imposée , c'est d'être rigoureusement exacts : ils 
ont fait leur devoir d'bistoriqns .fidèles , ne leur demandes 
pas autre chose. 

Qu'on nous montre dans toute, l'antiquité un seul 

historien qui , xnême de loin , J^pproebe de ce grand 

caractère d'impartialité » de véracité et de sagesse! Il 

n'y a pas xnême jusqu'a^u.. apparentes contradiciions 

des évangélistes^ qui ne déposfspt, en leur faveur, ea 

nous prouvant qu'ils ne ae ^|(^t.jainaja icppiês.; qu'ils 

ne se sonc jamais concertés; ,^t .n^njnoMia , ils s^ac^ 

cordent à un tel point ;sur les enseigq9iiiiena..et.siic 

tes faits ^ que quand nous n'a'urifU)^ rqu'un seul £van« 

gîte, nous y trouverions le mèmq syf^ème de relîgtoa 

et de morale que dans les q^^^tre F^v^ngiles réunis^ 

A qui donc faut- il çroii:e , si xe, n'est pa^ à de pareila 

témoins? sur quel mauundepjt historique peut* on s^ 

reposer j. si celui-ci peut être. légitimement suspect? 

^elle règle avons -nous papr c^anoitre la vérité^ 



l 
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si €'çst«iÀ^i qu'on peut écrite le mensonge? conoinîent 
la botine*fôi e^t-elte faîtes si ce n'est pas là son carac- 
tère et son àctent'? et que peut-il manquer à notre cer^ 
tkude,' lorsque ces hommes^ qbi ont écrit ce qu'ils ont 
vu et entendu, meurent enfin pour 'défendre ce qu'ils 
eht écrit?' • •• '*• ''Z^'" • ' . .. 

rri'Tûut'iè monde cbiinott ce magnifique passage dé 
c7. J. Ào'ussèau sur Jésus- CHrist et llËvangîle, où la 
tnùjest^ dii style répond à fa majesté des idées , et pu, 
pour «'élever à la hauteur de son 5ujet , il semble s'être 
élevé ^u- dessus de lui-même. « Il serolt plus incon«* 
» çevable, dit J. J. , que plusieurs hommes d'accord 
» eil^^nt fabriqué ce livre, quMl ne l'est qu'un seul en ait 
iD fourni le sujet. Jamais des auteurs juifs n'eussent 
4» trouvé ce t6n ni cette morale ^ et TËvangile a des 
« caractères Aè parité si grands, si frappahs, si parfàite- 
k» ment inimitables , que l'inventeur en seroit plus 
^ étonnant que le héros. » Ce n'est point ici un trâït 
d'esprit , une pensée brillante ; c'eàt un traît de lumière 
qui dt>tntnande la conviction , et que l'incrédulité ne 
peut pafi plus ^obscurcir par des sophismes, qu'aSbiblir 
par le mépris. Comment, en' effet , ces hommes si 
ignotans et si simples auroient-ils pu inventer , c'èst-à- 
dire; trouver eux-mêmes une morale si au -dessus de 
leurs (oibles lumières , et rendre avec tant de justesse 
une doctrine 'Qu'ils aVoùoîeut ne pas entendre? com- 
ment auroient-lts pu inventer toutes ces choses > qui ne 
peuvent pas venir ilans l'esprit de celui qui invente, et 
que n'auroient certainement pu inventer des hommes 
4]ui n'auroîeut voulu que tromper? comment àuroîent- 
âls pu imaginer ce grand caractère de Jésus - Christ qui 
tie se dément jamais^ qui est toujours ce qii'il doit être, 
toujours digne de '"Sôn- drigine céleste, toujours tel que 
pàrbûseut le deniander la Inàture de sa mission et !• 
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|rand but qu'il se propose de remplir? NoQjiUtl pop»' 
trait si sublime et si grand, si bieo d'accord dai^ toutes* 
ses parties j si dépouillé de tout art et de toute déckuna* 
tîoD, si éloigné df topt ce qu| peut sentir le ponégyriqua 
et l'éloge, n'existeroit point, si le divin original n'eût 
point existé! C'est un chef-d'œuvre dofit les évang^istes 
n'eussent jamais été capables, s'ils n'eussent travaillé 
sur le vrai et copié d'après nature; et certes, dans li»' 
supposition qu'il n'y ait jamais eu de Fils de Dieu, pro- 
mis et envoyé au monde, nous n'aurions jamais eu I'É« 
vangile tel que nous le lisons; et l'histoire de Jé8us« 
Christ que nous y trouvons , doit être reléguée au rang 
des choses impossibles , dès l'instant où on ose la traves- 
tir en une légende apocryphe. 

Il est vrai que cet Évangile renferme des dogmes 
incompréhensibles et des faits merveilleux , que le 
même Jean - Jacques ne craint pas de nous donner 
pour incrojrables. Mais ce n'est ici qu'une contradic- 
tion de plus, ajoutée à tant d'autres, et qui bien loia 
d'affaiblir le témoignage qu'il a rendu a Jésus -Christ, 
ne sert qu'à l'appuyer et à le faire ressortir davantage». 
Comment n'a -t- il pas vu que sans ce merveilleux,, 
la plupart même des faits seroient inexplicables, et 
msnqueroient à la fois de liaison et de motifs.; que 
tout ce merveilleux est inséparable du sujet même» 
et que si ces choses incrojrables n'exisloient pas dans. 
l'Évangile , l'Évangile lui - même n'existeroit pas ? 
Voudroit-il que la vie d'nn homme divin n'eût rien 
d'inexplicable et de surnaturel, et qu'elle pût être 
autre chose qu'un enchaînement de merveilles, des^ 
tinées à consacrer sa personne et à justifier sa mis* 
sion? voudroit-il qu'un livre destiné à perfectionner 
la raison et à confondre la sagesse humaine» n'eût 
été qu'un ouvrage purement raisonnable et tout phî- 
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lesophique, c'est- à «dire, aussi froid, aussi sec, aussi 
décharité que les enseignelnens humains? Bien loin que 
ce merveilleux rende suspectePhistoire de Jésus-Christ, 
il la confirme , puisqu'il la rend ce qu'elle doit être ; 
et je me déiierois plutôt des "" écrivains qui rious Pont 
transmise, s'il y avoit moins de ces actions miraculeuses 
et de ces choses sufr* humaines dont on veut que je me 
défie. En même temps que ce merveilleut est digne 
cle sa aatnteté) m sainteté est également digne de ce 
merveitienx , et il Rassortit si parfaitement avec la 
dignité de sa personne et la grandeur de son minis- 
tère, que je le demanderois aux évangélîstes, tel que 
nous l'admirons dans leurs écrits, si je ne l'y trouvois 
pas. 

Ecoutons encore le philosophe de Genève , nous 
parlant de Jésus<*Christ. « Sa douceur, dit-il, qui tient 
» plus de l'ange et du Dieu que de l'homnàe , ne l'aban- 
w donne pas un instant , même sur la croix , et fait 
3» verser des torrens de larmes à qui sait lire sa vie 
« comme il faut , à travers les fatras dont ces pauvres 
» gens Tont défigufée. Heureusement ils ont respecté 
» et transcrit fidèlement les discours qu'il n'entendoient 
s pas : âtez quelques tours orientaux ou mal rendus , on 
9 n'y voit pas un mot qui ne soit digne de lui, et c'est 
3» là qu'on reconnoît l'homme divin , qui , de si piètres 
» disciples, a fait pourtant, dans leur grossier mais 
» fier enthousiasme , des hommes éloquens et cou- 
» rageux. » 

Ici , cbmme on voit , Rousseau traite assez mal 
les évangélist'es , et cela parce qu'ils n'ont pas ar- 
rangé l'Évangile à sa manière. Mais on peut lui de- 
mander comment de si piètres disciples ^ ont -ils 
pu att)ir ce Jier enthousiasme , qui suppose des âmes 
fortes? comment sont- ifs devenus des hommes ^lo- 



firent et coursgeux? cotsimeni ees pauvres gens out- 
ils transcrit si fidèlement les discours de Jésus-Christ ,' 
qu'ils n'en ont jamais altéré la dignité ^ Tadmirable 
simplicité? comment ces diKOurs quMh n^eniendoienê 
pas ont-ils été si heureusement respectés, qu'à quelques 
tours orientant près^ on n'y roie pas un seul mot qut 
ne soit digne de lui> et où Pon ne reconnoisse Fhomme 
divin? comment, en défigurant llEyangtIe par des fa-^ 
iras 9 c'est- à-* dire, par des faits surnaturels^ n*ont- iU 
jamais défiguré la sublimité et la beauté de sa morale? 
S'ils ne Tentendoient pas, comment ne l'ont -ils pas 
défigurée? et s'ils rentendoient au point de ne jamais y 
mettre un seul mot qui ne fût digne de leur maître^ 
comment sont «• ils de panières gens et de piètres dîs" 
dples? Voilà ce qu'auroit àh nous expliquer ' cet 
homme, qui n'est pas sans doute un pauvre écrivain, 
mais qui est si souvent le plus pauvre et le plus incon* 
séquent des raisonneurs. Qu'entend -il d'ailleurs par 
ces paupres gens? Sons doute ce ne sont pas des gens 
de lettres et des déclamateurs ; on le voit bien à leur 
style , à leur abandon , à cette absence totale de tout 
orneii)ent ambitieux et de tout subtil artifice. On sent 
bien qu'ils ne cherchent pas à briller et à capter les 
suffrages de leurs lecteurs^ qu'ils ne composent pas do 
génie; et que s'ils avoient été ce qu'on appelle des écri- 
vains, nous aurions de Jésus-Christ une histoire toute 
différente de celle qu'Us nous ont laissée. Mais c'est 
cette pauvreté même qui fait tout à la fois notre admi- 
ration et notre confiance ; c^est eUe qui me garantit la 
vérité de leur récit, qui me convainc que ce n'est pas un 
livre qu'ils ont voulu faire , mais une simple narration , 
et l'exposé naïf de cette parole divine qû^ils ont vue et 
touchée» 
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. J'admire alors, comment ces pauvres geos ont pu 
former un tissu si bien lié de Thisloire évangéltque , 
que toute Pindustrie humaine n'auroit pu la contre» 
faire. Je me demande , avec surprise , comment ces. 
piètres disciples ^ sans éloquence et sans talens, ont pu^ 
parler de leur maître mille fois plus dignement que 
n'àuroient pu faire tous les talens et toute Téloquence 
du monde. Gar^ que l'on prenne toutes les bistoirea 
les mieux écrites » toutes les vies qui ont été composée^ 
par les grands auteurs, Içs panégyriques qu'on a été 
trente ans à achever; qu'on rassemble toutes les idées 
de vertu que la conduite des sages et l'esprit de ceux 
qui les ont loués avec le plus de passion , peuvent nous 
fournir ; qu'on joigne ensemble les Aristides et les Ca-^ 
tons , et qu*en séparant même leurs vertus de leurs dé- 
fauts, on leur prête les plus sublimes et les plus rares 
qualités que l'on voit répandues dans les autres hommes^ 
on sera toujours forcé d'avouer que toutes ces idées 
n'approcheront jamais de cette perfection que les évaur 
^élistes, écrivant sans hyperbole et sans art, nous font 
concevoir de Jésus -Christ; d'où il est aisé de çon** 
dure qu'il n'y a donc que l'esprit de Dieu qui ait 
pu donner la parole à ces gens sans esprit , et leur 
inspirer ce que d'eux - mêmes ils n'eussent pu jamais 
trouver. 

Mais laissons les sophismes de l'erreur pour pren**- 
d^re acte des aveux arrachés par la force de la vé-r 
rité , et admirons , avec Rousseau , la touchante im-* 
. pression que fait la vie de Jésus - Christ à ^fui sait 
la lire comme il faut , ' c'est - à -- dire « à, qui sait la 
lire sans passion, sans prévention, sans orgueil; à 
qui la lit avec droiture , avec simplicité de cœur , 
avec le sincère désir de s'éclairer ; à qui s'abandonne 
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à ce Gharme d*oiiction et de vérité qui y domine 
d'un bout à l'autre ; à qui ne prétend pas que quelques 
difficultés, de grammaire ou de chronologie puissent- 
jamais a£foibIir tous les autres genres de preuves qui y< 
brillent 4e toutes, parts; h qui ne s'imagine pas que 
quelques embarras de détail sont faits pour obscurcir la 
lumière invincible qui résulte de tout l'ensemble; i qui 
çnfin ne soumet pas à quelques pointilleries de critique 
les magnifiques enseignemens de ce livre divin , où tout 
est pour Tinstruction et rien pour la curiosité ; où tout 
est. fait pour nous rendre meilleurs et non pour nous 
rendre savans.^ 

!Nous avons plusieurs histoires de la vie de Jésus- 
Christ; mais leurs auteurs, pour la plupart, ont, oir 
manqué leur sujet faute de talens, ou abusé de celui 
qu'ils a voient, en cédant à la tentation de nous donner 
la vie de Jésus -Christ plus polie et plus brillante que 
ce que l'Esprit - Saint à voulu qu'elle fût : c'est ainsi 
qu'ont écrit Saint Real, et sur -tout Berrujer. Il nous 
eu falloit donc une où Ton évitât cet écueil , où la gra- 
vité fût réunie à l'él^ance, la noblesse à la simpli«> 
cité, où la paraphrase ne nuisit point à Tadmirable 
concision de nosi divins originaux, et où rien de ce 
qifi peut tenir à l'afféterie moderne ne contrastât avec 
ce génie antique dont ils sont un des plus parfaits 
modèles. Tel est l'ouvrage du Père de Ligny. En 
laissant le texte, dans toute son intégrité , il a su y 
mêler des réflexions courtes , qui , ménagées à pro- 
pos , aidept parfaitement à la lettre sans la déuatu?- 
rer, et facilitent cette conviction historique^ résul- 
tante de l'ordre de la narration et de la liaison des ob- 
jets. Les explication^ que donne la parole de l'hommei« 
jn'y quisepl jamais à la dignité de la parole de Dieti , 



ai fotiTrage reçoit enfin s» perfection par des notes cri<- 
tiqueS) également utiles, et au fidèle pour l'affermir 
dans ses sentimens , et à l^ncrédale pour dissiper ses 
doutes. 

Les éditeurs qui le publient ont donc rendu nn vrai 
seryiee à la religion et anx lettres chrétiennes. Mais 
leur zèle ne s'est' pas borné là. Ils ont voulu que cet 
onrrage fvt enrichi des pltts beaux chefs-d'œuvre du 
burin et dé la peinture, afin que d'une part le fond des 
choses parlant au cœur , de l'autre les admirables 
productions de nos grands artistes pussent parler aux 
yeux. Quel beau commentaire en effet du Nouveau- 
Testament, que cette galerie de tableaux , remplis, si 
aous osons le dire, de grâce et de vérité^ comme celui 
dont ils retracent les actions! quels magnifiques inter- 
prètes que les Rubens, les Carache, les Poussin, les 
Véronèse, les Raphaël, les Titien, les Dominiqutn, les 
Guide, les Lesueur, les Lebrun , et autres peintres re- 
nommés, qui se sont tous disputé à l'envi la gloire àt 
nous donner, à leur manière, l'histoire de Jésus^.Christ» 
et ont su, dans leurs tableaux , faire passer cet heureux 
tnélange de sublimité et de tendresse , de douceur et de^ 
ttiajesté qui ne se trouve que dans l'Évangile. 

Un nouveau motif de recommandation pour cet 
ouvrage » c'est le nom mâme de sott auteur. Ld 
Père de Ligny appartenotfc à cette société célèbre- 
qui a laissé de si grands souvenirs. Il csmmençoit 
à paroître avec succès dans les chaires de la capi- 
tale, et il étoit même désigné pour prêdier à la 
cour , quand lé génie de k destruction , qui sapoit 
depuis long - tenrps les fondemens de tous \e% ordres 
religieux , commença par le plus illustre et le plus 
«tile de tous». lie Père de Lig^^y se retira > à cette 
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époque , ii Avignon , où il exerça ses rares talens pour 

W prédication. Sa manière de dire avoit quelque chose 

d'originat , et même de bizarre ; mais elle étoit teil^ 

ment analogue à son caractère , qu'elle intéressoît 

beaucoup plus que n'auroit pu faire la déclamation la 

plus soignée,, et qu'elle donnoit même un nouvea» 

prix à ses discours. Sa vertu répondoit à son talent. Il 

avoit cette gravité dans le maintien, et cette douceur 

dans les manières qui caractéiisoîent principalement les 

membres de son ordre , et qui , en faisant respecter 

l'état religieux , réconcilioient les gens du monde avee 

la religion elle-même. Il prêcha dans nos province* 

méridionales, où l'on accouroit en foule pour l'entendre, 

jusqu'aux dernières années de aa vie, qu'il termina à 

Avignon en 1*^88, à la soixante-dix-huitiènae année do 

son âge. Heureux d'avoir été enlevé à la veille de la 

catastrophe , de n'avoir entendu l'orage que de loin ; eC 

de n'avoir pas été témom d'une révolution dont il ne fit 

qu'emporter le pressentiment dans le tombeau. 

Rien ne manquera donc à V Histoire de la Vie de 
Jésus^Chnst y sous le rapport dps lettres et des arts; 
et si nous aputona que M. de BonaM en a fait la 
préface, dans laquelle il a mis tout ce que sa plume 
a de force et d^ élégance , on peut dire qu'elle ibr— 
mera un ouvrage où tout ce qu'il j a de plus pur 
dans le style comme dans le pinceau , concourt pnt>^ 
sammant à &ire ressortir et goûter davantage tout 
ce qu'il j a de plus grand et da plus auguste dans 
la religîoif et àan» la morale. La carte de la Terre- 
Sainte, qui termine le second volume de cet ou- 
vrage , et qui a paru nécessaire pour la plus grande 
intelligence d« ITouveau - Testament , a été tracée 
sur les lieux mêmes, par M. Soulevie jeune, pc^n^ 
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dant Pexpéditkm de l'armée française en S jrîe. Notis 
|M>uvoDs assurer que cet^ carte est la plus par&it6 
comme la plus récente que nous ajrons de la Palestine» 

X 
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Sur la Vie des Saints. — Bienfaits du Chrisiianhme^ 
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lA Vie des Saints! Annoncer la Vie des Saints f 
Vous allez Vous déshonorer ! —-Messieurs^ vos jogemen» 
9ont vifs et tranchans : permettez-nous de n'y plus sons* 
çrire qu'à bon escient; vous vous êtes trompé quelque- 
fois : si vos erreurs n'ont point tourné au profit de votre 
philosophie, souffrez du moins qu'elles soient utiles à 
notre instruction; continuez, si cela vous convient^ à 
être décisifs; mais ne vous attendez plus à nous trouver 
si crédules. 

Eh! pourquoi n'annoncerions - nous pas la Vie des, 
Saints? C'est le livre des enfans, s'écrient-ils ^ c'est le 
manuel des bonnes femmes , c'est le veni mecum des im* 
bécilles, des sots et des fanatiques. Raisonneurs sublimes^ 
soyons un peu moins prodigues d*épîthètes injurieuses 
et de sarcasmes outrageans : je vous dis, moi, que la Fiei 
des Saints est aussi le livre des philosophes. Étrange asr 
portion ! venons à la preuve. 

Si la philosophie consistpit à se renfermer dans les. 
bornes étroites du moment fugitif où nous existpns , si 
elle ne différoit point de cette humeur chagrine qui porte 
des esprits durs et hautains à critiquer amèrement tout 
ce qui les entoure, ou s'il £5(lloit la confondre avec cet 
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DTgaeil qui nous fait prendre le faste de nos pensées pour 
la mesure de la perfecttoa , elle seroit indigne du beau 
nom qui la décore. Mais sa destinée est plus relevée, ses 
vues sont plus nobles, et sa tâche moins circonscrite. Lo 
vrai philosophe est celui qui apprend â connoitre les 
hommes , en suivant leur histoire dans tous les siècles ; 
.supérieur aux préjugés du sien, il ne se laisse dominer ni 
par les railleries des uns , ni par l'enthousiasme des autres; 
n examine^ il pèse, il apprécie ce qu'ils exaltent ou ce 
qu'ils méprisent, et ne cherche que dans l'autorité de la 
raison , la règle de ses jugemens. 

Ainsi, tandis qu'un étourdi, qui se croit un esprit fort, 
la tète pleine des prétendus bons mots de Voltaire et des 
déclamations délirantes de Diderot, invectivé avec autant 
d'ignorance que de passion , contre ce qu'il appelle su* 
perstitîon, erreurs, fanatisme; le vrai sage remonte dans 
les siècles , observe les événemens, interroge les faits , et 
suivant la religion chrétienne depuis sa source jusqu'à nos 
jours, la considère, au moins, comme le trait le plus 
marquant de toute l'histoire moderne, si même il ne la 
regarde pas comme la plus grande merveille que pré- 
sentent les fastes du genre humain. 

Et quel spectacle, eu effet, n'offre point à ses jeux la 
révolution causée dans le monde par l'établissement du 
christianisme I Au sein de l'ignorance , de l'abjection et 
de la pauvreté, sort et s'élève une doctrine nouvelle qui, 
malgré les fureurs de la persécution, finit par triompher 
de l'orgueil dés philosophes et de l'autorité des princes. 
L'Évangile, d'abord objet de risée, l'emporte bientôt 
sur les écrits vénérés des Platon et des Aristote, et la 
Croix, instrument du plus infâme supplice, orne la tête 
des empereurs : les nations que le Nord vomit par tor- 
reos, écrasent les Romains qui àvoient tout subjugué; 
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âes barbares font la k>î aux maîtres du mpuSe, et re«* 
composent, pour wmi dire , l'Europe dont ils se dispu- 
ioient Içs ruines; la morale chrétienne qui avoit triom^ 
phé de la politesse /dédaigneuse des peuples les plus sa-* 
Tans et les mteox civilisés , triomplie encore àe la féro*^^ 
cité sauva^ide ces enfans ide la nature; elte adoucît leur 
luiOM^ur dure et farouche, amollit et fléchit ces cRractères 
de fer, rx>urbe sous son joug la tête superbe du Srnatnbre 
intraitable, forme le lien commua de tant de peuple^ 
<|ai n*«o étoient pas moîas divers, quoique nous nous 
plaisions à les confondre sous la même dénomination , et 
devient le véritable fioadament de oetie grande repu- 
blique européenne qui , gQ>uTeruée par des rois dans cha« 
euue de s^s* parties, mais tournant autour d^un même 
centre, reconnut enfin pour son chef un foible prêtre, 
^rmié du seul nom de Dieu. Il me semble que de pareils 
événemens , envisagés seulement sous le rapport philo- 
sophique, ne sont pas indignes des méditations de tout 
homme <pxi v<eut réfléchir sur les destinées de ses sem-* 
blables. 

. Poursuivons. Pendant qn'une morale supérieure à celle 
de l'Académie et dq Portique s'établit, un nouvel ordre 
de vertus se dévelopf)e. Qu'Athènes vante son Codtus 
(|tti se dévoue noblement ipovr le salut 4e ses sujets ; que 
Rome soit fière de son Scoevola, de sa Clélie , de son Dé- 
cius; je consens à admirer ces merveilles du patrtotismei 
)B sais qu'il y a eu dans tous les temps tes mortels gé« 
néreux, qui ont honoré l'iuimanité; mais voudrait-on 
comparer quelques exemple^ d'un dévouement care et 
sublime avec cette vie perpétuellemeiH /sacrifiée des 
premiers chrétiens, toujours placés entre les avanies et 
les tortures, entre Toutrage et les douleurs, entre le 
mépris des peuples et les fouets des bomieaux ? Les 



detMi 4e QOnrQooes, qoî es| fràcfil «t obocôte si 
siijrenifiot » maaifinstè un matftre saprâate dooi la 
puis809ûa :^Gbsf0$.e à Ma ^ré ide» empif es , et dont 
I^ JAgiefise quoiqu^iaviflible n'en préaide {im moiof 
yiaible9)a«t è Jeur ibrtoot : tttUà le cenlre d^oà 
P9rti^i4 toutes h^ féfinioQs 4e M« fiosmet snr 
Vffiftfiire Umprs^h •' parnoiijt on MQt un ^énÂe 
tF^Qfijç^aptj laJleligîoo <u>i¥liiii 4a phm^y.ei mm 
4)pqueQ^ , ausai niâle qgç el^étienoe , édme eâ 
tfaiu sq})timef ejt ip;igK^6qDf $» 

M. de V. 3 p^r un plm djirectiiefneût oppose^ 
rappofje rjEgU^ eUçHs^Qmie aux ^ffvg!vç^^ âon Aa- 
hlî^j^ç^f n^ , ^s progrès ^t sep \ç^ ce WR» à jW* 
yiei^x fifxp des projeip Jtiumaipp , des voies pfoiiMrr 
qae$ ^t ai^l^t î^juses ^ pour fpuder ^ sous le preMxtf: 
u^PPSj^Ql de \^ ÇeJigîoQ^ un eoipir^ terrestre 
Oo p'j rci^uAQJt plup le iwas du pfeoiier £if^ 
C'^«t Toi^yr^ge de la politique fçt dt|; l^s^rd ; ce 
SQ0v)f^ faus^p. lumièrps et \p% pa^sîpi}^ des boni*? 
ijjçsqui y président,. •... M^ de y.p'j chercha, 
n'y pr^spoie qji^e dejSi yV?qs . • • ^ il ^^'^oi^ tPtr^. lef 
mioist^^s çhriéu^sjQtite riujupÛQe 4ef; spppçoof 
et louJU? Tamertm^e de la prjjtlq^ie » il pe peupç qu*^ 
le? ijéirir. Loiu d'écjwcir les téoèl^r^^ ^ il pb^ 
ci^roj). l|i luoiiçi'? 4;uéu)e ; il garfie uo profond pi* 
lence sur mille prodiges de l'établisseoient de.PJÊ-* 
glise : il choisît pour la défigurer les six siècles les 
plus nébuleux y sans dh*e nn^mot du bien qui s^y 
est conservé malgré ces nuages. Il en fait une so- 
ciété digne de haine et de mépris : il ne présente 



1 • • ♦ 

• « • «I 



ni] pr£facs; 

que récorce deis faits ; il en cache Famé et la vérité 
aoos on tissa de fausses réflexions , de sophiames 
et de critiques» Ainsi son Histoire Universelle n'est 
qu'on assemblage de faits^ dont il effleure l'écorce ^ 
cloDt il devine les principes , dont il imagine les suites , 
4>ii plutôt un système dont toutes les pièces sont 
combinées , fiées et pliées âu gré de son génie y de 
ses penchans ^ de ses opinions , de ses préjugés* 
Kous ne tFaçdns ici 'qu'une légère ébauche d'un 
parallèle , ou plutôt d'un contrasté qu'on pburroit 
ponsser et étendre bien davïintage. 

Que penser d'un écrivain qui range dans la classe 
des opinions y lés plus essentiels dogmes du Chris-* 
tîanistne ^ qui prétend que la physique est la. pierre 
de touche des livres divins , etc? Au reste, quel- 
qn'étranger que soit M. de V. dans les antiquités 
chrétiennes , ces méprises qui se trouvent dabs le 
conrs dé son Histoire y ne sont point les bévues 
d'un ignorant : ce sont des hostilités contre l'Église 
et la Religion. Abattre l'une et l'autre*, élever sur 
leurs débris un édifice philosophique , un temple 
dédié à la Hcence de penser, asservir et restreindre 
Je culte et là morale à une philosophie purement 
bomaioe, voilà, ce me semble, lé projet ou le corn-* 
plot formé par l'auteur de cette Histoire UnCyer^ 
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RELIGION. — PHILOSOPHIE MODERNE. 

I. 

Histoire de la Vie de Jésus-Christ, Par le Père de 
Liffijr. — Admirable caractère des Evangélistes. -^ 
Etranges contradictions de J. J. Rousseau à ce, sujet» 

Ij'histoire de lavie de Jésus^Christ^est une de» 
preuves de la religion, la plus frappante et la plus 
sensible. Elle porte avec elle des traits de vérité st 
naturels et sî.touchans , qu'il ne faut pour s'y rendre 
qu'un sens droit et un cœur disposé au bien. Qui 
peut en effet méconnoitre , et cette empreinte de di-> 
vinité qui distingue l'Evangile àe tous les ouvrages 
de rhomme, et cette impression de vertu qui^en naît 
Tome IJL i 
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de toutes les pages , fdnsî qu'elle sortoit de la per- 
flCHpnd ^u Sàu^efùV du iisonAe? Quel est dduc ce livre 
iiÂqu^' dalla ce gelaYè, donl; la majesté égale la sim* 
plicité ? quel ton jusqu'alors inconnu ! quelle manière 
ravissante! quel nati^el ^ qaeiie 'candeur! quel invin- 
cible caractère de bonne foi et de sincérité ! Comment 
ne pas 9e rendie à cet air d^Bbocenice, et à. cette ingé* 
nuité qui igiiore fart des précautions ; qui jamais ne 
cherche à surprendre; à cçtte noble simplicité, qui, 
aussi éloiguée de toute prétention que de toute emphase, 
ne perd<jamai« de tvs sen obpt, ne s'écartfe jltna&s dans 
de^ routes étrangères , eh jamais ne dit un seul mot qui 
ne tende à sa ^n ? Oiji dope, nos évangélistes ont-ils pris 
cette aamirable concision, qui , eu si peu de mots, dit 
tant de choses , et des choses si étonnantes et si sublin^es» 
si ce n'est dans celui qui est la parole elle-même? Qui 
leur a révélé cette «locale -el «i simple et si étendue ^ 
et si haute et si populaire^ si ce n'est celui qui est la 
source àc ta morale et la miorale élle-i»ême? quels 
écrivains inspirèrent jamais plus de respect , et méri- 
tèreut plus de confiance? Témoins de tous les faits 
qu'ils racontent , auditeurs de toutes les instructions , 
sans prètèntîoti cotùtne sans espérancie, au-dessus de 
tôiite iHusîon et de tout intérêt , its n'entreprennent ni 
Ffelbge, nfi Papologîe de leur maître; ils ne cherchent 
jamais ni à lui concilier l'admiration', ni à le préser- 
ver <de falâmie; ils raeonteiit aussi ntiiitteiift; <âés lluiDÎ^ 
liations q«e ses vertas , ses foiblësses que ses mi- 
racles; ils ne monirenl ni reconnoisiafice pour ses 
bîen£iitS', ni compassion pour «es soul&antés ; et paN 
tout on les voit , comfme *lui ^ âmis passion -et sans 
enthovsiiisme. S'ils 6nfc à 'se défendre An quelqne {yré-* 
veniion , -c'est de celle qu'ils ont conçue cmitre sa 
fiersosine $ et s^ils otU; quelque préjugé à écarter , 



Héraclides menacent l'AtUque ; le roi d'Athènes s'é- 
iaocedans les bataillons ennemis , et périt i im go»Sm 
8*otivre au milieu de Rome , Décius s' j précipite : que 
la postérité leur applaudisse dans tz>us les siècles ; mais 
à quels yeux féroces le maître des Madiiobées n'a^t^il 
pas arraché des larmes ? Quel trait aussi touchant dans 
toute l'histoire des payens? Qui ne renrarque ici m c»- 
ractère de supériorité? Oui , le chnstîanttae en a piodidt 
de plus grands encore. 

Dites le fanalisme» s'écriera quelqu'un! Sophiste 
orgti^eux, appelez donc aussi fanatisme tout ce que 
vous admirer le plus chez les peuples «nciens : appelés 
fanatisme la constance decesfemiBes de Sparte, do«t 
Aoixsseau a fait on si grand éloge, parce qu'elles se lé^ 
jouissoient de la mort de leurs fils tués an champ de ha* 
taille, et voy oient, d'un ceil sec, lemos enfans expirer 
sous les verges en l'honneur de Diane $ taxée de fiina^ 
tîsme les plus grands hommes de la Grèce et de l'Italie^ 
qui savoîent i^ooffrtr sans se plaindre et l'exil et la mort; 
accusez aussi de fanatisme ces illustres viotimns de 
l'honneur^ un Eustaobe de Saint-Pierre, un Bayatd» un 
chevalier d'Âssas. Mais que dis* je ? C'est an contraire le 
christianisme qui a détruit le fimatisme «a possessfoa 
d^easanglanier la terre de toilt iemps, dcfiuis Agamém« 
non, qui sacrifioît sa fille en Aulide, jusqu'aux prêtres 
carthaginois et aux Druides qui immoloient lies hommes 
i ieurs barbares divinités* Non, les grands humitieB que 
le chrétien honore, n'étoient point des fanatiques. Nn 
cherchons pas â dégrader leur vertu sabUme par de flé* 
tiissantes dénominations : gens sensés , de quelqù'opi^* 
nion que vous soyez d'ailleurs , je vous en atteste ; vous 
ne voyez en eux que les premiers et les plus grands de 
tous les philosophes; 
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Certes , f aime bien autant lire la Fie des Sainte 
que l'histoire des sophistes de l'antiquité; et l'ouvrage 
'de Ruinard est pour le moins aussi précieux pour 
moi que celui de Diogène Laërce. Qu'Ârîslîppe , Zé'» 
non, Epîcure , avec leurs inintelligibles systèmes et 
leurs interminables discours, me paroisseiit petits en 
comparaison de ces hommes qui , tout en préchant une 
-marche uniforme et un dogme invariable , sa voient don- 
ner à-Ia- fois le précepte et l'exemple, et qui mon- 
troient en eux les vertus qu'ils cohseilloient aux atitres! 
Je sais que quelques-uns ont porté , humainement par* 
tant, le zèle de la religion et l'amour de la perfec^ 
-lion jusqu'à dés excès qui eSarouchent l'esprit; mai» 
encore est-il vrai que la philosophie ancienne est tom^ 
bée dans des excès bien plus étranges. Philosophe à la 
mode, tu te moques de Siméûn Stilite sur sa colonne; 
maïs, dis-'moi, lui préférerois-tu Diogèue dans son ton- 
neau ? • 

: S?il est une histoire humiliante pour la raison hu- 
maine, et qu'on doive véritablement renvoyer aux foi- 
bles et aux imbécilles, c'est celle des philosophes anciens ; 
on y ajoutera peut-être un jour celle des philosophes 
modernes : quel délire perpétuel ! que de folies accumu- 
lées les unes sur les autres ! quelle insupportable affecta- 
tion! quelles prétentions ridicules! quelle morgue pu6- 
rilei quel charlatanisme révoltant! L'un se jette dans 
l'Etna pour s'immortaliser, et laisse ses pantoufles au 
pied de la montagne; l'autre veut nous persuader que 
la goutte ne lui fait pas de mal; un troisième ,' qui vi« 
voit trois ou quatre siècles après Friam , nous assure 
qu'il a assisté au siège de Troie; enfin, le plus sage 
de tous prétend qu'il, a un génie qui lui parle à l'c«- 
reille^ et qui lui donne certains conseils. Je crois que 
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ce sont bien lâ âes contes d'enfans ou de vieilles femmes , 
de véritables balivernes indigaes de l'attention de tout 
homme raisonnable. 

Mais les miracles de Saints? Eh bien! messieurs, les 
miracles? quaùd'mème il yen auroît qu'une pieuse 
Crédulité eût imaginés', que s'ensuivit)it-il ? Lisez-vous 
moins Plutarque, parce qu'on vOus &it souvent dés 
contes ridicules? Ne trouvez-vous point des miracles 
dans Tit^e-Iiîve , dans Tacite ? Les fables absurdes 
d'Hérodote vous empêchent-elles de profiter de ce qu'il 
j a d'intéressant et de vrai dans ses histoires ? Vous 
avez lu et relu cent fois la Fie de Pjrthagore , et pour- 
tant vous y voyez qu'il a ressuscité un mort; assuré- 
ment c'est là un miracle (i). IJes moines du moyen 
Age, qui ont quelquefois corrompu la vérité de l'his-*' 
toire par de pieuses impostures , étolent sans doute 
asse2 crédules; mais c'est liu défaut* qu'ils partagent 
avec les plus grands écrivains de l'antiquité. La phi-' 
losophie du jourcirie sans cesse à PiUusion , à l'erreur , 
au fanatisme ; elle auroit eu plus beau jeu il y a deux 
ou trois mille ans.' 

Des miracles au moins qu'on' ne contestera pas, 
et qui n'exciteront point la risée , r^ sont les vertus 
de ces héro)s du christianisme, et les services qu'ils 
ont rendus * à l'humanité : l^sclavage domestique 
détruit , leé lettres conservées , les mœurs adoucies 
es formées, la vraie morale préchée a toute la terre 
à travers ies faunes et les pïérils , la civilisation 
étendue et perfectionnée , les plus beaux exemplea* 

(i) Il est nécessaire de remarquer ici que l'auteur de cet article 
s'adresse' aux Philosophes , et que dans cette phrase ainsi que 
dans plnsîeiiTS autres il' emploie envers eux ce qu'on s^ipelle un 
argoment été hominem. 

Tome II L ^ 



j8 Z.E SPECTATEUa V&JIJIÇAIS 

à cp^é des plus belles leçons^ la vertu proclamée e% 
pratiquée, le» secours de rinstructipa aHant au-devaDt 
de l'ignorance , les asiles de cWrité ouverts & là pau- 
vreté , J'infirmité guérie 9 l'enCEiace allaitée f voilà ce 
^ue AQus leur devons. Au nom (}e Louis IX ^ des 
Cl^irles Borromée ».des François-de Sales » des Yinicent- 
derPaul» quel est le cpeur qui ne se sent poini ému ? 
^u^Ue est Pâme qui n'est point pénétrée d'attendr^se- 
.ment et.de respect? qui né seroit ci^rieux cle coçnoitre 
la vie de oes bienfaiteurs du genre humain 7 

Jifais^si tant de grandes qualités du cœur meper* 
mettaient d^ songer jlw talen3 de l'esprit j je dirois 
à ceux C[m dé4^\goent cet^e histoire: Qù troiiviez-> 
vous lin orateur ,plu3 éloquent que Sl^.'Jean Xihryn 
soMÔrnfi,9 ,^n philo^ciphe plus prpjfocul <$ue, ^/.-^ii- 
^^lin? Quoi! vous vonle? copi^llre ,les détails da 
h yieà/o.SocratejÇty^ufk ftégligpz rhistoire deV^vêque 
d'Hypppne; vous .suive;E Cicéran et Péqto^thènes. 
dam leur études,; vous désire^ savoir par qjoels degrés 
ils jse sont élevas, aï haut ,. et l'éloqji^enfîc^ d'un St.'Chryn 
soslâme y d'un SU'^Bazile ^ d'un Su^Gfégoive^de'^, 
NaMame, d'un SÂJ^jimhroise , ne Vjpns^engagçjroit pas 
à rechercher Jes çjirconstancep ^jtje^ dé^il^dp Jeur vie.? 
Quel est donc ce préjugé quidépaJture.aipsi^jeschp^Sv^ 
n\ qui vous les rend j^féableis a^ inçlififérçntes,. sui-. 
vant qu'il s'agit des païens ou4des,chrétif|nf.? est*ce là 

ce qu'on ^{^llephilo^phie? .^ . rj 

Javoue que touit .^'^st pas éga}/9)^^it saillant dans 
ces histoires; mais il y ^ partout un Cjertoîn ch^rmieLqui 
arrête l'esprit > il J règne une variété singulier^, c^ui 
prévient Ténnui, .et si j'ose me servir de ce terme « 
elles olQr^ot une .lecture non moins aiAU^ant^ qu'ins- 
tructive. Qu'un autre rougisse donc» s'il veà€, de lire» 
la Fie des Saints ; pour moi , je suis au*déisus d'une 
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jtells .jpiV<Je.i>r^ je saisis tQV(t c^ qui m'intéresse., et 
.Iors(|ij^3. r.utUe oSe trouyç joint :à l'agréable , le litige .du 
^yre^ quelque ridiculisé qu'il soit^ ne smiroit m'empér 
.c}ier4^ 1^ lire ^t mê^me dp> le xelire. Mais je doJs'ifaire 
.obserj!^ ^^p^. livre, acqij^eit un nouveau degné d'tor- 
,t|ir^^{/gu%i|d. f^ songe ^ii. t?ipf» dont ndus^ sortons , et 
eiix,cff(»!ii9j^qes oà nqusi.;99inKa«s placés<;i). Tandis 
que le philosophe poursuivi , comme le chrétien > par 
ceux qui confondoient tout dans leurs inconcevables 
fuxeiiK?^^ xhwshpît Q^s consolations ^t aes vertus dans 
I les écrits dès Sénèque et des Ëpictète » c'étoit dans les 

exemples des héros du chiistianisme que vous puisiez 
toute votre fofce , prêtres infortunés , qui portez encore 
les mitrgii^cleTa persécution ; c'est là que vousiroû-« 
viez des' inoctëles dé cpûràge /de' patience , de dévoue- 
ment , de toutes les dispositions qu'exige le malheur ; et 
c'est encore là que vous apprenez i bénir aujourd'Iun 
la pnoinitriompVadte , îostrodient'de tant >de merVeiHes^ 
^i «vioiisc^a'tetirés des terres de -l'exil et des horreurs 
de. la mort. ' 

• rOoi^iainA 'doiite ^ I^épocfue où nous vivons est une 
des fins '(^adea de Phidîoiiië dd genre huuia&i ; elle 
doit être à jamais iJinsti^d^^ââns tes siècles ; mais c'est 
encore i^maitas 'par ce'cé'ntlfinét e^^ehaiilèment de ^ic« 
loiiiesi •Jtohtesl plus bviltaniês ^lesT ^iles qiiè Its ' autres ', 
et par cette paix rendue presque miratnieusement i 
l'EttHope^^étoflnée; aunsloaîent ou Von cessoit def "^s- 
péteru"^ ^]H^ / i^ ^M^fissemeiit :f une' rèîlgiôn'^^ 
dont? ^ia ' irâ$i6é totale a voit Ifté jurée pat ces antres 
fiailttià^ ^' par <ï«s Hio^etneé Béliodorés. Quel est 

; - .».,':;:'* •• •-•;:--.••' • '\> /♦• -■*■ ';■ 

(i) GetaïUele cst^u 8 ttimat^e an xO; et post^rienr au coo* 
coi4ai> ^-^ - *'' j ' • • «:'. » ^ "". • ,i\.vAt..i ; 
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-doQC cet édifice qu'un ^ouv^aU Cyriis reftèvéf aùfoni<* 
•d'hui dotilre tout espoir? Quels toiit ces deust cô^tiné- 
rans qd-sembleat agiîr de concert , à vingt siècles i^ti 
de 'Paître? Puis- je dédaigner mi culte 'que jéVbiè li6 
à de si grandes choses? Putsrjè mé^iàet^ces lié^s de 
la religion et delà vertu, dorit leà t)réttier3<Mroit'âii 
siècle et dé la gloire s'honorent d'être ies'^Ri^sëufs et 

ieSUppÛis?' • '.'-rr-r •;• » ,< '^oM.iq ..1 • . 

; :" ; , i- , .r'' :. .♦: ' :■<''> •"; tn .u, ' 1 f O > iM|> 7... > 



Tie de madame Louise de France. -r- Zaprt>/èj^ioB 
religieuse de cette princesse , coàfpqrée a î a^d^ca^ 
lion dfi Christine } reine de Suède, t , , . . 
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>p.Af(E Lauîs^9 6J}(iidejI<ouisiX¥^^:iré<:ut*)iiaful 

)'48?i^f! f:W^^^^ \^^' 4<M99 Ja. cùuT; h iplii3f.biiUan{0 
de TEurope. . .):t;!iu! ;:> 

^a;^u|K^ç^e fut ^^h:9iHlé;e(dé^ipompei)eftfdas^àédl]c- 
tiops.^tt rang su{}vêmq t.elteoi^ttit?, ma^itMsfk^Hït^ àe3 
pré^psdela n^urçiçtdfll8|>fqrtpijiè,»î .,;.iiin\ n ^riô r i, 

^et Toi:,^n pjb)r^^ ).'4JffQ^pi|j(QQd?emesrli{)r8Ueîn'eut 
jamais à çrauidre dq yqlr ^imuldler r^dq hoiaiimp-à U 
politique .de Té^t.^ ^w <^v\ -«uh j r;| vûr/i oU*90 'i;:t; 1 >^ 

. l'iofoçtMne.iiç Ipv ré^vél^i ppiAt; Ip.^ïàM*)de^Qgrdtr/ 
d^ftrs hijmaiae^j e^e>'frt pQ«t 4^rrftifs àopcpj^j^ ef; 
les. i^ustérjt^jie. lurent ppur^f l|e >qH9 les ft^it^CQ^î^» 
Ja^ vertu : sa yie w fut jp^ainjl jftflufel^ p^ qe^ ^mtiflPM» 
impétueux qui ramènent souvent à la religibnles cœurs 
tendres et les imaginations passionnées, .-, „ / .x /, . 
Cependant, â Tage où la raison prend lej.|>Iuf 
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d'autorité , oji . ri^abitude .de» plabirs exerce le plus de 
puissance , madaoïe Loi^îse,.sans.e£Port, sans trouUe, 
sfiQs rçgret ,.^DS autrf) douleur que celle que son 
sacrifice causoit i sa famille, descendit, pour ainsi 
dire, de? jouarches du trâ^e^ et s'ensevelit dans un 
cloître. , 

Elle choisit le couvent le plus pauvre et le plus 
régulier; dans l^rdre n^onastique, le plus indigent et 
le plus apst^re. . 

Le roi voulut que le^ épreuves .du noviciat fussent 
prolongées pour elle^ pendant dix-huit mois. La sa<* 
gesse du monde, qui se flattoit encore d'enlever la^ 
princesse à. la religion, côngiptoît sur lea inconstances^e 
la pensée; la tendresse d'un père aimoit à ménager uno 
ressource à la foiblesse du ^pentir , mais le zèle et la 
fermeté de madamp Louise ne se démentirent pas un 
moment. 

* • « 

Les courtisans avoieut or^ ,. découvrir en elle des 
dispositions à Forgueil et du penchant pour la mol- 
lesse : le? Carmélites furent étpnnées de ses macéra- 
tîoDs et de son humilité. ■ ., , 

Fendant dix^sept ans , et. jusque sur son lit dç taio^t , 
elle donna l'exemple de toutes les vertus de son état^ 
pendant dix-sept ans> et jusque snr son Ut de<niart^ 
la .fille des rois servit de modèle aux vjecge;i du 
Carmel. 

L*histoire de sa vie , où Possuptauroit trouvé le sujet 
d'une praison funèbre digne de lui ,' pouvoit ê,tf e re^«|- 
fermée dans quelques pages* |Âi. f'abbô Fj-oyard en ^ 
rempli deux volumes « où le zèle, Fonctibn, efla can- 
deur du . pieux écrivain laissen}; à peipis, , apercevoir 
qu'il maaque.. également .d'éip<ra,ence^j( de, pTéci&ion.^ 
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telle est la vie d^une Oàrknéîîte; mab la fille a^air roi 
de I^ancie préfère cette vie' à toutes Ie!s trahRé^ A'e la 
tév^re: son histoire offre un^ leçon sûB)imi»> et doit 
in^irei^ d'utiles réflexions. ' ' ' ' 

Elte ptotivé* du niom's qtrè W jotg delà îeKgîorf est 
moins pesant que celui du monde, et que les joie^' 
sécrétés dont èllë lieàipUt Té cœur (but' nâftt^e sous les 
chairles âti cloître , au milieu' ' des privations' et des 
souffrances, tin bonheur que la raison se prbtiiét en 
vain dé I^îndépetidance^ et^ùe les passions 'chétchent 
plus vïiinéihént encore dans les joùi^ancès du luxe et 
delà volupté. ' ' . 

Cfaristîue, reine de Siièlde, descendit à 28^ ans da 
trône de ses pëires , et la philosophie s'énorgu éillit d*ua 
si taré âaôHfice. titi fille de Gustave- Adolphe àVoit 
lin grânti éOufage» Un esprit bultîvé', deb lumières 
étendues , le goût des arts et des sciences , lé mépris 
deV préjugés : a^ec tâfit 'd^vântagéé , elfe fbt singu- 
Eère et né' fuft pôbit^ KèUÎiféuàé: àiicun' sentiment ne. 
remplit son aitîe'. Née i)t^ôtést£inle , elle émhrassa la 
religion, romaine , et n'en écr^vlt pas moins qu'elle 
àimoîi miéitx elrë compliée fiàrlni les sages que parmi 
ks saints :] elle àbdî<Juâ là Cou'roiiné quand tes illu- 
sions dè'la'jérinéssë pOiiVoïeiit l'embeilif à ses yeux ; 
elle voulut fa rejirénd^ë 'quand Pè^^érièncfe ' aâroit 
dû la, détromper des chimères de la grandeulr : des- 
cendue du riing suptèthë, eflé se permît encore ces 
/euof 4^ princes ^ûi'^ suivant une définition fa« 
^Tnéuàe*, tte plaisent qû^ ceux <fuî les fbiit :* Tâssas- 
sinat dé Mouàdelschi sôuîlta sa vie; ihcéridiné dans 
tô foi côtnibé daÀ's âés trôjets, elle ûioiiiHit dans le 
doute, a^rèé âvoif^î^ébu dkns TagitatiônV^^ sa mé^ 
tatvté ii^eii parvenue à la ^ôsfêrké , q\i'avéc U renom- 
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mée équivoque de son caractère et de sa vertm 
Elle ordonna de ne graver sur sa tombe que cet 
deux mots : FixU ChrisHna, « Les inégalités de sa 
^ conduite , de son humeur et de ses go6ts > dit un 
* écrivais dont le jugement n*est point suspect , le 
» peu de décence qu'elle mit dans ses actions» le 
s pçu d'avantage qu'elle tira de ses connoissances eC 
9 de son esprit |^ur rendre les hommes heureux, 
ir sa fierté souvent déplacée, ses discours peu mesu<* 
if rés sur la religion qu^elIe avoiC quittée et sur celle 
jt qu'elle avoit embrassée , enfin » la rie , poiir ainsi 
» dire errante , qu'elle mena parmi des étrangers qut 
9 ne l'aimoient point; tout cela justifie, plusquVlle 
» ne l'a cru , la brièveté de son épitaphê. » 

Madame Louise avoit moins de science que }tt 
rtàae de Suède; on ne soupçonnoit point qu'elle 
cachât plus de force et de constance dans un corp^ 
foibte et délicat. Cependant , depuis le jour où elle 
quitta le château de Versailles pour entrer dans uif 
monastère du Carmel, elle suivit jusqn'an t0tn<^ 
beau sa résoluslon Ibng^temps 'mé£tée, sans qu'oir 
pât apercevoir dans sa conduite le moindre re-*^ 
gret , la moind^ fbiblesse , la phis légère contra-* 
diction. La règle die Sainte-Thérèse loi parut tou^ 
jour^ plus donce que l'étiquette> de la cour ; ell» 
ajoufoit encore i tes austérités^ qui exigent tant 
de patience , tant d'hcrmitilé , tant de dévouement 
et tant de ^cbtirage : et ce qui doit confonclre l'or- 
gueil de la sagesse hnmaine» c'est que la- foibla 
santé de la princesse s'affermit daws le jeAne et 
dans les macéràtioas ; sa gatlé s^anima* sons la bure* 
et sous le dlice; die écrivoit i l'une de ses soeurs : 
« Tout respire ici la gtâLè du Ciel ; je viens de* la 
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» récjëatioa où j'ai pensé mourir de rire ; qu6i<{i}e 
». j'eusse reçu de tristes lettres qui m'^voieut beau- 

30 coup attendrie : vois cpel pouvoir a la; bonne con* 
3» science 1..^ tu sais bien que je n'aicpe pas qu'on 
9 prenne des engagemens qu'on ne puisse pas remplir i. 
n aussi tu^peux être sûre que si je ^uis Cani;iéUte» c'est 
» que j'en aurai la force. C'est pour cela que j'ai prisr 
a» dixrhuit mois d'épreuves , au lieu de quinze qu'ont^ 
y les autres; mais je suis si pers^adée que c'est la vo-* 
> Ion té de Dieu , que je n'ai nulle inquiétude. » Long- 
temps après j madame Louise écrivoit encore avec plus, 
de détails : « Croyez-moi, je suis vraiment heureuse 
» au delà de ce que joi mérite de l'être i et tant ^au 
a physique qu'du moral , j'ai infiniment gagné à venir, 
» ici. Il est vrai qo'à. Versailles j'avois un bon lit; 
M mais dans ce bon lit,, je ne dormois que d*uii 
» sommeil interrompu : j'avois une table bien ser- 
» vie, mais souvent pçinl d'appétit. Ici, je n'ai pour 
3» lit que ipa paillasse lémbourrée;.. mais je dors à 
» miçrveille; notre réfectoire m'offre assez maigre 
n chère, mais j'Kidu* scrupule à trouver souvent tçnf 

31 de plaisir à manger nos pois et nos carottes, Quant. 
» à la paix de l'ame, quelle différence! c'est à la 
3» lettre /et en toute vérité que je puis dire, qu'un 
» seul jour, daha la maison du Seigneur, m'apporte 
3» plus de contentement solide que 'ne m'en procu- 
3» roient mille passés dans le palais que j'habitois» 
» Comme nous avoirs ici nos observances,. la cour a 
» aussi les siennes, ^mais bien' plus dures que les. 
9 nôtres. Ici, par exemple, à cinq heures dasoir, je. 
31 vais à l'oraÎBon ; à Versailles, il me falloit aller au 
31 jeu : à neuf heures , la cloche m'appelle pour ma- 
» tiaes ; à Versailles, on mWerti^çoit que c^étoit> 
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» Phèure de la comédie. Oa n'est jamais en repos à la 

> cotir^ quoiqu'on parcoure sans cesse le même cercle 

> d'inutilités. Que de belles matinées fai. perdues 

> dans ce pays-là!... Ici, comme j'ai dormi la nuit, 
» je me trouve bien de me lever matin : toute ma 
» toilette ne me prend pas deux minutes, après quoi 
9 je m'occupe toute la journée d'une manière agréable 
» à mon esprit, parce que je sens qn'ellç est profi- 
s table à mon ame. Enfin , tout ce qui m'environnoif 
s à la cour me promettoit des plaisirs , et je n'en goû- 
9 tois nulle part : ici , au contraire , où tout semble 
9 fait >pour attrister la nature , je jouis d'un contente* 
» ment pur ; et depuis que j'y suis , je me demande 
« tous les jours à moi-même : Où sont donc ces austé-^ 
» rités dont on auroit voulu m'efiraver ? mais lors* 
9 qu'il est si évident que , sous tous les rapports , j'ai 
» gagné à échanger la cour pour le Garmel , jugez 
» combien on est fondé à me faire tant d'honneur du 
9 parti que j^ai pris.^ » 

C'est avec cette^ modestie , cette simplicité , cette 
candeur , ce sentiment intérieur d'un bonheur cé- 
leste , qné madame Louise rend compte de sa vie 
religieuse ; et ta mort , qui ne la délivroit d'aucun 
mâlheu^, lui parut encore plus fi^cile et plus douce. 
Prête à paroitre devant le Dieu de Saint-Louis , 
elle s'écria : « Levons-nous , hâtons-nous d'aller 
au Giel. » Ce furent ces dernières paroles, tant elle 
portoit dans l'impénétrable mystère de l'éternité la 
conviction d'une foi vive , et la confiance d'une ame 
pure ! 

Ainsi vécut et mourut madame Louise de France , 
tjue la religion appela du pied du trône à l'ombre des 
saints autels. On a vu quel fut le sort de Christine 
de Suède, à qui la philosophie fit abdiquer une 
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couronne pour satisfaire le goût de I^indépendatice 
el des arts. On peut comparer emeoable les résultats 
de ta raison humaine et ceux de là foi* £• 



IV. 

Sur h fujet pfécédenu 

JLi A profession religieuse de madame- Louise j fille 
de Louis XV, est un événement digi^e d'occuper uo 
rang distingué dans les fastes de l'Eglise, ainsi que 
sa vie est faite pour orner les annales de la vertu. 
L'Europe chrétienne ne vit pas sans étonnement et 
sans admiration la fille d'un roi de France s'arracher 
i toutes les délices de la Cour, pour embrasser^ toutes 
les rigueurs du Carmel; préférer une triste cellule 
ail palais sompteux de ses pères, et descendre des> 
premières marches du trône pour se cacher dans un 
tombeatr. Ce n'est pas que l'histoire de la religion ne 
nous oSre de fréquens exemples de reines et de prin- 
cesses se dépouillant ainsi de tout l'éclat d'un sang 
auguste , pour se revêtir des humbles livrées de la 
pénitence. Mais quelque héroïques que fussent ces 
grands sacrifices, ils dévoient paroitre moins éton-* 
nans dans des temps où les vertus : monastiques 
étoîent en. honneur y que dans; un siècle tel que le 
ndtre , où de vains raisonneurs , à force d'analyse 
les. idées rapetissent les sentinàens, et traitent de 
foiblesse et de ûinastime ces traits sublimes de ma- 
gnanimité et de conrage trop au-dessus de leur froid 
et vil égoîsme. Il semble qu^e la Providence ait voulu. 
donner ce grand spectacle et cette .immortelle Ie-> 
çqm à ce siècle irréligieux et corrompu, pour lui. 
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tnoiitrer c[iie la religion , mille fois supérieure à la 
{Mo96phie, peut mile élever nue ame au-dessus 
dWIe^ittAxxie^'eE loi. donner Perapire sur les passions 
et les foiblessés' de Iliunianité. 

ÂasaS la philbsc^phie en fut-elle alarmée : et ses 
iâquiétudes à cet égïird furent d'autant plus vives , 
que 4é)â elle méditoît la ruine de ries asiles consacrés 
à l'innocence €ft à la vertu, et que là retraite de ma- 
àAtût Louise potnrolt encore leulP ddunet* du crédit et 
de la e^n^ance. IV felliit donc calomnier cette prin- 
cesse^ on s'efforcer du mt>ins d*affoiblir le prix d'un 
desseitt ^l génèrent par de malignes ihterpi^tations et 
des ittskiaati6ns perfides , et supposet quelque motif 
humain daàs une résoltitioil qui paroissoit si au-dessus 
de» forces humaines. II. fatloît que ce fut ou quelque 
chagrin. domestique, ou la vanité qui se mâle à tout, 
ou lé dépit de quelque passion trônipée et malheu* 
rëase. Mais mddame Louise ne tarda pas à triompher 
des injustices de la philosophie, ainsi qu'elle avoit 
triomphé des séductions du .monde , et tontes les ca- 
lomniés tombèrent devant sa vertu. Le choix qu'elle fit 
d'un des Ordre» les pfus austères > et de la maison la plus 
pauvi^ de toutes) les ttiainons' dtts Carmélites de France , 
prouva au?r espfits le» pitxs ate^es et les plus pré- 
venus, que sâf Vocatioù étoil aussi pUre que sa détermi* 
nation étoit courageuse. Oti l^it alors l'auguste cénobite 
devenue plus hmubte et plus pauvte que \à dernière 
des novices; if^o^liaât ti^n de tout ce qui pouvoit la 
faire oublier; ne de prévalant ê6 sa haissanoe que pont 
être pflus attentive; désolée ^ suivanlfses propres ex* 
pressions, du fespect quon lui partoit; et regardant 
presque comme un affront tontes les distinctions qui 
auroient pu lui Rappeler encore un rang et des bon* 
neufs- qui n'étoient plus pour elle. On h Mî \ i pcmô 
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mitiée dans. les mjslèré3 du cloître^ deîreDirptiopimii 

conduire et. à gouverneur lc$ autrf^s; étia^gèfeiA tMhiK^t 

)es afiaires du siècle, <|u'elJler' i|ppfAt>U de» .f(ip^jii^> 

cartes^ et regardant comme perduir t4>us.lçB::mBl4nfr; 

qu'elle ne.dounoit pas à sa prjppr^ . p0r|bctvQ(n ^ aOssi 

douce et charitable pour ses compagçest, qu'fiasjLèivd: 

pour elle-même : on vit.enGa p'eUeiquiiétoit faite poiAÇ' 

partager un trône, et àpxï% h^ i<iciin9> aovotent /pu* 

porter le sceptre, se Uvrer de piréféa^eiieie amiploft vU0^> 

fonctions et aux emplois ley^'piustirdiHitaiM^; Qerlesti 

Porgueil. philosophique peuthiaoi Jci <SQ|itîre. d<h pitié ;, 

suais si la force de l'ame eltj^i ^«iiiftird. ^ur 8Di-|iléai0. 

ne sont pas une chimère , où ..pie^pèpt^flU se.trouv43K 

plus éminemment qqe âauf( ;m<e>.t^le.:iBfie? -i 

. Cette viç est pleine de d64;ail$iprM^jyi^.,noa moiaa- 

intéressans pour la curiosité ' que. pour la piété; el: 

les gens.méfne du monde, qui péut-Alre ne la' IkJoiit 

pas avec frpit, ppurront la ;Ure avec .plaisir. Ils ai-, 

inçront à suivre l'auguste cénobLle dans le coufs ié 

ces exercices . si nouveaux .pour elle { et à s'eùfo^cec 

avec elle daoa le silence et l'obscurifé A%' sa doUtu4e. 

Ils se sentiront involôntairen^ent latlejidris, en tasftis^ 

tant à cette vèturq mémorable Ou Ja; princesse , parée; 

dés plus riches; ornemens ,de soà rang, toute bril«- 

laïUe d'or et de, pierreries ,.3'aYaqQQ vers le JieU' 4^ 

son sacrifice, e%, dépoutlléft bientôt de toute, «ette. 

pompe, reparoit couverte de'la..buce de sainte Thé«^. 

rès^, aux y eux, de nombreiiX}a8si8taflr9 qui fd^^s^nt 

en larmes^ et, prosternée sur la fppussière, dit adieu 

pour jamais au monde et à la yanité. Ils admireront 

par quels , saiuts . artiBc^es çt par quelle, gradation ia^^^ 

génieuse ell^ si'étoit peiji à ;peu acçpptumée , pendant 

dix-huit ajQ^, dai^ le. palais, même de ^ YersajU^a , 

AUX anstérUé» d'i^i.ét^t qu'ell^.i^ôcjLi^oit d'embrasser« 
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H$ iiiineront à MtlP^ dtin8'sa*cèltule, la plus étroite 
et k pins iiicOYnmô<l8 fle'loates celles de là maison , 
dont Ieè> croisées jbigtitfîenl si hiar; qoèlë vent étei- 
gnoit^scovêut âfa 'lamp^jn^ayant pour theùbles qu'âne 
chaise de bois^ et -qd^ paillasse pf^ttée*, sôr laquelle 
lé roï^ s'assejroit'^Uttlfd il' venoît la visiter, et dont la 
dureté séHtftiit'dMVMt de matière à la plaisanterie. 
Ils àdmii^i^oifit -cohilnéht celle qui 'étoit nèè sous la 
pourpre, portoit des cfàîmises dé 'serge ^^voii pour 
bas des chausses àe grosse toile ;* pbùr souliers des 
pantoufles de corde, et tiiie rôbé' Se 'bure grossière 

* » * ' 

qu'elle raccommtodoit elle-même, et qu'elle portott 
îdepYiis huit ans quand elle mourut. Ils 861*001' sur^tout 
frappés du bonheur et du contentenàent donC la'prini* 
tiestt0 joulssoît iEin* milteu 'des rigueurs de Son nourét 
«taté -li faut l'ènténdrè sVxpliquer ëlleimênie à ce su- 
^et ^ et dive-àées compagnes, aveè' èet afr de candeur 
et de vérité <|ulpèMëfé^onvictien : « Cfdvez^iiïbi , etc. » 
( Fûj-ez la citatrori , ïtegè 5^4. ) . i-: . 

: A^ P^me la pliNÎ-néUé et au cœilf' W 'pfàs pur '; ma<^ 
damé Ionise jeigtMrit' té dàractère le pW'biibable i^£ 
Fespntie plus^ en^Mé^Sës^ lettres respirent k chkrmié 
àt lo^^té en m^^thép^mps* que de la piété, et son't 
remplie^' de-ie^^«feAtlfiéëf vives eft «Këc^uiseî qui ve- 
hoiei^t antaût du'^^ntèàtemenl de Hétt vàêtii'^ qi^e de 
la^ finesse de soh-èsprit. On voit dii^i^^^lVie, iion^ 
seoièment avec qné^fe ^duceur èfle^ sà^it tempérée 
«es leçbns, mais èKc^é' avec quel art et ^quelle me-^ 
sute-ellesavoit lest adsriiènner^ suivant lé^' occasions 
ettIe»;persoQiie6^--G6llé 'qu'elle donna au rbi^ quand il 
vin£!<l9 voir^ ^stiîsU)eC'i^'^aon;éteclfon â la^charge'de 
prieura^ noùft^a- lpaviil-»attf-tout pleine d^Mcésse; Ce 
^Imce. hii arjuiikt dît^qàfil et oit cfaarmé> qnf'dlle eut 
toses l'esprit jde ; s% voc^itiosi pour tûléni/^ti &Aite ' éio^ 
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vée à la supériorjlijé ; « Tui^erw.HMeûx , ehe? ))apâ , 
» lui i^ppndit-^lie y. n'avoir ^ <|A'ofîÇ4fiper que de* mu 
» propre jsaqclifitfation; car, .quoique niea étals soient 
> Mxexx boraés^ .je ^ens que o^^aI; line grandi» chargé 
» devant JDIéa q\iç d'avoir à ^MiVQmQr. » : 

On savoijt ;dapS( le pubUpqp'i^e.de ses-gcandeli 
peines ôtpi^ 4'ét|re iissujeUie!^ ^:^«pm^ dea visitas; et 
elle sut .1^ .di^re MO; jour av^ec.espjrît.i^u j^qî de ^Suèda> 
.qui 9 conversant ayec eIle^.Luf)dfu[|^anda;si le pidnperdtf 
Nord étoit venu la voir. « Non^Ii^i dib-eUe, il aura 
» su qtie je p'aime pas les visite^ ; mais jçjuia bieii 
n aise que vo^ljraljifaje^té l'ait îgnf^r^* » Çoinnifs Ié'iii(>- 
parque; en parcourant la. maiisqn;, allpit iOQ)i]t^ va 
escalier ; « Sij'osois, dit-il y.fo£Q:iriai§ le bi^s^i SÂar 
» dame..*— J^e ^Paccepterai içolp^^^efs^.féppiiditlajiçiar 
» cesse, ta^t parc^ que laT^gl^i^jss^iQaijméUt^nQfdlC 
.» rîen çuifJecaj» çù des roîs.lemr.pr^^nto^if^litieb^aa^ 
» que parpe qu&tio^ jÇimi^lpi^ ,StQ9t,iQ9.pq^$i0|i. d^ a€ 
» le donner depuis long^'ten^p^ n»^ Çn entr^tilzdanàvl^ 
cellple 4e iMdap^e ïfouî^e;, e(ÀMpA9t^9t duiâob&lier 
qu'elle T^nferô^oi^ ,. un cruçi^9;mue çjbiais^ de buis^ 
pne.bof;te de, pailla ^ur deMXLtast§AUt:t>«iQuQi!hs'éQrfè 
I» Gustave, c'est iciqu'ha(ât(e.9p^;glj§i ^KrançePSt 
at c'est ici ^njqorei, fepre;^ «i^riiHI»^ Louiset^^ilqu'^n 
;i doirt imeuf .qfi'à yersailles.;ifç'ie)3t;jci qulon preod 
» i'^mboupiGfint ,qne vous 19e jy<>^Qz,^t qu^ )j9:ft'aVQÎB 
« pas Ai)leurS; ^« Elle loi fi^ ^ é^^U de J» Afmrntuf e 
ordinaire et tdes iOccupatioQa 4Vmi£aiùBiéiitevde)C(ni* 
duisit au T^fc|q$r^, lui sc^]^trft j^ pkce qu^elU. y te«» 
poît a^ q:(ilie^ ^dp:^ )SQm«r^,ii£t Ae J^ounenl qui^étoitli 
soA tt4q^9((^9pi^4'9aei«uiiiieirf40nbi6tt8 . «Tini gbbalefi 
de t^rre^: i^jd'uue : petiiei cimclwrtfe .même ^uatîëm; 
ïltonqé 4^) Q». qu'il voyoit^i.itl^) plais eaeoiie dé ce4|K'i{ 
s^ :v^y;^itpR» fu^ur d'uMa^fmade^^princesspV^ce toi 



^ Btud 9 ' daas ^^aenliaieiit semblidilas à ceux d« 
(a reine du Midi , conieinplaat la sagesse de Salotnoa 
dans sa magnificence, né selassoit poiat d'admirer la 
sagesse bien plus grande, de celle qui savoit trouver 
son boabeur daaa .la privation et le mépris de toulo 
fQsgoificeiice. A .peine pountoitril en croire au rap4 
port de ses sens , témoins du conleatement et de tm 
joie pure et £r/iddie d'une princesse 'Cjui s^immoloii 
tous les.)ours..à toutes les rigueurs de la vie péni« 
tente* « Non, /s'éQm-t-ril^ Paris et la Ffsnce, Rome 
9 et ri(;aliç . nç .m'ont ^eu ùWetl de ^comparable â h 
9 merveille itpie ranferme le couvent dea CarqiéliteB 
». de Saiut^Dei¥s «. 

. lie roi son père ;la voyant pour la piïemière fois , 
vevélue de Iffaabît.ipiMivre et grossier des Carmélites, 
Ifti^ditsur le tau de la tendresse affligée : « Sk -bien , 
libère fille», c'est donc décid^on^nt quie .vous vioules 
Kenofifer A ^us V9^ droits?— «C^lipoiut du iout^cbeo 
papa ^ rreprit vivem^i^t la {^iu^e^e^ le j^us cber de 
mes droits je te cpiise^ycpraii tpi|)OMlfi» €»r tt^ujours ije 
a^ni vojti^ fille !•* .«^. 

C'^c^t 4»rdi9weilient par sa bouée humeur , et en 
l^reiw^it :1e Ipp de la ptoisauterie^ qu'elle relevoit le 
<H>ur?ge de.8e# «cpipfigaes, etlesirfippelpitiÂ l'esprit de» 
l^ur vocation^ ya.JQur qu'elle étoit.AlIé«i Mi^ pour 
prier, dans un de cçs petits^oratQii:es 9ppeUs iêmUtagts^ 
que .l^S'Carmélit^ pot coptume de pi^tiquerduns Ifeors 
jacdios^i^le y .f rouvA.upe dôise3 jiiwies oompagnescqui , 
les jreiix biûgpéa de 'larmes, lui dit en la voyimt :. 
a Qw>i.9 .loùjowrs balayer, toujotic frotter! non*, je 
a n'y tiendrai jtini^îs s. La fmfm^e, iouten tiant,~ 
^ .contreCeiisjint .cet^ novjce 9 repi^t. im .|9«uL, oui, tou^ 
» jours balayer» tduîours firotterr, tonjoto s!huiBilfer , 
3i toujours i9e in(|Tti|çr., |i(oii$ y.tiMdi^nis; et vous et. 
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» moi,, nous ajouterons : Ei ce^ jusqu'à la mort m^ 
C^est par ces mots que se termine la formule des vœu^ 
que prononcent les Carmélites. 

* Un homilie du monde, en qui elle avoit confiance , 
et qu'elle avoit appelé pour minuter ua acte important 
pour sa communtoté , n'osoît prcindre U liberté de 
s'asseoir en sa présence. « Quoi ! encore debout , lui dit 
» lapi^ncessé? Quand tous serez a^ssis, )e serai prête 
» à m'emparer de vos bonnes idées. Teneas y M. Aé 
nLongchamp, ajouta-t^elle, la réli^on.rend tous les 
3» hommes égaux;, et dans la société, deux choses 
» rapprochent aussi les états et l^s- tonditions : la ma-^ 
» nière dont on vous oblige, et la^nlaniÀre' dont vous 
» le sentez. L'une est pour vous » ^ l'autre pour moi ». 
, Son humilité lui persuadoit quUl' n'y avoit aucune 
de aès compagnes qui n'eût sacrifié' pkis- qu'elle pour 
se faire Carméiitç. « Toutes, disoit-ellé , ont (ait au' 
moins le sacrifice de leur liberté; mais moi, j'étois 
esclave à la cour, et mes chaînes, pour être plus 
briliantes, n'en étoient pas' moins des chaînes ». 

« Je voudrois , ajoqtoit-elle, n'avoir jamais été fille 
de roi : il me semble que j'en sierois meilleure Carmîé- 
Hte:^ du moins n'aurois^je pas le chagriu d'être prieure^ 
car t'est bien madame Louise qu'on a élue, et non la 
sœur Thérèse de Su "Augustin, n'eâ déplaise aux 
consciences de qos chères soeurs' ». 

"Madame Louise, riée le i5 juillet iyS^, mourut 
le 23 décembre 1787, c'est>^à-âire.' à ia ^veille de 
cette épouvantable catastrophe qui deyoit renver« 
se^ la monatchîe fet ta religion qui lui sertoit d'ap« 
pui. Depuis l6ug«temps elle voyoït de loin s*amon« 
celet les nuages': elle ne cestoit ' de dire que les 
phifosophes "alloient tont perdre, et ii ue tenoit pas 
à çUe qu'oa |ie ' réprimat la licence de leurs écHts. 
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L'excellent esprit dont elle étoit douée lui faisoit voir 
cbiremient que dans cette opposition déplorable de 
l'audace qui osoit tout , et de la foiblesse qui sôuffroit 
tout, celle-ci devoit nécessairement succomber. Ce 
noir pressentiment la poursuivolt aans cesse ; et en aV* 
trbtant sa vie, elle ne put que précipiter sa mort. 

Le style de cet ouvrage est simple et pur , comme 
son héroïne : on auroit désiré , peut-être , qu'il fât- 
plus ferme et moins di£Pus. Bfais toutes les remar« 
ques de la critique doivent disparoilre devant Pet* 
lime que mente le zèle de M. l'abbé Proyard, et 
la reconnoisance que lui doivent les gens de bien , 
pour la publication d'une vie dont les merveilles, 
toutes cachées dans la religion , auroient été perdues , 
sans lui, pour la gloire et l'honneur de cette religion 
même. X. 



V. 

Petit Catéchisme historique de Flewrjr. «— Combien 
les enseignemens de la religion sont conforme^ à 
la nature de thomme qui est si méconnue de la 
philosophie moderne. 

IjB ciel est moins éloigné de la terre que le Caté" 
chisme de la religion n'est éloigné de celui de la phi" 
losophie. Les principes en sont diamétralement op- 
posé); si les uns sont d'augustes vérités, les autres 
doivent être de monstrueux mensonges. La religion 
m'élève jusqu'à un Dieu , législateur suprême , qui 
m'intime ses volontés par la . consience , et m'offre • 
dans la perspective d'une félicité sans bornes , le 
prix de mon obéissance à ses lois : il m6 semble que 
Tome III. 3 
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ceUjB tiocttîne éclaire mon esprit en me âéèouvranl 
Ifi principe des obligations morales ; qu'elle touche 
y^n coeur en lui présentant des biens immense» 
ÇQinixie ses désirs ; que mieux que toute autre elle 
esp faite pour verser sur les malheureux les plu» 
douces consolations, et qu'elle répand des charmes 
)U^ue ^u; les sacrifices les plus douloureux que de- 
3||f)nd^|[)^ 4 l'homme la pratique de ses devoirs, Va^ 
xnpur de isies semblables et de la patrie. Que peut jaire 

, davantage la vérité , et peut-on la méconnoitre à ces 
traits ? . 

Qufint à la philosophie de nos jours, elle nous attriste 
avec son ténébreux athéisme, et n -est bonne qu'à nous 
refidre plus méchnns, avec la fausse liberté de ses 
maximes. Four assurer notre indépendance , elle nous 
livre à nos passions; pour nous soustraire à l'empire 
de la divinité, elle nous courbe sous le joug de fer de 
TinfléXible nécessité ; elle nous enlève Pespérance^ et 
pour tout dédo^mmagement elle nous offre les secours 
d'u^e raison aussi foible qu'elle est prgueille^se• Si 
toujours elle ne poussa pas son délire systématique 
jusqu^à méconnoilre Tauteur de la nature, elle le dé* 
figure par ses imaginations bizarres; et eu même temps 
quelle semble croire dkns la spéculation, elle nous ra- 
mène à l'athéisme dans la pratique. Ecoutez ses (eçons, e t 

/ ]}ientôt vous vous fprgerez up Dieu sans providence , 
un mpnarque suprême sai^s autorité, un père Staps 
bontés un juge sqns ioi<}uité, au^i indifférent à la 
piété qu'au blasphème, et devant qui le gémissement 
de l'innocence , le soupir du cosur vertueux e9t comme 
le cri de la rage et la joie I]|a)rba|re de l'oppresseur. 

J'ouvre le P^tit Catéchisme historique^ et voici ce 
que j'y trouve : « Qui a fs^it le monde? C'est Dieu, 
ji —r Pourquoi Dieu a-t-il fait l'homme ? Eour le con- 

( 



» opttre et TaiiBer. — Nos aiqes meurenNelIes avec 
m notre corps ? IToq $ elles sont immortelles. » 

Combien cette doctrine entre facilement dans lep 
esprits I comme elle est féconde en conséquen(C0( 
utiles ! camme par son universalité elle embrasse tout 
les temps et tous le$ lieux ! Qu'on la prêche dans toutea 
les langues , qu'on la porte jusqu'aux extrémités de la 
terre , qu'on la propose au sauvage comme au peupla 
civilisé , toiq'ours et partout semblable au soleil qui 
nous éclaire ^ elle répandra la lumière et la chaleur. 

Voyez comme dans Bfs premiers élemens de doo^ 
trine sont renfermées les connoissances les plus sut 
blunes et les plus salutaires : l'homme y voit son 
origine ^.-sa destinée, sa fin, la règle de ses devoirs , 
Tappui de sa foiblesse , et le rayon d'espérance qui 
le console au milieu des orages de la vie. Que lés 
philosophes anciens et modernes épuisent tous ktf 
systèmes, ou plutôt toutes les erreurs, sur l'originf 
du monde et celle de l'homme; qu'ils entassent pé^ 
nibleœent conjectures sur conjectures; qu'ils s'agi*^ 
tent dans un cerclé de^ suppositions contradictoires; 
que l'un se déclare pour ranimai protatype , d'ojji 
sont venus par quelques variations dans les formeiî 
accidentelles tous les animaux; qu'un autre ima«« 
gîne que ces derniers , â force de se mêler entre eux, 
aient produit €e beau monstre qufan appelle homfnej; 
qu'on donné gravement à tout cela un appareil de 
science qui étonne ie vulgaire; le véritable sage n^ 
voit dans ces .prodigieux égaremèns qu'une preuve 
éclatante de la foiblesse de l'esprit humain ; il n'ei^ 
sent' que mieux le besoin de cette révélation qui yient 
le tirer du chao9 de ses doutes et de ses irrésolutipns « 
et il admire comme , chez le ^peuple chrétien , le 
simple villageois se trouve plus ferme que les sagef 
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^u Portique et du Lycée y sur les points fondameit-» 
taux de la morale. I^ous avons l'Evangile, et les 
«âges de nos jours cherchent encore la règle des moeurs. 
Aveugles , ils cherchent la lumière quand le soleil 
•brille dans tout son éclat! Philosophes, vous vous donnez 
pour les précepteurs du monde ; vous faites des livres 
^ue vous intitulez fastueusement Principes des mœurs 
clifiz ioutes les nations^ ou Catéchisme universel^ vous 
4]^aignez d'y parler de Dieu : son nom ne s'y troave 
pas : croyez-moi > le genre humain se passera de vos 
i^ns et de vos systèmes ; l'effroyable essai que vous 
m avez fait est bieîi capable de nous en 'dégoûter à 
jamais: Faites des catéchismes pour le singe ou la pan^ 
thère, mais n'en faites pas pour l'homme; car en vé- 
rité vous ne le conno^ssez pas. 

^ ' Et quelle étrange ignorance du cœur humain ne 
fenppose pas la pensée de composer pour tous les 
|>eyples des leçons de morale sans Dieu et sans reli- 
gion? Quoi! vous trouvez le genre humain en pos- 
sâsiôn de croire en Dieu et à la vie future; ces 
dogmes sont plus ou moins répandus dans toutes les 
parties de ta terre ; iU ont devancé tous les t^mps 
connus par l'histoire; ils étoient avant tous les légis-9 
haïèi^rs : la superstition, les passions humaines* ont 
bféu pu y mêler un alliage impur; l'ignorance a pu 
)e^ ôbsè^urcîr, mais rien n'a pu les éteindre; tous les 
âges et tout les peuples en ont fait la base de la mo- 
rale publique et privée; et vous, nouvi^aux venus, 
Yous voiliez lui donner d'autres fondemens! Quelle 
ëst'4ci' Votre prétention? vous éti^s-vous bercés du 
fol espoir d'arracher du cœur des peuples la croyance 
dé 'la Divinité? Comment ne voyez-vous, pas que 
Hiomme tient .qnx «sentimens religieux par le fond, 
même 4e squ être ? toujoura la na^ture parfera chez 
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lui pluà'haut que. vos spphUmes. Qu'on dirige , qu'oi^ 
épure > qif!on développe, qu'on suive dans ses oonsé-- 
qaences pratiques^ la doctrine religieuse dont il est- 
naturelleoient rempli, je le conçois; mais ^ne morale- 
sans religion n'est pas seulement un attentat contre la- 
Divinité dont elle, viole les droît^i c'est :un attenta^ 
contre l'iiomme, dont elle méconnoit la nature : et 
voilà pourtant ce. (]pai s'appelle philosophie. 

Poissent les Français laisser enfin les faux ojraclea» 
de la moderne philosophie pour les solides leçons de^ 
la véritable sagesse; Le petit. Gauchisme de Flettry 
fera plus de bons p^es, de bons fils,, de mères tendres ^ 
de filles vertueuses, de magistrats intègres, de.Ji^ons. 
citoyens, que togs. les volumes .ensçgmble du bel esprit 
de nos jours. X*'éditipn que Qpus annonçons est très— 
soignée sous tous les rapports» Com^en ne sera*t-il pa» 
agréable pour les .Instituteurs , de trouver à la êuîte ua 
recueil de morceatfx choisis de nos grands poètes, sur 
des sujets- religieux > capables de former ^esprit, et la. 
tœur des élèves, en exerçant leur mémoire! M^lherJtjte,; 
Corneille , les deux.rEacine , J. B. ^Qusseau , Foippi^ 
gn'an, voilà Les .souii^ces.aii.rQn 9 puisé. Embellie pan 
les charmes de ki poésie, la religion paroit plus, belle* 
et plus aimable.. . ; ! . V, 
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Dun Sermon de M. l'abbé de Bouloonb^ sut la 

. bienfaisance et l(i charité* 

• * • • • 

L. T » • 

E s philosophes ont souvent parlé de la bien*, 
faisance ', et Font célébrée comme une vertu: I* 
religion seule enseigne la charité, dont elle fait un 
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dertiit. Ainsi la sagesse humaine , daris ce quMle ins- 
pire de plus noWé et dé 'plus généreux, h'approfche 
paar même de' cette religfoii divine » dôttt leâ^ moindres 
jtt^aîgës sont dëé Mystères pour le géîiiel, dùùl tous les 
préceptes softE des trésors pour les ïnfottdhés. Stérile 
Vanité de la raison c|ul «'enôrgtfeillît #e cpielquo» 
maximes; puissance mofleste de là fîété qui s'hu- 
milie jusque darts ses bienfaits tfel est le gtdtidi le 
flful)ltfifié ébutfàéte que l'orateur éhfâien a tiiis «ous 
iiôs ymxi 

Il A pris pour tejtteè^ pairotes de Papétre aux 
Corinthiens : Scientié inflaty charitàs 9>ePb csâificaî^ 
\h sciehce enfle, la charité édifie f de là la dtTision 
xîatùrëlië de sèn discours. Darts Ta première partie ,- 
il a montré là charité chrétienne si (îôùrel^geàs^ daht les 
périls^ si ttiodeste dàttë lès succès^ égalèià^àl attentive 
à cachet SB gloiref dt àês services , immortelle éomme 
9i>ii efigine é( ^SHH>édë €bi^me ëdti àUtëtfi^. bans Ui 
secd^dê, il a peiiit^ éëtle* pmtari^rbpië'ihondàitre. Cette 
bienfaisiEince pàlf^f^^^îq^^ei^i fast^uëdse dc-^nà ses pro- 
mesé^ ^ et isi pauvre diras ses éffétë', yainé comme 
Tesprit dé FHoraftiéi hoi'née cbmidèf àmi ^où^oir, qui, 
pour déguiser la 'stîéritilé dont elle eAt! frappée , dohne 
sans cesse des projets pour des résultats y* et dés rêveries 
pour des institutions* 

' Lé 'triomphe dé TSIoquëocè^ chrétienne n'est point 
de graver dans la mémoijre fies phrases harmonieuses 
et brillantes , mais délaisser dans Tame des impres- 
sions profbhdément ' religieilsaïf , qui conservent 
long-temps rinstructioti qu'où a reçue : e'est celui 
de M. l'abbé de Boulogne. Je ne l'ai entendu qu'une 
fois : l'éxtràît de s6n sermon ne sera donc pas orné 
de quelques citations plus ou moins fidellès; mais il 
Suffira de cbiiserver , dans celle analjse rapide, l'es^ 



AU I9^^ SXXCLS. 89 

prît et quelquefois Pexpréssîon de l'orateur, pour 
inspirer à tout homme de bonne foi le désir d'aller 
entendre i son tout de si pures et de si toudianl^ 
leçoDs. 

Four expliquer les miracles de la charité chré^ 
tienne , le prédicateur en a d'abord cherché Jcè mo- 
tifs; il les a trouvée dans la parole et dans le seiii 
de Dieu même. C'est sa loi , c'est son exemple qui ^ 
d'un effort passager de vertu 9 nous font une obliga^ 
tion de tous, les jours, et c'est à notre fidélité dantf 
l'exercice de ce devoir, que sont attachées tontes 
les récompenses de l'éternité. Le coeur de l'homme 
peut-il être dirigé par des motifs plus puissans ? L'ora- 
teur a complété l'effet de cette démonstràtîoh piir vu 
de ces tableaux majestueux et terribles que la rellgioil 
chrétienne peut seule nous présenter. Il a fait en« 
tendre la trompette de l'ange qui réveille la poussière 
des siècles « et qui appelle les générations éteintes de* 
vaut le trône du Dieu qui va les juger. Alors chacun 
voit à découvert sa conscience et. sa vie, et les plus 
coupables, les plus sévèrement punis, sont les hommea 
sans charité : Venez, dit aux autres l'arbitre Suprême y 
venez , ô les élus de mon père ! car j'étois malheureux ^ 
et vous m'avez consolé ; j'étois pauvre , et vous m'avez 
secouru; j'étois prisopuier, et vous m'avez visité; 
j'étois malade, et vous m'alrez prodigué vos soins. 
O mystère de bienfaisance etd'aùiouri celui qui fait 
et qui donne le bonheur, celui qui peut tout et b'a 
besoin de rien , préfère à tous les vœux , à tous les 
hommages , à toutes les vertus , le moindre secours 
que la charité porte aux infortunés. Aussi l'orateur , 
après avoir modtré tour à tour les erreurs du paga- 
nisme^ où^, suivant la belle expression de Bossuet, 
tout éloit Dieu excepté Dieu même , et l'impiété de 



40 LE 8PECTATXU& FAAMf AlS 

ces temps déplorables , où l'^goïsme étouffant fnsqu'aux 
prestiges de l'imagination , rien n'est Dieu si ce n'est 
l'4^omme, s'écrie-t-il avec attendrissement : les autres 
I^iéux furent les Dieux des talens et du génie ; celui 
des chrétiens est le Dieu des malheureuse. 
- Il représente ensuite la charité sous toutes les 
formes qu'elle prend, et la suit dans tous les travaux 
qu'elle s'impose; il n'insiste sur les secours qu'elle 
donne à la pauvreté, que pour observer cette admi* 
rable économie de la loi desxhrétiens, qui permet à 
la misèrç même les plaisirs de la bienfaisance ; car le 
denier de la veuve , le verre d'eau froide offert au 
besoin, ont souvent plus de mérite que tous les pré- 
sens de la richesse : il n'y a que celui qui fait couler 
les fleuves, dit M. l'aBbé de Boulogne, qui' puisse 
donner tant de prix à un verre d'eau. Bientdt après i! 
transporte ses auditeurs dans les hôpitaux, dans ces 
asiles de l'indigence et de la douleur, où la puissance , 
la politique, la vanité même peuvent fonder des se* 
cours , où la charité seule porte des consolations. It 
pénètre avec elle jusque dans les cachots , séjour des 
xemords et du désespoir : là^ dans le cœur du cri- 
minel irrévocablement condamné , quand il n'aûend 
plus que le supplice et le tombeau > là' charité fait 
descendre du ciel le repentir et l'espérance. Ah! difc 
encore ici l'orateqr, la justice humaine ne sait que 
punir , son bras de fer ne sait que frapper; la religion 
seule punit et console^ punit et pardonne, punit et 
assiste. 

l Enfin , M. l'àbbé de Boulogne peint la charité 
chrétienne au milieu dès calamités publiqiifes , dans 
ces épidémies dévorantes où les Borromée, les 
Belarunce , ces pasteurs héroïques , osoient seuls 
porter aux victimes les derniers bienfaits de la re« 
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IigioD et les derniers tributs de Thumanité. Aveu« 
gles sur leurs propres . périls 9 uniquement touchés des 
maux de leurs frères, ils adoucirent jusqu'au dernier 
moment les douleurs d'une agonie contagieuse ; et , 
frappés de la^ même maladie, ils tombèrent à côté 
d'eux sur une terre infectée, en leur ouvrant les 
portes d'un monde meilleur. Quelle ame insensible 
n'aimeroit pas une religion qui commande et fait 
accomplir de si nobles sacrifices ! Et si la bienfabance , 
si la vertu viennent du ciel , qui peut aimer cette re- 
ligion sans y croire ! Une institution si touchante , f& 
utile , si juste dans ses conséquences , seroit-elle 
absurde dans son principe f La source de tous les 
biens, peut-elle être celle de toutes les erreurs ! 
, Dans le second point de son sermon, M. Fabbé 
de Boulogne compare au zèle de la charité chré«« 
tienne, à l'infatigable activité qui lui fait braver 
les flots et franchir les déserts, semant par-tout aa 
nom de la religion des bienfaits qu'elle cache dans 
le sein de la religion même, le faste de cette jdit^ 
Jantropie mondaine , si fière de ses idées libérales ; 
de ses plans économiques et de ses systèmes im-^ 
puîssans. *U ne s'étonne pas qu'elle n''ait presque 
rien produit; il cherche plutôt par quels moyent 
elle pourroit produire : il l'interroge sur les motifs ^ 
purement humains qu'elle peut employer pour ins^ 
pirer la bienfaisance. Sera-ce l'intérêt? mais il di- 
vise les hommes au lien de les réunir : la pitié? 
TOUS avez beau la recommander dans les livres , 
l'honorer sur les théâtres ; cette impression fugitive 
se dissipe dans le tumulte ou l'enchantement du 
spectacle qui l'a firit naître. Sera-ce l'amour de 
l'ordre? C'est' une idée spéculative au-dessus de 
l'intelligence commune, et qui n'éveille aucun sen-" 
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timei^t afiêrtti^iix. La philosophie parle au^ peapleft 
dé leurs dtt>îts imprescriptibles , d'une égalité chimé^ 
rtqite qui n'exista jamaîs. Elle leur donne de Poi^ueil 
quand il leur faut de la patience. Fuisiera*t*elle les 
motifs de la bienfâisaiice dans l'amour de la gloire ? il 
enfante de grandes choses et rarement de bonnes ac> 
tious. Dans ce qu'on appelle les idées libérales? mais 
les chrétiens^ diront âus philosophes , nous les avioiia 
çvant vous , plus qtë tous » et mieux que vous ; vous 
les aves prises • dans i'Eva(ngile. Enfin » donnera?t-eIIé 
))ou|r mobile à la bienfaisance le charme dé la bienfait 
satace elle* même? mais toutes les passions ont leurs 
çliarmeSi La volupté, l'amour.^ l'ambition, la ven-« 
géance même ont leurs plaisirs^ et iànt que les hom* 
m^es y séduits tour à -tour par des chSrmes si différens , 
p!auront ^our , xnotff du bienfait que l'attrait de k 
bien&tsancé, le ricj^e.mourra de s^ excès, et le pauvre 
de sa misère. . 

: Far la foiblessë et riâconstancie de ses motifs « .il est 
ajsë de voir que la bienfaisance mondaine sera toujours 
yagoCf incertaine^ insufBsailté. Les plus éloquentes 
déclamations;' l'invoqueront vainement. — ,On a beau 
s'écrier .: Saîntehumaniié!' Quelle est donc la sainteté 
de l'humanité pour ceux qui ne connoîssent que te 
séant ^ qui ne voient que l'homme physique dont ils 
veulent disséquer l'entendement comme lé cadavre ! 
Etrange sainteté que celle de la boue et de là matière I 
^ L'orateur a rcfndu hommage à la sagesse vlgflantei 
du gouverbemeMy toujours atteolif è réaliser le peu 
de bien possible qui se trouve dabs les théories phi* 
losophiques, plus attentif à fonder sur la religioii la 
véritable bienfaisance. Le gouvernement sait que 
Vâutorité, le génie et les arts peuvent élever des 
temples à rhumanilé , mais ne donnent pas le cou* 
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rage de supporter le spectacle de ses misères , encore 
moins de partager ses dégoûtantes infirmités. Il n'est 
pas impossible que la philosophie bâtisse des hôpitaux ; 
fèra-t-elle jamais une sœur hospitalière? 

Ici l'orateur chrétien a rappelé ces temps funestes 
où Pon aToit exilé Dieu de sa maison; caries hôpi- 
taux > dans la langue de l'Evangile , s'appellent la 
Maison de Dieu. Alot^ , à la honte éteràelle de cette 
philantropie qui dédaigne la religion, la Vieillesse, la 
pauvreté , la sonffhlEfoè, né receVoieiit dans ces hos* 
ptces philosophiques «que ^es sOiiis éàrts ntîMricorde » 
et deè secours sans consolation. La biehiaisarice y éioit 
attési froide que la pierre sur fal^uêllé étdient gravées 
ses fastueuses insctipâonSk Ces ténips impies sont déjà 
loin de nous , et l'omieur ne pouvoit en rappeler la 
mémoire sans ranimetla reconnoissânce dés chrétiens 
qui l'écoutoient , ei^éts lè Dieu dont il dnnonçoit fa 
parole sdihteV ^ûvers tfènt qui sont sur la terre les 
dé{)ositaires de; sa puisMUce et tés ministres de séS 
bienfaits. E« 



VIL 

Sur kiïi passage des Mémoires littéraires de At» Palissot^ 
relatif à la Lettre de Fénélon^ sur V Écriture Sainte • 

à \Jv a lait à 'V'oltaire, dit M. Falissot, une espèce 
» de crime d'avoir fait un couplet de chanson , 
9 qu'il attribue à ce vertueux prélat, et essayé do 
» prouver que sa foi religieuse s'étoît afFoiblie danf 
» ses dernières années. Sa maligne intention eût 
» été mieux servie par un long passage d'une lettre 
a sur l'Ecriture Sainte , adressée bien véritable- 
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» ment par Fénéloo, à Tévêque d'Atras : passage 
» d'une toute . autre importance qu*une chanson , et 
» dont il étoit bien plus facile d'abuser. Il nous a paru 
» trop curieux pour ne pas le transcrire ^.du moins en 
» partie, mAis; sans en tirer aucune conséquence. On 
» y verra que.Fénélon ne cherchoitpas àsedissimu^ 
» 1er les objections des incrédules; que même il ne 
» se permettoit pas de les aiFoibliç; et que par censée 
» quent , sa foi n'eu avoi^ que plus de mérite. » . . 
Ensuite M» Falissojt cite le passage de cette lettre 
de Fénélon àTévèque d'Arras , qui lui avoit de^; 
ijeiandé son avis sur (a lecture ..des livres saints en^ 
^Dgiie vulgaire par les laïcs ■, et; ^dans laquelle Tar* 
çheyeque de Gi^ubrai.Juî répoudt qu'ou; n'en doit pas 
permettre facileiiueut la lecture «'^ fr.ai|se des .diffi-' 
çulfés que présentent ces livres, et.il en fait un^ 
éaumératiou sommaire* , C'est cette énumération quo 
M« FaljssQt D^et j^ous ies yeux de sQs. lecteurs ,^ en 
la détachant de tout ce qui ia précède et de tout' 
ce qui la suit , sans expliquer à quel dessein cejtt&T 
lettre a été écrite , sans mettre le lecteur au fait du 
but que- s'y proposoit - Fénélon y xle sorte l|u*aux'3rBû:r 
du lecteur dérouté , Fénélon a l'air d'un homme qui 
se complaît à accumuler les objections que font les 
impies coptre la religion y ^t pfir conséquent ,.d!Mi^ 
homme qui en çqute , ou qui du moins est con* 
vaincu qu'il faut avoir une foi bieu robuste , pour ne 
pas succomber à leprs victorieuses et insurmonlaâ|es 
raisons. ' , . i. . 

'Il est très-vrai que toutes les aipes honnêtes, et 
j)air conséquent tous- ceux qui. s intéressent sincère-* 
Iniefùt à la gloire dé iFénélon , ont Tait ' à Voltaire , 
nôh une espèce de crime, .mais ilri véritable crime, 
(favûir, par un jéouplet de chanson ^ . qu'il attribue 



^ ATT 19^ SIXCIS. 45 

i ce Vertueux prélat^ essayé de prouver 'que sa foi 
religieuse s'étolt affbiblie dans ses dernières années , 
puisqu'en isolant ce couplet du suivant, qui en dé- 
termine le sens, il joint ainsi la mauvaise foi à la 
diffiima^ion» Mais comment M. Palissot ne craint-il 
pas, en imitant cette même manoeuvre, d'indigner 
également les vrais amis de Fénélon , en îbsérant dans 
son article^ un passage dont il prétend qu'il eût été 
plus facile à Foliaire dt abuser, et qui eût mieux servi 
sa malignité ? Car s'il eût été plus facile à Voltaire 
d'abuser de zé passage , pourquoi M. Palissot a-t-it 
donc cru devoir en décorer son article de Fénélou? 
N'eat-il pas évident que, puisque Voltaire ne peut 
plus en abuser , tous les disciples et héritiers de sa ma^ 
ligne intention j en abuseront? Ce qui nous conduit 
naturellement à ^ demander dans quelle intention Tau- 
leur des Mémoires nous a cité ce passage ; si elle est 
maligne ou innocente ; si c'est ponr venger Fénélon , 
ou pour le rendre encore plus suspect; si c'est pour 
désabuser les malins , ou pour leur prêter de nouvelles 
armes, et leur inspirer de nouveaux doutes; si c'est 
enfin Voltaire qui est plus malin qne Palissot^ ou 
Palissot qui est plus malin que Voltaire. 

Il nous dit que ce passage lui a paru trop curieux 
pour ne pas le transcrire. C'est vraiment quelque 
chose de très-curieux que de voir comment Fénélon , 
qui passoit sa vie à combattre les incrédules , con- 
noissoit parfaitement toutes les objections dont ils 
se prévalent. C'est vraiment très-curieux d'en- 
tendre dire à Fénélon, qu'il y a des difficultés dans 
les Livres saints^ dont peuvent abuser les libertins , 
les esprits hautains et présomptueux , les hommes 
indociles e$ corrompus ^ car c'est ainsi qu'il s'ex- 
prime, et c'est tout ]e but de sa lettre, ainsi que U 
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seule conclusion qu'il soit possible 4'ei| tirer. Il ésl 
vrai qu'en /isolant et en tronquant le passage cité ^ 
il peut paroitre curieux t îusquCk un certain point 9 
pour des ignorans et des esprits frivoles; maia la 
lecteur le moins initié dans leê ouvrage$ de Féùé-» 
Ion , ,ny trouvera rien d0 curiei4X que l'assurance 
ou la. inaUadresse avec laquelle la g^zetier litténiiro 
nous donne comme la pièce curieuse , lîn passage 
doutant moins (ait pour piquer la curiosité» que bien 
loin de jeter le moindre nuage sur la piété sincèro 

•s 

et la crpjance de Fénélon , il en est même une nou* 
velle preuve. r 

M ne le transcrit qu en partie f et il a eu ses raisons* 
C'est ainsi que Voltaire n'a donné le cantique de 
Fénélon, vrai ou faux» qu'en paitte* Ô'est ainsi qu'oa 
trompe aisément ses lecteurs, en mettant sous leurs 
jeux des passages qui n ont ni queue ni tête. C'est 
une manière très-commode pour tout dénaturer et 
laisser ou ôter d'un passage tout ce qui sert plus 
ou moins le but que se propose la malignité. C'est 
sans doute aussi pour ne le donner qu'en partie^ 
qu'il en a supprimé cette phrase, où Fénélon^ après 
avoir exposé certaines objections d'un incrédule 9 
ajoute : // fallait que je réfutasse en. détail toutes ces 
objections f pour réprimer cet esprit critique; phrase 
très-essentielle qui u*auroit guères rendu le passage 
plus loDg^ mais qui l'aurqit rendu plus clair,' qui 
eût pu mettre , du moins ei| partie j^ le lecte^r au 
fait, et obvier aq grand inconvénient qu'il y a tou« 
jours 9 mutiler des lettres de cette nature^ et à ne 
transcrire qu^en partie un passage qpi » pour être eiH 
tendu 3 a besoin d'être cité tout entier. 

Il est vrai qu'il a eu grand soin de nous avertir 
que c'est sans en tirer aucune conséquence» Biais s'i{ 
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s'en peut tirer ^aucune conséquence, pour<{Uoi le cite* 
t-il? Mais quel si gmod intérêt peut-il donc prendre 
â un passage sans conséquence ? £a quoi donc ce 
passage jeat-il si curieux, si on n'en veut tirer aucune 
conséquence? Mais il Faut bien que M. Palisaot y 
trouve quelque conséquence, sans quoi il seroit très* 
iflconséquent d'y attacher une si grande importance. 
Mais puisqu'il ne veut pas tirer la conséquence , il 
nous permettra delà tirer. Or, la conséquence » c'est 
qae par cet entortillage, M« Falissot ne veut se mettre 
ni dehors ni dedans , et se ménager le plaisir de rire 
sous cape, sans nulleoient se compromettre. La con-- 
séquence, c'est qull veut laisser croire aux uns qu'il 
n'attaque pas la croyance de Fénélou , et aux autres, 
que ce n'est pas pour rien qu'il a cité ce passage : la 
conséquence, c'est que n'ayant pas le courage de la 
tirer Iui-même> il aime mieux mettre ses lecteurs sur 
la voie, et la laisser tirer aux autres: la conséquence , 
ea&n , c'est que pour plaire à l'auteur des Religieuses 
carmélites de Cambrai , dont il est le serviteur très- 
humble y il inculpe ici ^udacieusement Fénélon, tout 
en feignant de le défendre. 

Ce n'est pas non plus sans en tirer aucune con- 
séquence^ que M* Palissot nous assure, en son 
ame et conscience, que cette lettre de Fénélon e;^ 
adressée bien véHtnblement à tEpêtjue âtArras , 
comme si queiqu^i^n en doutoit. Il aurôit pu nous 
dire tout simplement que cette lettre fut rendue 
publique du temps même de Fénélon , oe qui sup- 
pose évidemment qu'elle n'a rien dont ce grand 
hcmime ne puisse s'honorer; que celle lettre est 
insérée dans le Recueil de ses Lettres spirituelles, 
et qu'elle se trouve dans toutes les éditions de ses 
GDUT4'e$v ce qui suppose qu'il n'est jamais venu 
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dans Pesprit de personne qu'elle pût compromettre 
en rien la foi religieuse de son auteur* Mais en s^ex- 
primant ainsi, M. Falissot ne se seroit pas donné ud 
air de mystère, il n'auroit pas fait croire que ce pas* 
sage est itune toute autre importance qu'une chanson* 
Il nS^uroit pas eu Tair de faire une confidence aa 
publie , en attestant que cette lettre * a été adressée 
bien vérihfblementy ce qui, en effet, est très-véritableT , 
mais ce, qui est très-plat de la part d'un homme qui- 
a cru par ce petit manège , donner le change à Tigno- 
rance de ses lecteurs^ en leur faisaat entendre qoe 
cette lettre est une véritable découverte, une bonne 
fortune pour ses Mémoires littéraires ^ la pièce cu- 
rieuse, échappée à la malignité de Voltaire, maiâ 
que lui , sans être malin ^ a su déterrer dans quelques 
manuscrits que les dévots apparemment avoient eu 
grand soin de cacher. ; 

On sent avec quel plaisir Foliaire se seroit ar/^ié 
sàr les aveux dCun prélat aussi éclairé , eit combien 
il en auroit appujré F anecdote vraie ou fausse de^ 
la chanson. Que veut^ dire Pauteur des Mémoires 
avec ces aveux 7 Ne semble- t*il pas que Ténélon a 
fait dans ce passage des aveux dont la religion 
puisse s'alarmer, ou qui soient peu dignes dur^ 
prélat aussi éclairé? Ne voilà* t-il pas un aveu bien 
terrible , que celui des difficultés qui se rencontrent 
dans les Livres saints, et dont peuvent facilement 
abuser les libertins ^ les esprits hautains et pré^ 
somptueux g les hommes indociles et corrompus ? 
car il faut le répéter encore , c'est le seul aveu qu'il 
fait datis cette lettre. Or, Voltaire avoît trop d'es- 
prit pour s'arrêter sur de pareils aveux ; il connois- 
soit cette lettre tout aussi bien que M» Falissot^ et 
elle lui parut si naturelle , si peu faite pour appuyer 
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fahecdote ^ qu'il se garda bien de s'en servir, Oo ne 
sent donc pas ai^ec quel plaisir il s'y serpît arrêté ^ 
mais OQ sent avec quel plaisir M* Palissot s'est 
appesanti sut ce |)assage qui, tronqué et isolé, peut 
t)arûiti:e àu^ igndrans renfermer quelques aveux » 
tandis que, lu dans la lettre ménie, et à sa véri- 
table place, il ne renferme, ni de loin ni de près^ 
âiicun aveu qui puisse /aire plaisir, môme à 
M. Palissot* ' 

Pour nous y pleins de respect pour la mén/^oire du 
pertueux Fénélàn^ nous ny voyons que sa cand^ut 
et teXemple qu'il donne de captiver son entendemeni 
sous le joug de la foi. C.est effectivement l'exemple 
que Fénélon à dtonné, n^on-seulement dans cette lettre^ 
mais perïâaut toute sa vie^ ce qui rend très-méprisables 
ceux qui veulent aujourdUiui nous insinuer le cou* 
traire. Maïs M. Talissot, en n'y voyant que la cafb^ 
deur de Fênélod ^ en montre-t-il beaucoup dans cet 
aveu? Y a-t-il de la candeur à se servir de ce mot» 
comme s'il failoit avoir recours à la candeur dé Vé^ 
nélon pour l'excuser sur ce passade? Y a-t-il sur-tout 
de la candeuf dans ce respect dont il est plein pour. U 
mémoire da vertueux fénélon ? Est-ce en tronquant 
des passages dont on peut abuser pour désiiDfldréf 
sa mémoire^ quUl prétend lui prouver ce grand respect 
dont il est plein? C'est ainsi que Voltaire étoit aussi 
plein de. respect, tout en citant frauduleusement . le 
couplet du Èdntique ; rat il proteste dans ce même 
endroit de son respect pour Ténélon, et il se garde 
bien aussi d^en conclure crûmeui que Fénélon éloit 
un incrédule ; c'eût été pousser trop loin la candeuf* 
C'est ainsi qilé les baladitis qui le jouent sur le 
théâtre, sont pleins de respect pour sa mémoire; 
ce qui n^empèciie pas qu'ils ûe baâbuent tout à la 
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fois la vérité et la vraisemblance , en nous le donnant 
pour un' tartufe d'humanité, un patelin philantro- 
pique, débitant très-sérieusement des maximes aussi, 
contraires à sa religioh qu'à son siècle, à son état 
qu'à son esprit, à ses propres ouvrages qu'à sa propre 
histoire. 

Ainsi, tout en ayant Tair de gourmander Voltaire, 
Fftlissot partage sa mauvaise loi , et marche visible* 
mexit au même but. L'un et l'autre ont trompé aciem-« 
ment leurs lecteurs; le premier, pour son couplet iso- 
ié-, et l'autre, pour sa lettre tronquée. II y a cepen- 
dant cette différence , que le cantique cité par Voltaire, 
a quelque chose de piquant par sa rareté, et peut, 
jusqu'à un certain point, intéresser la mqllgnité ellsL 
curiosité; tandis que la lettre insignifiaqtp , et connue 
âe quiconque a lu Fénélon, ne peut faire ni l'un^ ni 
l'autre. L'article de Voltaire , dans le Sièch de Louis 
XIF , est d'un homm^ aussi adroit qu'ingénieux. L'ar- 
ticle de Palîss6t^ dans ses Mémoites littéraires ^ est 
â^nn homme aussi gauche que médiocre. Enfin ^ le 
premier a fait de sa citation, une vraie espièglerie^ et 
le second n'a fait de la sienne, qu'une vraie niai- 
•ene. X. - 






VIII. 

De V accord de t utile et du vrai , ou Vesçist^nce de Dieu , 
dogme utile et nécessaire au bonheur de t homme ^ et 
par conséquent véritable. 

Un athée fait pour être obscur, et qui n'a pu se 
faire' remarquer un- instant; qu'à force de choquer lô 
bon sens et la décence, a bien osé inprprimer ces pa* 
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rôles : « Leé athées voudroient que le magistrat d^une 
9 grande nation , en consacrant par une loi la liberté 
» des cultes, fît néanti^oins sentir i*absurdilé et les 
9 inconvéniens de tons ces cultes, dans des procla- 
» mationa sages, adressées aux pères de Famille et 
» chef^ de maisons. » On pourroit citer d'autres atliées 
V encore, qui ont eu h bonhomie de penser que l'ex« 
tinction de toute idée religiense seroit très- salutaire 
au genre humain, et qui sembloient répandre leur 
doctrine ave<^ un grand air d'innocence, étant les seuls 
à né ^s rougir de leur singularité monstrueuse, 
com^é ùti voit les insensés et les enfans ne pas rougir 
de Uur kudilé. Toutefois soyons justes , même envers 
ceux qui ont voulu brialer parmi nous la règle de toute 
|tsstîce.' Il faut convenir qu'il est des athées qui croient 
que leur impiété bonne pour eux , ne le seroit pas pour 
la multitude; que c'est là une de ces hautes concep*» 
tions réservées pour un petit nombre d'êtres privilé* 
giés, dont l'âme fortement trempée, est à l'épreuve' du 
sens< commun. Il faut une religion au peuple: telle est 
la devise de ceux qui sont bien aises de garder pour 
eux la 'belle éducation et les belles manières, et qui 
renvoient âU- Vulgaire Une religion incommode. Quoi 
qa'il en soit, il est facile de convaincre d'erreur les 
atbéeft par les dangers nâièmes de leur système^ la 
discussion est nn peu/ sérieuse, mais elle ne sei'a ^as 
longue. ' . . 

L'homme a soif de la vérité comme du bohhëur; 
même en ia trahissant, il conserve pour elle un 
amour secret. Quel e^t celufî qui, en se livrant au 
mensonge, ne rougîrôit pas de s'en avouer lé secta* 
teur? L'être intelligent vit* de la vérité; c'est dans 
elle qu'ir trbuve sa notiritùre et sa force; conçoit* 
on un étie raisonnable', dofnt la fin et !a Vie ne fut 
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que daus l'erreur ? Ces angoisses , ces agitatious étbt* 
nellea dont içs hommes se.tourmenlent, , que sont* 
elles autre chose quo les sjripptâmps d'im esprit lan* 
guissant d'igporance etde .foît>ksse) qui lutte, contre 
les téuëbres pour arriver à la. lumière , e( trouver 
enfiu son repos dans la posaes^pn de ce :q^i.^ji>, 4aas 
la vérité? 

Mais si rhomme es t fait pour la vérité^ comment 
le genre humain, pour, être heureux, aurpit-il besoin 
du mensonge? Notre nature seroît en. çoutradiction 
avec elle-même» si,. d'un côté faite pour. le >nxi , elle 
ne pouvoit de l'autre trouvée 3oa bonheuc/qUe daaa.le 
faux, La vérité est quelque chose de réel» Le men-^ 
songe est une négation ;. il e^t, par rapport au vrai^ ce 
que sont les ténèbres par rapport, à la lumière; Il fau<« 
droit; être incapable de lier deux idées, être absolument 
étranger à toute bonne métaphysique , po.ur ne pas 
sentir qu'une doçtri^iç nécessaire au .bonheur, des 
hommes, à la conservation dçs sociétés , eatune Véritéé 
ii'existeuce et la félicité des sociétés, humaines ne 
sauroiexit porter sur le néant du mensonge^ 

Maintenant je m'adresse à l'athée, et je liii dis i 
Si le dogme d* un Dieu et d^pne Frovidenceieat. né* 
cea^aire au m$iintiea,,^à la prospérité dç : l'ordre ao-* 
cial» ,ce dogme est; vrai : et vous qui pàes. le m&t^ 
vous Toilà convaincu d'erreur* Si vous avanceiz que 
le genre humain peut s'en passer, vous voilà en op- 
position avec le cri de l'univers entier j avec l'ex- 
périence de tous les peuples et détour IpB siècles : et 
dès-lprs vous êtes convaincu de folie* Les, athées ont 
si bien senti que leur ^yst^me entrainoîtJa xuine de 
Tordre , sot îal , qu'on les a, vu célé^br^r à l'eovï. les 
délices de l'état sauvage, car c'est là. une des causes 
secrète^ de leur prédilection pour la sauvagerie. 
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L'athée le plus décidé ne l'eët jamais parraifement ; 
il reste dans la partie ta plus cachée de son cœur l 
des impressions d'idées religieuses dont il ne peut 
jamais bien se défendre. L'homme est, par le fond 
de son être, si naturellement religieux!.... Une main 
divine y grava d'înefiàçables empreintes i il a beau 
faire , il porte ce sceau divin par-tout où il porté son 
coeur t cela est fort heureux pour lui comme pour les 
autres. Mais supposons pour un moment un peupl4 
athée, intimement convaincu que Dieu n'est pas, qui 
soit privé de toute idée religieuse, et n*en fasse jamais 
dans aucun cas la règle de ses affections et de sa con- 
duite, alors nous aurons l'athéisme pratiqite. Eh bien! 
quel est celui qui seroil empressé d'aller vivre au milieu 
de, ce peuple? esl^il même d'athée qui en eût le cou- 
rage ? Celui qui hésiteroit ici, pourroit bien avoir 
autant d'esprit que les sophistes du dix-huitième siècle; 
mais , comme eux aussi , il se montreroit parfaitement 
étranger à la connoissànce du jCCbuv humain. 

Si l'athée a raison, le système qui dit qu'il n'y à 

pas de Dieu est une vérité. Mkis quel est dotic cette 

vérité que tous les peuples, t6us les sages , ious les 

législateurs Ont repoùssée comme le fléau le plus 

diestructeur d^s familles et dès sociétés , avec laquelle 

les hommes sont plus méchant, les nations indrsci* 

plinables, les crimes plus multipliés s^iir la tertre? 

Qu'il soit quelquefois nécessaire de préparer les 

hommes, à la vérité^ comme oq prépare Insensible- 

. xnent dea yeux malades à supporter l'éclat du grand 

JQur^ cela se conçoit; mais une doctrine constam-* 

ment et universellement nuisible n'est pas line vé-* 

rite , c'est une mpnstruosité. Les philosophes du 

dixT-huitième siècle, pour autoriser leur audace à 

tout d.itÇ| ne cessoient de répéter -que la vérité ne 
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saiiroU nuire aud hommei, m Je le crois coin mé eux y 
» répondoît Jean^TacqueS : mais c'est à mes yeux und 
9 grande preuve que céqu^ila disent n'est pas la yérité. » 
Montesquieu a dit qu'une religion > même fausse , 
étoit encore le meilleur garant de la .probité des 
hommes : c'est qu'u!ne religion fausse ne l'est jamais 
entièrement; elle tient coo^ne par la racine à. une 
vérité dénaturée : tel fut le polythéisme. Dès dieux san- 
guinaires qu'on apaise par le sang humain, dés dieux 
infâmes qu'on, adore par ,des infamies , voilà l'erreur ; 
et sous ce rapport l'idolâtrie Aétruisoit Fbomme et les 
bonnes mœurs» elle étoit nuisible. ITn être en général 
supérieur à l'homme et mi^tre souverain de toutes 
choses, qui exigeoit les hommages des mortels , voilà 
le fond de vérité qu'enveloppoit le ténébreux paga- 
nisme , et BOu$ ce point de vue il étoit , quoique très"- 
imparfaitemen>t, conservateuc de l'ordre et de la sfodiééé. 
Quand d^ préjugés sont utiles, ce n't^t pas comm^ 
faux, c'est comme secrètement liés à quelque vérité 
premièf-er: .. 

Je ,11)6, résume f l'athéisme est tinit*ersellëitient 
nuisible ; donc il est faux; Le dogme ffiiû Dieu et 
d'une iPrpvideneé est .uoiversriiement utile; âèbc il 
est vr9i;.âoqiP il faut croire en Bieu.... Gela est' bien 
dur.;.,.; AUm.s^ nkesaiettrs les athées, tésignes-^ous. 
STewton. ne pronpnçoit jaraaia le nom de^ Dîeu sans 
donn^ ,\in signç de rêapect^^;:et','Soit dit enfre nous, 
Nevvton n^ pa^s^ pas pour un sol. Du moitis tes athées 
devroient bi«A gfirder leur doctrine pour eux seuls , 
çt ne pas chercher à la communiquer ikième à un 
petit nombre d'adeptes : le disciple vedt à son ^our 
devenir maître, et la contagion gagne au loin. Rap- 
pelons, en finissant, la leçon donnée aujç athées par 
un grand maître. « J'ai tu un Soir à souper ( dit quel-* 
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» que part Mallet-Dupan ) Voltaire ' donner une 
V énergique leçon à d'Alembert et à Condorcet, en 
». renvoyant totis les domestiaues de Tappartement 
» au milieu dii repas, et en aisant ensuite aux deux 
» académiciens : Maintenant^ messieurs ^ continuez vos. 
9 propos contre Dieu; mais comme je ne veux ptzsétrû 
» égorgé ni volé cette nuit par^^nes domestiques, il 
3i est bon quils né vous entendent pas »• V. 



IX. 

Li* Esprit dorguéil et Jes folles contradictions de J, J^ 
Rousseau , à Coccasion dun recueil intitulé : Iq 
Véritable esprit de J. J. Rousseau, etc. par^ 
M. Pabbé Sabatier de Castres» 

Kj N* ne doit pas confondre cet ouvrage avec d^autres 
compilations du même genre , qui ont été déjà pu« 
bliées; celle-ci faite avec goût et sagesse , est yéri-i 
tablement, comme l'annonce Tëditeur, « ua choix 
» méthodique de tout ce que Rousseau a écrit de 
9 plus sain , de plus instructif en faveur de la reli- 
> gion, de la morale, du gouvernement monar* 
» chique, et de plus saillant contre les incrédi|l$Sy 
» les . novateurs et les démocrates. » Un tel recueil 
ne peut qu'être agréable et utile, sur-tout pour les 
jeunes gens qui pQjarroient y lire sans danger l«s plus 
beaux passages du plus éloquent écrivain du dix-hui- 
tième siècle. Mais je suis loin de penser avec Tédi- 
teur , qu'il ait rempli son titre ^ qu'il nous ait trace 
le véritable esprit de /. J» Siqusseau^ et prouvé 
invinciblement par cette çpmpUaition , comme il le 
dît, « que l'illustre éitoyen de Genève, bien qu'on 
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» se soît. servi dé se$ écrits jDOur renverser Pàncieti 
» ordre de choses^ est l'ennemi leplusdétçrmloé des 
» maximes quVn a mises en avant pour anéantir les 
» ^ahgs et établir le républicanisme. » Tous ses our 
vrages attestent , au contraire , que' cet illustre ci" 
tojrén de Genève ne fut citoyen d'aucun pays, mais 
bien l'ennemi le plus déterminé de tou9 les usages , de 
tous les gouvernemens et de toutes les lois existante$t 
On a donc du se servir de «es écrits pour renverser l'an- 
cien ordrp de choses. Ce qu'il a écrit de plus favorable 
à la religion et au gouvernement monarchique , ne pou- 
voit nullement contre-balancer ce qu'il a écrit tant de 
fois en faveur de l'irréligion et de l'anarchie. Il est 
évident , et Rousseau le savoit très-bien , que dans un 
ouvrage où le bon et le mauvais se trouvent confbn- 
dus y c'est le mauvais qui doit prévaloir , $ur<rtout quand 
on l'embellit de tout ce que l'éloquence a de plus sédui- 
sant , et quand on flatte les passions d'un peuplq déjà 
possédé par le fanatisme de la nouveauté. Rousseau 
sera éternellement coupable d'avoir nourri , exalté ce 
fanatisme par ses maximes anti-sociales , que toutes le^ 
maximes contraires ne pou voient faire oublier. 

«c Les révolutionnaires, poursuit M. l'abbé Saba- 
» tier , n'ont pas vu, ou voulu voir,, que Je Contrat 
9 social n'est qu'une utopie, un roman politique où 
9 l'homme est considéré , non tel qu'il est et qu'il 
» sera toujours , mais tel qu'il devroît être , et qu'il 
» ne sera jamais , tant qu'il aura des passions. » 
Et c'est là précisément la folie de Rousseau ,i d'avoir, 
en régentant l'univers, considéré l'homme tel qu'il 
doit être , et non tel qu'il est ; d'avoir considéré 
l'homme en tant qu'il n'est point homme , en tant 
qu'il n'est qu'une fiction de nous avoir parlé d'MH 
peuple de' dieux , et non' d'urt peuple d'hoinmes ; dç 
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n'avoir fabriqué i/u'un roman politique^ oh les révo* 
lutionnaires ont pu voir ce quils rouloient , et ne p.is 
voir ce qu'ils ne VQuloient pas; et d'avoir éternellemeut 
tendu des pièges à. son siècle, en ne lui présentant 
qu^uue utopie fabuleuse, dont U conséquence est que 
six mille ans de lois, d'usages, d'institutions, de pro- 
priétés, de cultes et de gouvernèmens, ne sont que six 
raille ans d'abus , de préjugés , de monstruosités , d'ou« 
trages à nos droits, et d'attentats contre l'humanité, 
que l'exemple de tous les , peuples et Texpériepce dô 
tous les pays ne sauroient justifier. 

Aussi le véritable esprit de J. J. Rousseau , comme 
porte le titre de ce recueil > me paroit assez mal appli- 
qué à un écrivain de ce genre. Nous savons parfaite- 
ment ce que c'est que Tesprit de Bossuet, de Fénélon, 
de Bourdaloue, de Pascal, et de tant d'autres défen» 
seurs illustres de la religion, parce que ces grands 
hommes sont vrais ^ et pour ainsi, dire iin^ , comme 
la religion elie-mçme. Mais le véritable esprit de J^ J. , 
comment le définir, à moins qu'on ne dise que c'esjt nn 
esprit de doute , d'incrédulité, de paradoxes, de con- 
tradictions; ou bien, comme il s'exprime lui-même, 
que c'est l'art de se jouer du public , et de /aire parade 
de son éloquence ^ en prouvant successivement le pour 
et le contre^ et promenant ses lecteurs du blanc au 
noir pour se moquer de leur crédulité (i) ? De sorte 
que celui qui feroit un choix d'observations entièrement 
opposées à celles que M, Sabatier a recueillies dans les 
ouvrages de J. J,, pourrait auàsi bien l'intituler : JLe 
véritable esprit de J, J. Rousseau ^ tant il y a de sou- 
plesse, d'incohérence et de versatilité dans cet écrivain^ 
« Il n'est point, dit !Q[çlvétius , . de proposition , soit 

(i) Rottfsefia juge de Jean- Jacques. 
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j» morale, soit politique, que M^Rousseau n'adople et 
» ne rejette tour à tour. Tant de contradittiôns ont 
» fait quelquefois respecter sa bonne foi. * 

Rien de si curieux que la manière dont il se justifie 
lui-même de ses inconséquences et de ses contradic- 
tions. Tantôt il nous dit que c'est la faute àe son cer- 
veiau compûct et lourd , dont les parties solides et mas- 
sives ne peuvent être ébranlées que par une agitation 
de sang vive et prolongée ) tantôt que c'est la faute de 
son cceuir^ sujet, en se passionnant ^ â des fougues i/ui 
t entraînent au delà du but , et à des écarts où ne tombent 
jamais les écrivains méthodistes et subtils , qui ne disent 
jamais que ce qui leur est avantageux de dire; tantôt 
que c'est la faute de son caractère / qui est ou tout 
flamme ou tout glace , et qui ne suit aveuglément que 
ses penchans; tantôt, enfin, que c'est la faute de ^on 
esprit y et qu'on peut bien le regarder comme F être le 
plus extravagant et le plus chimérique que le délire et 
la Jievre puissent faire imaginer. Et puis, il nous fait 
part, de son aventure dans le' bois de Vincennes et 
nous raconte que « tout à coup il se sentit Tesprit ébloui 
» de mille lumières, et la tête prise par un étourdisse- 
» ment semblable à Tivresse; qu'une violente palpita- 
V tiori oppressa sa poitrine ; que ne pouvant plus res- 
» pirer en marchant, il se laissa toniber sous l'un des 
» arbres de l'avenue.... Que tout ce qu'il put retenir 
» de ces foules de grandes vérités qui, dnns un quart 
» d'heure l'illumirtèrent sous cet arbre, a été bien 
» foiblement épars dans les trois principaux de ses 
» écrits , savoir , son premier discours, celui sur l'Iné- 
» galité, et le Traité de l'éducation. Que de la vive 
» effervescence qui se fit alors dans son ame , sor- 
> tirei^t les étincelles de génie que l'on a vu briller 
» dans ses écrits , durant dit tins de fièvre et de délire y 
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1 et que ces étincelles n^auroîent plus vraisemblable - 
» ment brillé dans la suite, si, cet accès passé, il eût 
• voulu continuer d'écrire. » 

Ainsi voilà Jean- Jacques justifiant lui-même ses 
contradictions par ses passions, ses paradoxes par son 
enthousiasme, ses travers par ses inspirations « et ses 
folies par ses extases. Voilà tous ses ouvrages déclarés 
par lui-méiQe, enfans de la fièvre et fruit du délire. 
Le voilà convaincu, par son propre aveu, de n'avoir 
jamais écrit de san^ froid, de n'avoir jamais composé 
ses écrits que dans taccès^ au point que, cet accès 
passé, il étoit incapable de rien faire de bpn. Certes, 
ce n'est point avec tant de chaleur et H effervescence 
qu'écrivirent nos véritables grands hommes. Ce n'est 
point dans la fièvre et le délire, que Bacon anal3'sa 
toutes les branches des connoissances hnmaines , que 
Newton devina le système du monde, que Leibnitz 
descendit dans les abîmes de la métaphysique ; et si 
jamais Bossuet et ïénélon eurent la fièvre, ils atten- 
dirent que t accès fit passé , l'un pour écrire son Dis- 
cours sur l'Histoire universelle, l'autre pour composer 
son Télémaque. Q'u'un poëte lyrique , dithyrambique , 
s'agite en ses fureurs, que Jean- Jacques lui-même 
attende le moment de la fièvre pour composer ses 
opéra, tout cela est dans l'ordre; mais comment con- 
cevoir un sagis, un moraliste, un instituteur des na* 
tions, un réformateur du genre humain , toujours fé^ 
hriçitant et toujours déUrant ? Est*ce donc en se pas- 
sionnant qu'on instruit les hommes ? est«ce dans celte 
incandescence d'imagination qu'on découvi'e la vérité? 
est-ce sur un trépied qu'on doit monter pour poser 
les fondemens de l'ordre social? Et que peut donc 
produire cet enlîhoasiasine pythôniqUe? que peut- 
il sortir de celte tête sulfureuse ? que de réioquence 
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sans raison,, des sublimités romanesques , ^e* éiinceUet 
de génie qui brillent, mais q,Ui n'éclairent pas; des 
expressions enfin qui brûlent le papier , mais qui ne 
laissent a près, elles qu'une fumée enivrante, qui of- 
fusque la vue et qui porte à la tête. 

Suivrons-nous le philosophe dé Genève dans les ré- 
gions éiliérées oîi il se réfugie} peindrons-nous cet ha'^ 
bilant d\ne autre sphère qui rie rassemble en rien à 
celle-ci} cet homme de la nature^ qui, toujours hors 
de la nature, ne travaille que pour un monde idéal, 
et ne veut voir dans la nature que le beau idéal? ce 
singe de Platon, qui , dégoûté de toutes les réalités dç 
c?e monde visible, n'aime plus qu'à se nourrir de chi-* 
mères, çt qui, lai3sant tout ce qui est, pour n'admirer 
que ce qui doit être > ne peuple ^on imagination que de 
types et de simulacres ? Parlerons-nous de ce commerce 
surnaturel , où ses sens concourant avec ses fictions , H 
se forge des êtres selon son cœur, et vivant avec eux 
dans une société dont il se sent digne ^ il plane dans 
Fempjrrée au milieu des objets charmans et presquan^ 
géliques dont il est entouré {i)? Ecoutez cet habitant 
de Fempyrée ! c'est alors qu'il vous dira des choses de 
l'autre monde.^ Interrogez cet homoie de la nature » 
lorsqu'il s'abandonne à lui-même sans autre guide que 
son beau idéal ^ è'es£ alors qu'il vous apprendra que 
l*état social est un état cotitre nature^ une contra- 
diction perpétuelle avec la mprale; que l'homme est 
essentiellement bon, mais que la société le déprave; 
que plus la société se perfectionne , plus l'homme se 
détériores qu'il n'y a de vraie*! morale que dans |e& 
bois, et qu*en marchant sur nos deux pieds , nous avons 

(t) C^est ainsi que Rousseaa se peint trait ponr trait dans ht 
Rêveries du Promeneur salifaire , dans %t% Confessions^ et dant 
IVcrit intitulé : Rousseau juge de J. /• 
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pÊtin hutte attitade naturelle ; que les moU de tien et 
de mien sont hotribles; que les fruits sout à tous, et 
que la terre n'est à persoûaô ; que le premier qui a osé 
clorre et cultiver uu chàmp^et dire ce champ est ft 
tnoi , fut l'ennemi dû genrô humain ; que l'homme 
qui réfléchit est un animal dépravé; et autres belles 
découvertes qui âous cpnvaincront que si jamais il y 
a eu au moins tin ànitnal dépravé^ c'est sans doute 
l'homme qui réfléchit aînâî. 

Que penserons- nous maintenant de sa fiëre devise , 
citant impendere veto ? C'est la devise des charlatans 
de tous les temps et de tous les pays \ ce devoit donc 
être la sienne. Demktidèz-lui d'où il tient cette grande 
mission j il vous répondra; comme à l'archevêque de 
Fari^, que c^tst un engagement quil a dû remplir 
suivant son talent , et que la i>ériié nous appelle, tous 
avec force à la publier de Coiicert. Le voilà donc qui 
se persuade que son talent sanctiÊe tout ce qu'il pense , 
justifie tout ce qu'il publie, bon ou mauvais, vrai ou 
&ux^ le Voilà appelé avec force à prêcher le christia- 
nisme et le naturalisme ; la nécessité de la révélation 
et l'inutilité^ de la révélation *, le respect pour J. C. et 
le'ittépris pour J, Cjjia divinité de TÉvangile et les 
dangers de I^'Ëvan^ile ': lé, voilà apôtre de la dévotion 
et ' du libertinage , dé' la sainteté du mariage et de 
Fndnltëre ; et tout ce chaos de principes incoliérens et 
d'opiuioÂs contradictoires V il l'appellera la vérité! et 
Fimposiéur qui soutient ainsi avec le même (eu et la 
xnême 'éloquence, ce qtii est utile et ce qui est per- 
nicieoîx i ce qui est permis et ce qui est défendu , se 
profcjàmera 'arrogamitoènt l'apôtre et le martyr de la* 
vérité''î"tjuelle rocû/ion et quel engagement! 

Qu'on ne lui parle pa^ du danger de ses écrits, il 
le sent tout aussi bien qu'un autre s ni de l'horrible 
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abus qu'on, en pept faire , j[| ea !^t convaincu*, Il se 
vante luî-n^êaie djB ne pas eirtendre son Contrat SQpia); 
maiji il n'a ni le temps, ni la force de le refaire. Il pu- 
blia la Nouvelle Héloîse , et ne rougit pas d'annoncer 
en la publiant, que toute fille qui en osera. lire unç 
seule page, est unefUe perdue. Il 9VQue qu'en lisant 
son Emile, onjr verra bien moins, un traité d'éduca-r 
tion, que les rêveries d^un visi^nnafiie; mais il n^ sait 
qv!j faire. Ce ri est pas sur les idées d!auirm .qu'il 
écrit, mais sur les. siennes. , S^wlr}^ de corrections 
grammaticales ? il efface , il rature 3ajis cesse; et par 
un art^ qui n'appartient qvi;,4 lui, 89 plume . paroU 
d'autant plus naturelle, qu'elle copie avec plus d'efforts. 
S'agit-îl de la vérité? ce qui est écrit est écrit ^ dit-il 
d'un ton d'oracle à son ami DussauU, et ie nr f^'^ 
viens plus. Et en effet, il n'est jomaîs revenu sur riéa* 
Dussent les rêveries et les pifiqns de soa Emile con^— 
promettre le bpnheur des générations; du^nt les. 
inintelligibles mystères de son Co^tfat social .çoôipro«* 
mettre le repps des états; dussent ses iafames Con^^ 
fessions coimpromettre l'nçnneur des f^^illes , . qu^Xi 
faire? et que lui importe? /e, «f vois pas, ,dit*il^ 
corrime lés autres hommes. TTaflt^pis pçur moi €t,ppu$i 
les autres qui ne rrC entendent pas ^ c'est^^à-dire^lant 
pis pour U morale et pour lar v^fjté dont il <^e ^içm- 
barrasse guère». Que lui fait ce q^'Qp pense « pourvoi 
qu'on le lise et qu'on l'admire? il pe ^e sOMcie ^pàa 
plus qu'on le croie , qu'il ne pç (qroit Ii^i-méme. Ce 
sont des prôneurs qu'il lui fs^y^t « ^l^l^Q pUu que dea 
disciples ; que demandent les iipmtties , sinon d'êtra 
ei^trainés? Le g^and art est, uon de les coQV^jiKr^,. 
mais de les ^mouvoir; non de les éclairer, ipaîa de 
leur plaire; ce que fqi écrit ^ je V^i écrite Plaisant 
apôtre de la vérité! \ ^ . 
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Et qui jnmais^^ous ce rapport» atteint mieux son 
but que Jean-Jacquçs ? II plait aux ennemis de Pin- 
crédulité, en démasquant la turpitude et la perversité 
des philosophes du jour : il plait aux philosophes en 
dépeignant leurs adversaires sous les traits odieux du 
fanatisme et de la superstition : il plait aux libertins, 
en ennoblissant les transports de deux amans cou- 
pables : il plait aqx casuistes sévères , en proscrivant 
tous les spectacles, Les hommes attachés à la religion 
Usent avec transport les hommages nombreux qu^il 
se fait gloire de lui rendra ; les incrédules se prévalent 
des doutes quHl répand sur elle : les déistes lui par- 
donnent très«-volontier^ sa croyance en la répélation y 
en faveur des argumeus spécieujc avec lesquels il la 
combat ; les atliées \u\ savent gré de les envoyer au 
ciel 9 pourvu qu^ils soient de bonne foi} les âmes ver- 
tueuses applaudissent aux nobles peintures qu'il fait 
de la verlu; les méchans le félicitent de les avoir 
débarrassés des peines étemelle? > et de les mettre à 
leur aise en l|3ur fais^|it espérer le seule chose qu'ils 
désirent y leur apésfqtissement; les ministres protestaus 
lui tiennent compte .de tout le mal qu'il dit des prêtres 
catholiques : les prêtres catl^oliques triomphent de se$ 
Lfittres de la Montagne, où il bat en ruine les principes 
des prptestans. Il n'y a pas mépiç jusqu'aux femmes 
qu'il a su mettre d'siu tant plus <l9ns ses intérêts, qu'il 
a dît plus de mal d'elles ; de sprte qu'en se vantant de 
gourmandelr le .mpnde entier» il f^t* sa cour A tout le 
monde; qu'en a$cliant )e cynisme, et ayant Tair d'in- 
jurier tous les passap;^, il caresse avec art tous les partis 
et 'tous les systèmes; et qu'au lieu de ce courage fas- 
' tueux dont il ae cesse de se ta^gper , il ne laisse entre- 
voir par-tout que la souplesse d'm^i indigne flatteur, et 
l'astuce d'un trafiquant de vérités et de mensonges. 
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Enfin ^ oli p^ùt juger de son véritable esprit pat cif 
seul tlaîL Dès que l'académie de Dijon eût proposé 
son problème sur les scî^ces, il résolut de coùcourîry 
^t de défendre leur heureuse influence; (^u^ailez^ ^ous 
faire, lui dirent ses amis? vous allek prouver trne 
vérité triviale^ et suivre le chemin battu. 'Ce n'est pas 
ainsi qu'on réussite Laissez ià votre sentiment ; plaidez 
contre les lettres^ et vous vettéz uil beau tapage. II s6 
rendit à C6t avis. Il publia son manifeste contre les 
$ava,ns : et jamais on ne vit tel vacarme dans la répu- 
blique des lettres» C'est avec ce mépris pont la vérité 
qu'il composa j dans l'a- suite, tous ses autres ouvragies^ 
et ce fut là tout le secffet de sa àeyi^ vUatn impendere 
perp, .Ainsi y bien loin de sacrifier sd vie à la vérité, 
il a passié sa vie à sacrifier la vérité : il l'a sacrifiée i 
sa rage eftrénée detéputation et de' gloire, en û'écri« 
vant jsCmais que pour faite du bruit; il l'a sacrifiera 
ses propres sedtimen s ^ en écrivant évidemment contre 
sa pensée : il Pa sacrifiée à ses caprices , en n'écrivant 
que d'après l'impulsion du mômëtit et suivant qu'i7 
étoif bien eu mal inspiré^ ainsi qu'il nous l'apprend 
lui-même : il l'a sacftifiée à âes passions, en ix'écri- 
vant , comme il Je dit ^encore , <\xxetors<juil étoit pas^ 
sionné i \\ l'a sacrifiée à son imaginatipd^qu'il a voulu 
fairç: briller par la singularité de éés sj^stèmes, se 
glorifiant iT aimer mieux être un hàmme à paradoxes ^ 
qu'un homme à préjugés * il l'a' sacriËée à ' son or- 
gueilleuse opiniâtreté , en ne voulant iamajs, ni rec« 
tifier ses erreurs, ai expliquer ses obscurités, ni ma* 
difier ce qui • étoit- dur , ni suppritner ce qui étoit 
d^ingereux : enfin ^ il- l'a sacrifiée à son indifiTérence 
poux le bien public > en soutenant systématiquement, 
et les principes les plus utiles > et les maximes les plus 
abominables. V • ' 
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Celte* digrenion sur le vériiabh esprit de Rouaieau 
ne noo« a pas paru inutile 9 dan^ uq temps où il importe 
plus que jamais ^e &ir« çoupoitre la fatale influence 
de ses opinions sur nos malheurp» Elle répopd » d'aîU 
leurs j au p4rii»ble esprit de nos lecteurs , et ne peut 
porter ancuo. préjudice à ia compilation de M. l'abbé 
SabatieTf tfui i»'a extrait du philosophe genevois que 
ce qu'il a jcr^aboo et utile, et qui en outre a su enri- 
chir son peeuml'de notes ayiasicurleuses qu'instructives , 
toutes tendantes à modifier ou à combattre ce qui de« 
inaadcit » pi) d^être expliqué , ou d'être censuré. On 
peut CApegdant iuî reprocher d'avoir laissé passer cer* 
taif^s maximes qui méritaient d'être fortement rele* 
yée8:,/te)les« entre autres^ que celle-ci .• La probité 
cQnsiie à faire son bien avec le moindre mal d? autrui 
possible^ Principe destructeur de toute probité» qui 
sape par. le fondement tout l'ordre social » fait de l'é- 
goisme un système, et de l'injustice un calcul, et n'a 
pas peu servi à former tous ces nouveaux pro^e^» aussi 
étrangers à la morale qu'à notre vocabulaire. 

L'éditeur a fait précéder son recueil d'une exposi^ * 
tion des ' ^rms . principes politiifues f moraux et lit^ 
térairesy pour servir d'introduction au véritable es* 
'prie de J. J. Housseau, laquelle nous a paru abon- 
der en idéç9 . lumineuses ^ur tous cé$ diff^rens pbjets 
On regrette.., ^iilement qu'il sQÎt quelquefois sorti du 
cercle .^qi^i hiij^^t tracé par son talent, et qu'abordant 
des m^^^èp^s .qgi doivent lui élre étrangères,, il y 
avance s^^ « le serpent dont parle Moïse, n'est 
» qu'upQ ^l^prie .qui «figure la pure nature, l'ani- 
> malité. ou l'instinct de Thoçame ; et qi^e l'arbre d^ 
» la science du bien et du maU n^est autre chose 
• que. l'emblj^ipe de la civilisation ,. ou delà science 
9 du juste et de j['jn]ustj9i|' çmblème fublime, mais 
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^ Aiit iasens natnr&I'est si Simple, si-fadile à 'saiéîr, 

» qu*il és£ Tfaimetit étonilaàt qu'il ait éc|à^î)t>é au^, 

» interprètes de l'Ecriture » aux pères de rBglifte', e( 

». sur-tout à nos* dcxlrtéurs moderaes, 'telq qKe les 



31 Arnaud, les Fàsta 
9 ' d'ailleurs sî éclairés 



4 tes I^îeolè et les Bosstfôt ^ 
i "».' Nous <Jè nbUi^ attêlerons 
point à conibattre C'éite assertion ^ notls 'flOus icôhten- 
terons de dire qu'iï e^/ j^hizmenf ^fonnuR^^ile 'lil/l^irbbé 
Sabatier fasse,ici la léç6à aux interprèteé^d^^Mikiirkure , 
aux pères tie l'Eglise^ ft ttos* docteurs tnodei^es*^ et que 
se croyant plus éclëîré 'q\îfe les Arnaud ; les ^Piâical , 
les Nicole , et même' les Bosëtiet, et ailleurs H^éf:lairis i 
il ne voie qu'un emblème et une tfiiégôrîeviioik Cott^ 
éés grands hommes ont vu une histoire "réelle. A. cette 
tache prés, cette introduction nousu paru; et pour le 
fond et pot^r le style,' digne de Pauteui'^des Tn>x^ 
Siècles de la 'Littérature française. < f TSi» 
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Sur tes Philosophé^ éf hs Anti^philoifophes^ 
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E discburs 4)^ M. ' Jeffersbn , dont taoùs ' avons 
donné une analyse dati's notre dernière feuille, 'ren* 
tetvàé âés ' princif>és^ àagés i pour *lé moraliste îf des 
ieçôi^s utiles pOiir'Phôitinte 'd'état ; màisr éHe'ren-^ 
ferode aussi des opihioiià'dôbt' le 'setfôpéùrétrèf éx^ 
pliqué d'une maniêi-'e trojf) arbîtraîï^e, ef^yfes'prîh^ 
cipés dont l'application seroit^ dangereuse' âaîifs nos 
sociétés d*EurQ{)e; « Ces pèupîes/ dit" *lê" présî- 
» dent dés £tats-l[/nià , en parlant "â'és'^tritiUJ' sau-» 
» vages , ont ' aussi leiità dhli^j)hflosdjJHièi';' ^cfuF'^aont 
ji *uïtérêssés à les têiiii^ flans uh état d'ijgnàraace,^ 
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» qui. craignent une réforme, ^et qui usent de lou» 
» leurs moyens- pour déconcerter les efforts qne tious 
» faisons po ur les civiliser. » Nous observerons d'à* 
bord que les hommes dont parle M. Jefferson, ces 
hommes qui veulent retenir les sauvages dans leué 
état d^iginoranl:e et de barbarie, ne sont point- de» 
anti-philosophes 9 ils seroient plutôt des partisans de 
la philosophie moderne. Tout le monde sait que-^ies 
pliiiosophes des derniers temps >n'ont cessé de vantel: 
la supérierité de l'état sauvage sur Tétat policé; c'eA 
parmi ks sauvages qu'ils ont été chercher les modèles 
de la chrîlisatioa; c'est sur-tout parmi les peuplades 
errante^ qu'ils • ont trouvé .le sjtème d'égiailté et de 
liberté absolue qui a ébranlé ^Europe jusque daps 
ses fondemens^ et dont les suites malheureuses noua 
ont guéris pour quelque temps de la manie d'allée 
chercher >dea Unnières dans les forêts d* Amérique. 

Les anti-philosophes n'ont jamais prêché la bar-t 
Jbarie de> l'état sauvage; ils ont exhorté. Içs peuples ^ 
respecter les coutumes de leur ancêtres; ils leur 
ont persuadé, qu'une 'philosophie raisonneuse étoit 
un guidé trojmpeiiF , et que l'expérience des siècles 
étoit la liaison .1; des peuples : .ils ont répété ces sages 
maximes ch^ une^.naUon ppjicée, qui avoit recueilli 
tous les fruits /de la civitisatidn , et. que des philo- 
sophe^ , égarés par l'esprit de système, vouloienfi 
ranfiener -à <l'«i)|ance. des sociétés. Les anti-phUo-* 
sophes aurpient tenu un vautre langage dans les .fo- 
rêts d'Amérique* Les missipipiOair^,' qui certes n'é-» 
toient point. des .philosophçs» n'pnt jamais exhorté 
les sauvages à' resfpecter les ; usages et les mœ^urs det 
leurs ancètes» jàr, vivre dans cet, état de nature qui 
a tant de churmies pour, la philosophie mo4erne ; 
Us leur 1 ont vdot)(ié «^ine r^iiûan* )de^ lois et des 
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jnœ4ir§ nouvelles; ils ont attaqué .leurs vices ^ leurtf 
fmssioiis, leurs préjugés; Hs ont éclairé leur igoor 
ranre; ils ont aidé leurfoiblesse; ils ont consolé leurs 
maux. A la voix de ces hommes sainlçmeot audacièax , 
la religion chrétienne a eafiint% des mtrficles<^ et les 
déserts de TAsie et de l'Amérique Ont vu briller l'ba-* 
tore de la civilisation. 

Si la philosophie a jattiais ses missionnaires j 4ls.s'a« 
itèssetotit aut sauvages , et ils leurdinxBt avec J. J* 
Rotfsseau : * Conservez vos mœurs « car vos mœurs sont 
dans l'état de nature, et Tétat dénaturé est lé meil-» 
teilir dé tous s conserves la liberté absolue doot vbu» 
fôuiteez dans vos forêts, ear la liberté est la source 
dé tous tes biens; soyez fidèle à votre égalité; car tous 
tes tiianx vieonènt'de rîmégalitédes conditions parmi les 
hontute^i » Telsseront les discours des philosophes: les 
sauvageë ne mnfaqueront pas de les croira » car cette doc-* 
tfirtb flattera teurs passions ;^ ils resteront fidèles aux 
lnâèu<î^è die leurs imcétHes» et ils ne consentiront jamais 
à éclistnger la {grossière ignorance de leurs tihefà contre 
la iagesse prévoyante fie M. Jefierspn.- . 

Ce ne sont donc {loint • lés anti-pbilosiDphes qui 
s'opposent ank sages (efforts -que Aait la gonvernô* 
ïnent des Etat^-Unis pour civiKsw ' tes • peuplades 
sauvages. Lés anti<- philosophes clrércheot â ^répandre 
les 4ntnières ches les '^tïples igucfran» et baihares ; 
et chez les peuples éclairés , ils prâohent le respect 
pour les moÊurs et po^fr la relîg^ établie. Ils ne 
repoofssent point hs lii^mières, ca^ Hs' défendent les 
institutions, qui en sont le résultat;' iU ne: défen- 
dent point f ignorance , car ils veillent sur ie dépôt 
des cobnoissancés acquises, et ils attaquât ouver-* 
tement ceuic qui veul^t snbstitwsr' lent taisoa 
parlicnlière i i'expérieiK^ à» l'histoire* ^Lcs ântiU 
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philosophes ne croient poîpt, par exemple, qvo Iç 
«iècle de IfOui^ XIV fut un «ècle barbare; ita^ ne 
croient point que la natioa ffanÇBiiie fot alora un 
peuple sauvage 'dont la civiliiatiidn^ étoit réservée a^ 
siècle suivant.^ Ils ont défendu lea lois et les,oiQeurB 
de leurs ancêtres ^^ et ils ont dit, comme un Roinaje 
célèbre : Nous devons être fidèles à tant de siècles 
et suivre nos pères , f uî ont suivi si heureusemet^ les 
leurs. M..,D, 



XL 

Sur VHermitage de •/• «/• Rousseau» 

• • • 

*HERMiTAGfi de J. J. Rousseau étant devenu aussi 

célèbre que ceux des ouvrages de ce fameux philo* 
sophe , sortis de cette soliljude, il s'y est établi une 
sorte de pèlerinage fréiluenté par des I*rançaîs et par 
clés étrangers, avec cette piété» cet empressen[ient, 
qui ont de tout temps contribué i rendre plus mémo- 
râbles encore les lieux déjà copsaçrés par une dévo- 
tion populaire. Ainsi, dans un temps où il étoit de 
mode de regarder en pitié toutes les habitudes reli- 
gieuses , chères aux hommes de la classe du peuple , 
les chefs de la philosophie, les hommes les plus sa- 
vons, les riches, les grands, dopnoient l'exempte 
d'une superstition semblable k celles qu'ils croient 
Toir partout dans la religion de leurs pères: car |ls 
eussent été fort embarrassés .d'^as^igner aù^ç péleri- 
nages chrétiens une orijgine moins honorable ou pkis 
ridicule aux yetix de Phoninie sans préjugés. L'ob* 
jet est diifér^nt, il est vrai/ mats le' culte est le 
même; les adorateurs soi^t id a un rang plus distin- 
^ue ;'mais qu'est-ce qui ne sait. pas que, dans les an- 



70 LE SPECTATEUR FRANÇAIS 

ciens temps, les monarques « les grands de la terre al- 
loietit se prosterner hunfiblement auprès des tombeaux 
^s élus? Déjà notre pèlerinage a en cette épOqiie glo^ 
TÎeuse*; c'est anx gens du peuple à'contiàHèi^ une dévo-^ 
tîoû commencée q'une manière aussi brillante , jusqu'ft 
ce qù^ vienne enfin d'autres novateurs qui , fatigués 
d'un culte qui leur pàroitra' digne Se pitié, mettront 
A ta «place de Jean-Jacques, quelque idole qui« sera peut* 
être moins* digne encore des hommages publics. 

Dans une solitude déliciense, située auprès de 
.ces cliâteaux brillâns qui ^se trouvent en grand nom- 
bre dans le voisinage do IMontmorenci , ou doit donc 
remarquer, avant ,tout, un petit corps-de-logis où 
notre philosophe s'escrima contre le genre humain ; 
un encrier dans lequel il. puisa ces traits briilans do 
la nouvelle Héloïse , qui sont si excellens pour le re- 
pos des jeunes filles et la sécu,rité des mères ; un jar- 
din où sont encore quelques uns de ces pommiers 
dont la garde lui aVoit été confiée par sa bienfaitrice, 
qu'il a, comme on^ sait, en vertu dés droits delà 
philosophie, payée de la plus noire ingratitude; en- 
fin^ une niche pratiquée dans un des murs du jardin , 
et dans laquelle on révère le buste de Tami de lliu- 
manité* C'est ce dernier endroit qu'on pourroit ap- 
. peler le saint des saints. Là^ ne sont point appendus, 
comme aux voûtes gothiques des temples consacrés 
.8 ^la superstition, ces ex-voto pour lesquels la bon- 
hoqimie de nos aïeux croyoit devoir, faire quelques 
^ frais i mais on voit ; auprès de l'image de Jean- Jac- 
ques, oes vers, des devises, des noms sans nombre* 
écrits avec un crayon ^ ou ^yec la pointe d^itn cou-> 
teaui tout cela est bien moins , cou téfUx et partant 

. plus phtlosophique^ Quelques-unes des iiiscriptions 

-*' Vil '"^ • T' /' •' i'*v" ih i.j. ./o oi jefnc"': 

portent la louange de$ écrits du snmt: onnepent y 
'* .■: '" ' iu. sT ^ -"^«T) ucxii*; êiiz 



sduscvire :qu^ moyennant qi)elc[ues restrictions ; d*au* 
ires loueoties quntUésde sou ccpur; mais ceux qui les 
ont placées là, ne sont pas sans doute des parena ou 
de» apis dç la donatrice de cet hermî^age; d^autres 
parlent d^ bonheur que le philosophe a goûté dans 
cette retraita délicieuse : celles-ci sont un peu éton- 
nantes | car^. comment les amis de Jean- Jacques 
ignorent^Is qki'i) ne fut jamais heureux nulle part> et 
qu'il avoit l'esprit et le caractère si philosophiques, 
que IjBs bienfaits étoient pour lui de» injures , la recon- 
'noissaoce. un. fardeau > et l'amitié une sorte d'engage- 
ment frauduleux, dont il crojoi^ ne devoir tenir aucun 
compte ? Quant aux noms qu'où lit dans la niche, tout 
autour, an dehors et jusque sur le nez de l'idole, il y 
en a de toutes les nations, français, allemands» ita- 
liens» russes, anglais, suédois, danois, espagnols, 
américains^ suisses, hongrois, portugais; la dévotion 
à Jean--J/Eicques s'est étendue bien loin, en aussi peu 
de temps! Comme c'est aujourd'hui au peuple à venir 
s'inscrire, et que les premiers adorateurs ont porté 
l'Irrévéfiincç ;c^qu'à défigurer le visage du saint, il a 
été sagemoitt ^pourvu à ce que pareille profanation ne 
se commit poui.t è l'avenir ; le buste réyéré est ey ce 
moment aOMstrait aux atteintes des dévots indiscrets ; 
l'entrée, de la niche est fernaée d!une jglace qui laisse 
< toujours bjen voir .les traits qu'on aime à reconnoitre* 
C'est aiofti qu'autrefois la police fut obligée de (aire 
entourer de murs le tonibeau du diacre Paris; dès-lors 
ce béat ne fit plus de miracles ; les fidèles qui veulent 
aujourd'hui honorer. Jean-Jacques, par l'inscription 
de leurs noms, sont obligés de se rabattre sur les mu- 
railles voisines* 

Que des amateurs de l'éloquence et de la belle lit* 
térature. Se soient inscrits auprès du buste de Jean* 
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Jacques^ cela peut se concevoir ertcore ; ttiais^* quelle 
est la mère de famille <pA a pu permettre à aa^âfle dé 
se ranger ainsi par écrit , au nombre de ses adorateurs ? 
Quel est l'homme un peu jaloux de goûter le tépos et 
la sécurité dans le lien du mariage , qui pourroit'épon* 
ser avec -confiance tme Pûidine, une Agathe ^ une 
Helmme^ une Augnstihe^ etc., qui auroik écrit là son 
nom avec connoissance de taVise? Une fëuné fille qui 
rend ainsi hommage à Jean- Jacques, àpt-ès l'avoir lu » 
qui s'étànt déjà enfermée furtivement dans là biblio- 
thèque de sa mère, a vu sans etfroiia sentence du 
philosophe qui la déclare perdue 9 si elle Ht son livre, 
qui va ensuite au pèlerinage et y place son nom , ne 
8emble-t*elle pas écrire celte même sentence 1 cété de 
l'image de son corrupteur et de son juge? 

La célébrité du lien ayant attiré des amateurs de 
Paris ^ qui »'y rendent en grand nombre, pour y cé- 
lébrer le dimanche, on a établi auprès de l'heftoitagé 
^des Xvëtx de danse qui méritent d'être vi»; c'dât afinsi 
qu'aux Cent fameux par de grantds évéhemens, les 
Grecs avoîent établi des jeux dont Pindarè ^ Galii-^ 
maque of^t immortalisé la mémoire; et le pèlerinage 
de Jean« Jacques sera certaineitnent laiiieiix dans l'kis-i» 
toire de l'Empire français. Près de ces théâtres de di- 
^vertissemens , sont des bois^ des bosquets délicieux, 
où il se conftmet, dit*-:on, quelques désordres. 11 fiml 
bien qu'il y ait dans cet endroit quelque chdisé qui 
soit analogue au culte que foû rend à la divinité du 
lieu. Né diroit-on pas quâ ces bosquets ont été plantéa 
là^pour faire suite au roman de la nouvelle Héloise ? 

P. M. 
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» * * 

D'ii/i Plaidoyer de M* t Avocat Belleguîer (Voltaire) 

èt% faveur de la philosophie. 

HiN 1773, M. Cogè, recteur de l'uni versîté, choisît 
pour sujet du |^rix d^élocpience Iat}ne, la proposition 

suivante. : ^La ' doctrine quon appelle aujourd'hui phi- 
losophie , rC est pas moins ennemie de Dieu que des 
rois ; et il l'énonça ainsi en latin dans son programme ; 
non magis Deo quam regibus infensa est ista quœ 
vocatur hodie philosophia* Un tel sujet de discours , 
publié par le chef du corps dépositaire de Penseigne* 
ment, sous l'inspection des magistrats* est la preuve 
la plus solennelle <jue la nouvelle doctrine tendant 
à renverser le gouvernement et la religion « s'appeloit 
s\oT$ philosophie : on peut aussi en conclure que led 
projets des novateurs n'etoient pas ignorés du gouver- 
nement et des magistrats ; qu'il étoit de notoriété 
publique qu ils prêchoient l'impiété et la démoovRtie, 
poisqiije l'université étoit autorisée à inviter ses élèves f 
non pas simplement a traiter la question de Tutilité ou 
du danger de la phijosophiè à la mode^ mais à dé- 
velopper, à revêtir des couleurs de l'éloquence une 
vérité déjà reconnue et autl^entique, à savoir que la 
philosophie du jour étoit également ennemie de l'aur 
torité civile et des- institutions religieuses» 

Les frères furent un peu étourdis du coup : il étoit 
fâcheux et peu honorable pour d'aussi bons citoyens» 
d'être ainsi proclamés par l'université ^«ennemis dii roi 
etdeTétat: ils eurent recours à leur chef dont l'ima- 
gination fertile en facéties et en turlupinades , avoit 
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couvent sauvé l'honneur de le secte , en détournant 
raftenlion.du. public par d#a« las»9-^«^ "des- sHigerie»» 
Voltaire savoit bien qu*à Paris , et même à la cour , on 
avoit toujours raison quand 'on Eaisoit rire: il n'^voit 
pas d*autre logique^ ni d*aulçe manière de plaider.. 

Solventur rhu tabalœ^ iu-miisus ahibis* 

' C'est par le même principe ç|u!Ajcibiade fit .coopef 
la queue à son chien , afip que les Athéniens, occupés 
à se moquer du chien, n^eussent pas le temps de 
penser au luxe et à l'ambition 3u maître/ 

M. Cogé n'a voit pas peps'é que. son programme ^e^^ 
roit interprété par de beaux esprits' peu versés dans 
)a langue latine; il s'étoit imprucfemment servi d'un 
tour de phrase qui, littéralement traduit en fran* 
çais , signifie précisément le contraire de ce qu'il 
vouloit dire : avec les ignorans et les fourbes, on dq 
peut jamais être trop clair. Le recteur de l'univer* 
site s'étoit exprimé comme Tite-Live; sa phrase est 
41égante, familière* aux meilleurs auteurs latins : 
elle n'eût point été équivoque à Home; mais à FaWs , 
elle étoit susceptible d'être prise à contre-sens , par 
des Français étrangers à l'idiome romain. Soit^gno'^ 
rance, soit mauvaise foi, Yoitaire n'y manqua pas, 
et traduisit ainsi le programme mot à mot; d*un style 
qui auroit fait fouetter un écolier de' sixième; cetle^ 
qu'on appelle. aujourd'hui philosophie , n est pas plus 
ennemie de Dieu cfue des rois, La bonne compagnie 
trouva très-plaisante la bévue du recteur de l'iujî-' 
verské qui , voulant maudire la 'philosophie du jour'; 
Tavoit bénie sans le savoir et 'malgré lui, comme le 
prophète Balaam. On rit; et âès-Idrs^ IVI. Ôogé.passW 
pour battu; et parce que Voltaire et s^s nomBfêux 
amis ne savoieut pas lé latin, îl demeura coustaat 



qtie l'auteur do programme antî-pt^tlosophique étolt 
BU pédant, un sot, un hjrpoGrilq^. quHl n'y avoîC 
TÎen de meilleur au monde que la philosophie .nou- 
* velle^ et que Bieu et les rois n'airoient pas de meiU 
leurs amis^qiie les philosophes. Justement iringt ans 
après^ c'est-à^dire« en 1793, il ne fut plus possible 
d^ douter, .etr les rieurs qui tous étoieut des gens 
comme il Jqut ^ eurent Heu de 9e convaiocre par 
eux*même9( , <^ue Yoltaire traduisoit fi>rt bien le ta^ 
tin^ et qu'ils nvoient Qu graiyde ^raison de rire du 
cuistre Cogé^ 

Voltaire , au reste 5 ne se contenta pas de traduire 
si élégamment le programme du recteur de l'uui« 
-vérsîté j il poussa jusqu'au bout la farce , et composa 
un petit di3pouTS popr. prouver que la philosophie 
ji'etoit pas plus ennemie de Dieu que des rois : ce qui 
jn'étonne, c'est qu'il se cacha pour fajre cette bonne 
action comme si c'eût été une œuvre de ténèbres. La 
.défense de la philosophie étoit sans doute une bien 
zn^uyaise cause^ puisqu'il n'osoit pas l'avouer. Il se 
couvrît du nom de M. T avocat Belleguier. 

Cette pièce .d'éloquence peut être ^Ofnparée aux 
fameux sermons dq- jU[enot ou. du petit F. André :1a 
gravité de la matière y est continuellement ^ayés 
par^ un ton goguiçnard et, un . persiflage burle^ue ' 
trè^-déplacé dan^ lin. pareil . sujet. Cependant, ayons 
' quelque indulgence pour Torateur ; pou voit-il , en 
conscience, procéder sérieusement à l'examen et aux 
preuves d'une pareille question? Un écrivain, eût-|I 
tout l'esprit et le talent de M. l'avocat Belleguier ^ 
joint ^ celui de Voltaire, est terriblement embarrassé , 
quand i| e9t^ obligé de soutenir qu'il n'est pas jour en 
plein midi. , .. 
; ^ , Concevez, par exemple , les efforts qu'il a dû faire 
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pour prouver, tivec quelque ombre de ^ vraisemblance; 
que celte pliilosopbie du jour étoiC ia meilleure amie 
de la religion : je le donne en dix au plus Impudent 
aophisle , au. plus intrépide souteneur de paradoxes. 
Faut^il être' surpris que M* l'avocft de la jÀtiosophie 
emprunte la rhétorique de PelitKlean? il va cherck^r 
Socrate, Piatoti^ Zaleurus, Cliarondas, Fjthagore> 
Epicure, Orphée, Confucius, ^emihe J'avocat du 
chien va chercher le soleil et ia hlne, les Persans et 
les' Babjr Ioniens. Au fait ^ maître Beiieguier; nous 
n'avons pas besoin de savoir si Epicure crôyoît que leâ 
dieux passoient ie temps à boire , ^i^il en faisoit des 
chanoines d'Ailetnagine : il ne s^agit point du tout des 
Anciens sages Sot^fiite et Platon ; tous deux trës*fidèles 
à la religion de leur pajs , ils fdiaoient tout le cou* 
traire des philosophes d'aùjourd!hui; on auroit pu 
même observer que , sur l'artiele des institutions reli* 
gîèuses, Platon est afi peu philosophe, que dans s€*s 
lois îl prononce la peine de mort contre les novateufs 
qui tenteroient de faire quelque changement même 
aux formules de prières î c'est un inquisiteur pour la 
foi que ceFi^on^ et maître Bélleguier va chercher là 
"de plaisans philosoplies. Pouf uh avocat, il me paroit 
presque aussi ignorant qu'un dlerc de vîMage , lorsqu-'il 
produit Platon pour prouver que ta philoi^ophie ^ dans 
iovs les temps y fut la mère de. la religion pure et d&s 
lois sages j car ceux qui connaissent la législation de 
ce Platon, savent qu*il étoît homme à faire brûler 
Tacadémie française , et fustiger tous lés philosophes 
•de Paris , comme Candide fut fustigé â Lî sbofine. 

J'accorde au Petit-Jean de la philosophie que So— 
crafle et Platcfn ont recommutnâé àttx hommes d'ans 
leurs lois y Pamour de Dieu et du ooirvERirBiMEifT 
sous LEÇCTEi* ILS ÉTOiisnf nÊs^'J^mafs 11 ïiiWoii pîouveir 
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«j^e les philosophes do XVIII^ siècle ont fait la 
niâips chosC'; let M. Belleguier n'a pas même osé 
aJborder ces épinctf v<{tto«qu*aus8i kardi et aosst captieux 
que tiHjs nbs beirards de tribune aortta de la même 
écol|S, qlil^ peadàtit q^filquei abiiées, ont easaj^é de 
faire passer le crime pour irerlu et la folie pour sagesses 
M. Tavocat ala mauvaise foi de.femer le Système de. 
là nàiuiB , cet eitfimt cliérî de la philosophie qui a été 
fait â plusieurs ^ conune un vaudefi^ilie i cela s'appelle 
nier révidence. Vasironome, dît^il , fui woitie court 
des astres établis selon Us lois de la j^rofonde^mathé^ 
maiique y dott adorer T étemel géomètre ^'^9M taison- 
Bement! il le doit sans doute ; mais le chef de notre 
ob^rvatoîre n'est pas de cet- avis-là , et il a de quoi 
faire un gros dictionnaire de ceux qui pensent comme 
lui* Le physicien <fui observe un grain de bled ou lé 
corps d'un animât, doit reconnoUre tétèmel artisan. 
C'est un bon' impertinent que ce M, Belleguier; il 
manque de respect à nos plus illustres naturalistes , 
aaatomîsles , et ^himiites ; il outrage la sublimité de 
leurs lumières \ ce n'est pas Pétemel, artisan qu'ils 
recoonôissent 9 mais la matière étemelle; il ne con« 
vient qu'à des ignorans de crôîré en Dieu. L'homme 
moral qid cherche un point Jt appui à la vertu « doit - 
admettre un être aussi juste que suprême, La philoso- 
phie^ avoit choisi pouf son avocat^ un t>ien mauvais 
raisonneur : jl.dft (x)ujouts ce que les phifosoph^s doi- 
vent faire, comme pour leur rçproclièr ce qu'ils ne 
font pas. Cest un point dC appui a la t^er^u ': ce mot est 
tqrribje pour se^ cliens ; il ne pou voit abuser pitis 
cruellement dé leur confiance : cWt précisément ce 
point d'appui si nécessaiïG à là vertu , que les philo- 
sophes renversent dan) leurs déclamations. "Le^ idées 
y^ues de l'ordre, nç* peuvent supgléer à cette loi pré* 
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cîse d*uû Dieu réitidaérateur et vengeur, hisealB 
et véritable ' samiction de la morale. . Lfis . philoaoplies 
qui nient cette loi écrite et quis^^n napquent,:.8ont 
donc. bien âifférens -de cet hùmme méral dont 'parle 
M. Beileguier 9 . qui cberche et veut w»* point dxippui 
« la vertu» ;'-•.»: < : 

Le perfide avocat, qui sembla. .avoir pria' à tâche 
à^aggraver le^accuàqtions qu'il devôit. réfuter, a'éciiè 
dans sonienthousiastne t Ainsi Dieu en,. nécessaire, où 
monde kn iouk f^rti* > * . . A . 

Si Dieit iiV^st^/L*|A8 1 il faudroit.rinTenter.. • 
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Malheureux déclâînàteur ! vous ne savez donc pai 
que l'auteur de ce vers , et tous ses discibles qui sont 
vos cHens , put .a£^ecté de reçonnoître l'Etre^Suprêine 
à-pe.u«près cqn^nie Robespierre /pour l'anéantir ploa 
sûrement; qu^il^ ont démenti léu^ Tangage par leurs 
actions; qu^ls * on t^, écrit et prêché,* pour p'ersuadieif 
au monde de se passer de DieûVpour ropapre toute 
correspondance, ehtrç.,(e' ciel et. là' 'terrej et que les 
affreux succès jde Içur doctrine ont» pendant quelque 
temps 9 Jâît' douter aux foibles si eh efiEet .c'étoit Dieu 
GUI eouvernoit le. monde! . 

Vous avez donc grsincl tort de conclure que la phi* 
losophie du. jour est le plus digne soutien de la Di\^i^ 
nité \ il vaudrqit autant dire que les'géans qui escàla* 

. .»"•!, '-i '-'t; • \?f»- J if!. .lu. -. 

doient le ciel enétoient fe soutied. Le ciel me préserve 
dites- VOUS, ^Jaire^des phrases pour énerver une périié 
si importante! tte ciéi ne vous a .pa^ exaucé, car vous 
avez fait des phrases qui n énervent, pas seulement , 
mais qui détruisent cette prétendue vérité dont vous 
p'ayez pu trouver la moindre preuve. . , 

De la religion/ M. Pavocat ' pisisse, au gouverne^* 
ent; c'est passer de CÏiarîbde et Scylla. Pour prèfii 



ment 



^eit^tlâ phUtÀso^hle actuelle n'est ^as nbîsible à là 
xnônai^W^, Sf'àfef'-jèftlè'dàns l'I&nunîëratiôii dès crimes 
<$oaMm^ «otrêroli iibiArë- le^ toîs; pkr*'dés scélérats qui 
se toif^ttilcM 'd\] ^ rnslëque de h rèliglôo ; d'où il résul- 
tepoit' tOtit tu ^u6f'l[U6 tes- h vpocHtes' politiques ayant 
sttçcédéaut hy{«^rites' religieux, lè^c^éfs des goover^ 
nemens'dôivenfr aujcurd'Hui se défier -autant des phi- 
Ioi9<!»pbess qû-iIlPd&vt>i^tttBUtrefars se déBer des prêtres: 
QueHe ' logiqiie 'qUie ' celle de M: Belleguiefr! Si les 
philosophes l'dn&payâ potSt Iles défendre , il 4es a volés: 

ii eût fallu lè payer pour De point parler d'eur. 

Il cite Gerson comme un modèle ïiniqfaê de fidé-^' 
lité à son roi, croyaut it^îter un philosophe*; et Oersoù 
étoit doctçur ea théologie : il étoit sî peu philosophe / 
quiîi «passa les derrières- années de' se vie' à faire le 
catécktsme aux enfans. Tous les^ philosophes^ sans 
exception, ont avoué qu^un citoyen doit Être soumis 
aux'lois de sa patrie ; tjiiilfdut être bàn républicain 
à Fenife et en Hollande , bon sujet à Paris' et à Ma^ 
drid^'sans quoi ce inonde seroit un coiipe^gorge. Ah! 
Mi Bélleguier, iroiià une l)e11e maxîmë;' mais ce né 
fo£ Jamais celle des philosophes. Ne savez*^ vous pas 
qnetinrobie ami Diderot a écrit que les bojràûx des 
prétiues idevùient servir m étrangler taus les rois? Il 
j&vdfoit* bien 'é2e^ phrases pour éftéf¥$r'- cette vériié 
iatpohaàte. Une de» principales loiÂ de^ la- iponarchid * 
défeodoit d'atta[(i[uer' la religion du* 'ptrys';' comméiîif 
vos philosophes citoyens l'ont-ils observée? VHîs* 
t&ire ^jMiosophiquej etc,> etc., ne sbt^n«^t-^é ][)as 
continuellement le toésta cotre les -^préfic^ et 'les* 
Tois ? .et Vikbbé Ra jwal m'a^t-^il pas • fait^ •amende lK)ao -* 
ratâkte.àu comiiiehcement de la révolution?* M. Bel-- 
làsfffmt dit beaucoup d'injures aux théologiens et 
aux: chrétiens; il:cappeU& tons les anciens excès du 
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fanatisme r^ligi^yx;; il.proifve quç les philosophai 
n'ont point, f^it de ii^U quaaçl II n'y avait ppUil de phi- 
losopher; mais, il fie dit paa:un.seul mpt de« biôré^ies 
des pbilosopheai d^JQ^x en marine ft .on ppiitiq«e t le 
moindre éco|iej de logique auipit .pvJif r44tiire «u si<^ 
lence. J^ réyolntion Ta si cgfnplàteiiient réfaté> q^jm 
tout son discours i;i*e!£t i préli^t Qu'une niaiserie déaa-» 
Fouée par Je dernier des philpsçphes , 'est très-ipiil éoa«r 
nante à toutes le^ oreilles patriotiques. Eux^ bonsur^ 
'jets ! quel langage d'esclave! Sstf^jCe à Tunis ^ est^^ce à 
Maroc que pfl^rçrpit ce lâchç ibardQgueur? Quoi» les 
libérateurs du genre buoiain, les apôtres de ia> liberté , 
sujets ! bons sujets ^^ ^hUraitre Belleguîer , est^ee ainsi 
,^ue vous outrpgez la philosophie et les: philosophes/ 
. • Bénissçns f/es phif^sQphes Jt/ui ont appris aux hommep 
qu'il faut prodiguer àes biens et sa vie pour son- toié 
Maudis calp9)i9iateur ! dans quels écrits des p]2Îlo'* 
so;phes du JQur a«*-tM Irouvé x:i? blasphème incivique? 
J'ai parcouru leu|:3 Mvers , je n'y ai rencontré que des 
d^tamatipns ç^nbl^tM^' contre les.aoia toujours appelés 
tyrans , des éloges, magnifiques des héros de la literie 
qui ont 4^}iyré leur pays du joug des despotes, s plor 
sieurs pbilasopUës . ont perdu les biens et la vie en 
qçm^battant xontre les rois , aucun ne s*est oublié «an 
ppint de tdire fmil/tmi prodiguer s^s biens et sm pié 
pour son roi; C!^st sine justice que je me plais à içnf 
' vendi:e « ef: la déaoooatiQii du foàrhe BeUeguier tombe 
d'eUe-iné.n»ç« : > 

, JLa philosophie iest simple f elle ^ est tranqwÊe^ sans 
envie, sç^ ^fibislon ^ £Ue médite en paix^ loin du 
bixe^ d^iunmlû let des inniguès du monde ; elle est 
indulgeme^ elle est compaiissanie. Ehlde quelle phi^ 
Ipsophie ce bavard vieol-H. d^no nous entretenir? 
quelle mis^ablfi subtiliilél Lé croquant ae se sau* 
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vient-il plus quHl est question de cette quon appelle 
aujounThui philosophie ^ c'est là son sujet : il ne s'a* 
git point de la véritable sagesse qui, dans tous les 
temps , fut le partage de quelques honnnies vertueux , 
doux et modestes , envoyés pour honorer et consoler 
l'humanité; il s'agît de la nouvelfe philosophie, de 
la philosophie du jour, orgueilleuse, enthousiaste, 
factieuse, intrigante , intolérante , vindicative , avide 
de Fortune et d*honneurs. 5a poix est /bible y mais elle 
se fait entendre ; elle dit , elle répète : Adorez Dieu , 
sentez les rois , aimez les homrries. 

L'avocat divague toujours; il 'n*ést jamais dans Itk 
question : la Voix de cette quon appelle aujourd'hui 
philosophie est une voix de tôtinërre, elle crie à tous 
les frères : Soyez les Dieux de la terre, mettez- vous 
à la place des rois, écrasez vos ennemis! Avec de 
telles escorbàrderies , il est impossible de s'entendre. 

Le plaidoyer est terminé par un pompeux gali- 
malhias, par des apostrophes à Louis XIV et i 
Ijouîs XY , par des gémisseméns sur la révocation de 
PEdit de Nantes , et des regrets qtie Louis XIV n'ait 
pas été philosophé. Voltaire fit très-bien quand il se 
cacha sous le nom de Bellegùier , pour publier cette 
misérable rapsodie dénuée de sens, de logique et 
même d*esprit, celte ridicule capucinade philoso- 
phique, très-indigne non-seulement de Voltaire, 
mais du dernier grilFonneur. 



T'orne m. 
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XIII. 

De V Encyclopédie» 

J^ORSQUE l'Académie française traça le.prepier plan 
de son dictipnnaire , elle crut devoir en écarter les 
znots de scîeaces et d'arts , aBn de ne pas tomber dans 
des définitions qui seroient trop longues si elles ex- 
pliquoient tout, et qui deviendrolent inutiles si elles 
u'expliquoient pas assez. Chaque art, chaque science, 
chaque profession a un langage qui lui çst propre, et 
quoique chacun de ces langages entre pour quelque 
chose dans Tensemble de notre langue , on ne peut pas 
dire cependant que celui qui ignoreroit une partie des 
termes consacrés par les savans, les théologiens ^ les 
hommes de loi , les artistes et les ouvriers , ne connoi-* 
troit point la langue française. Dans la préface des 
Plaideurs, Racine parle du langage adopté au Palais, 
et convient qu'il n'a retenu d'un malheureux procès 
que quelques mots barbares propres à faire frissonner 
les hommes de goût. A coup sûr, Molière ne sentit 
le besoin de connoître les expressions consacrées en 
médecine , que lorsqu'il voulut tourner les médecins 
en dérision; et il est probable que Bossuet; entrant 
dans une imprimerie, n'auroit pu donner à chaque 
partie mécanique de cet art le nom d'usage entre les 
ouvriers qui l'exercent. Dira -t- on que Bossue! , 
Racine et Molière ne connoissoîent pas la langue 
française ? L'Académie agit donc sagement en écar* 
tant de son dictionnaire ce qu'il n'est pas utile à 
tous de savoir pour écrire ou pour comprendre les 
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ouvrages de Taisonnqment et' dMcnagînation. D'ailleurs 
les hommes qui composoient alors ce corps illustre ^ 
sans croire au système modecne de perfeciibiliié , sa- 
voient fort bien que les sciences et les arts mécaniques 
peuvent toujours faire des progrès > et ils n'îgnoroient 
pas que les progrès dans les sciences et dans les arts 
amènent souveçt de grands xhangemens dans le lan- 
gage adopté par les savans et )es artistes. On peut 
consulter les ouvrages de chimie faits il y a un siècle, 
et les comparer à ceux qui donnent le ton maintenant; 
ou , si on le préfère , on peut lire l'ouvrage d'économie 
politique fait hier, et le rapprocher de celui qui pa- 
rait aujourd'hui, pour se cpnvaincre que les expres- 
sions particulières à une science ne sont jamais assez 
généralement reçaes, assez sûrement fixées» pour les 
admettre dans le dictionnaire de la langue d'une ua- 
tiorf. Ces réflexions simples guidèrent l'Académie 
dans son travail; et le parti qu'elle prit d'éloigner 
les mots techniques fut si bien approuvé du public, 
que Von continua d'appeler pédans ceux qui trans- 
portoient dans la conv^ersation, ou dans les ouvrages 
de raisonnement et d'imagination^ les ternies consa- 
crés aux sciences y aux arts et aux métiers,. En jugeant 
diaprés ces principes , combjen de pédans on comp- 
teroit aujourd'hui, à commencer par les grands fai- 
seurs de l'Encyclopédie , qui fondèrent leurs préten- 
tions à' l'immortalité sur les mots métnes que F Aca- 
démie française , dans ses jours de gloire et de raison ^ 
avoît mis au rebut! 

Le dictionnaire de- la langue française une fois 
achevé pour tous les Français^ il éloit naturel que 
ceux qui étudient de préférence une science , qui 
fcultivent un art, désirassent voir les mots et la dé- 
fiaitioa des mots dé cette science ou de cet art ran- 
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gés dans un ordre alphabétique. Ce travail utile ne 
fut point dédaigné par les boipmes de lettres dd boa 
temps; mais ils, ne crurent pas qu'une pareille compi-* 
làtion Fût un titré pour réclamer l'admiration de la 
postérité. Il étoit réservé au dix-htiîtième' siècle , à ce 
8iè(-le si fier et si pauvre, de présenter et de recevoit 
un dictionnaire comme un ouvrage de génie. Du génie 
dans un dictionnairel O Molière 1 il faut encore ré* 
péter avec toi : 

:£n icîonre ils se font des proâi%es famettji, 
Puur savoir ce ^'ont dit les aaties avant eaz« 

Thomas Corneille voulut, pour lès savans et les 
artistes j( suppléer au dictionnaire de TÂcadémie: et, 
seul^ dans un 9ge t^ès-avancé, il rassembla tous les 
termes de géographie, de sciences, arts, et «métiers, 
dans cinq gros volumes in*folio. Cet ouvrage, pre- 
mier fondement de PËnc yclopédie , a bien le iinérjte 
du genre; les définitions y sont claires; Tesprit n'y 
tient pôi ht la place âe l'expérience; le raisonnement 
n'y est jamais donné pour des progrès de raison ; 
aussi ce travail immense reçut-il la récompense 
qui lui éioît due; il fut bien payé par le libraire , 
approuvé par la nation, etrtraduit chez l^étranser. 
Mais, dans un siècle où. chaque chose étoit réduite à 
sa juste valeur, une compilation n'augmenta point la 
réputation de l'auteur d'Ariane; personne ne crut 
qu\m dictionnaire dut entrer en comparaison avec 
une tragédie; et TlK)mas resta toujours le cadet de 
Pierre. Qu^on me cite un des savans collaborateurs 
de TËncyclopédie, qu'on puisse, pour le travail , l'or- 
dre et la patience, comparer à ce vieillard. 

Thomas Corneille eut des imitateurs et des ira-* 
ducteurs. Ainsi c^ue nous l'avons déjà rèmaïqué^ 



Air T9^ sticLC* &5 

les sciences et les arts font des progrès continus ; qnel- 
quefciit même on compte comme nouyelle découverte 
une nouvelle classîËcatîou , ou ^ulement un chanf^e- 
ment bardi introduit dans le langage convenu. II étoit 
donc dans l'ordre des choses, que les imitateurs et les 
traducteurs l'emportassent sur celui qu'ils imiloient 
ou traduîsoient ; car, en fait de compilation, celui qui 
vient le dernier seroit bien mal-adroit s'il ne faisoil 
pas la > meilleure. C'est par cette raison, que le plus 
complet ^s dictionnaires sur les sciences, arts et mé- 
tiers parut à Londres, an milieu du dix*hullième 
siècle, sous ie nom d*Ephraun Chambers^ 

Diderot vivoit alors à Paris, .fort embarrassé de 
son existence , depuis que , par ainour pour la philo- 
Sophie, il avoil perdu la petite pension que lui ac- 
cordoit son père. Le dictionnaire de ChnmbeFs.lui 
^omba entre les mains; il forma le projet de le tra- 
duire, la spéculation étoit bonne; et, dans son pros- 
pectus, notre phiIes;ophe n'oublia point d'exalter les 
Anglais comme seuls, capables d^ produire un ou- 
vrage aussi adoiirable. A l'entendre, Tesprit hu- 
main ne pouvoit aller plus loin« Cependant, en tra- 
duisant , il s'aperçut bientâf qu'on pouvoit faire 
mieux; et nous en avons dit la raison t c'est que le 
dernier venu dans ce genre ^ doit nécessairement 
surpasser ses prédécesseurs. Cette observation étoit 
simple et juste; mais , dans une t^e comme celle de 
Diderot, les observations les plus communes se 
changeoient volontiers en découvertes extraordî* 
naires. Il crut donc de bonne foi s'élever au-dessus 
de tous les grands hommes en. publiant un pros- 
pectus /deiUctionnaire plus complet que ceux con- 
nus jusqu'alors : dès qu'il put se donner comme in- 
irenteur, il rétracta les éloges qu'il ayoit prodigués 
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à Cliambers; et, en avouant que • cef écrivain n'avoît 
fait que copier nos vieilles comopations, il fut vrai 
par amour propre. 

Ici la scène change. XTn simple dictionnaire des arts 
et métiers, exalté par la vanité de celui qui le pro- 
xnettoit, va devenir une encyclopédie; cette encyclo- 
pédie, Ponvrage de génie *par excellence, la gloire du 
siècle, la condamnation des siècles passés, la lumière 
des siècles â venir. Et pour arriver à cette haute des- 
tinée , que faudra-t-il ? Confondre , ainsi que nous le 
verrons bientôt, ce que l'Académie française avoît sé- 
paré dans ses jours de sagesse et de vigueur. 

Diderot, entraîné par son imagination, soute- 
nant le pour et le contre sans pouvoir se dédire, étoit 
de lui-même si peu capable de perfidie , qu'il s'em- 
pressoit de communiquer au public les projets per- 
fides qui lui étoient suggérés, alors même qu'il s'ap- 
prétoit à les mettre à exécution. C'est lui qui com- 
posa et fit imprimer dans FEncyclopédie l'article 
re/ïj^oi, -article dont l'unique but étoit d'apprendre 
àja cour, que les encyclopédistes se moquoient 
d'elle, et travailloient, sans rélâche, à renverser le 
trône el Fauleh Cet excès de franchise , qui paroit 
incroyable aujourd'hui , tient au caractère de l'homme: 
et l'impunité qui le couvrit, peint le caractère du 
siècle. Abandonné à lui-même , Diderot se seroit 
brisé mille fois; mais lorsque son projet de dictioii- 
naire lui tournoil la tête^ il eut le bonheur de s'ac- 
crocher à d'Alembert , le plus méchant et le plus froid 
des philosophes ; je parle de ceux que là mort a soumis 
au jugement de la' postérité, ' 

D'Alèmbert , n'ayant alors que la réputation 
d'un savant, enviôit l'éclat qui accompagne les 
lettres* Il voulut faire servir les poètes les plus 
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distingués cle son tensps à détruire l'ascendant que la 
littérature avoit toujours obtenu sur les sîences ; il 
réussit ; et de tous ceux qu^I dupa , M. de Voltaire 
est ipcontestablement le premier. Jantiais homme 
d'esprit ne se montra si sot, ni le sentit mieux, ne 
Tavoua plus souvent , sans avoir la force de cesser de 
l'être. Dans tout ce qui a rapport à l'Encyclopédie, 
Voltaire joue: le râle d'un enfant ; Diderot celui d'un 
n)u; d'AIembert seul se montre avec l'adresse d'ua 
coQspirateur. 

Nous avons vu que l'Académie française, dans le 
temps de sa gloire , avoit repoussé de son dictionnaire 
les mois consacrés aux sciences et aux arts ; et nous 
avons explii^ué les raisons qui la décidèrent. Le pre« 
mier projet de d'AIembert, le plus important pour lui , 
étoit de renverser cet ordre ; de tout confondre dans un 
même 0uvrage, afin de faire des connoissances hu- 
maines une nouvelle classification , dans laquelle il 
espéroît mettre la géométrie au premier rang , et la 
poésie aa dernier. tJne pareille entreprise étoit au- 
dessus du pouvoir d'un savant j dont le crédit est tou- 
jours renfermé dans le petit cercle de ceux qui sont 
capables de le juger; et s'il eût osé la tenter de lui 
même , point de doute <}p'au même instant le chef vi* 
vant du Parnasse ne se fut élevé contre le géomètre , 
et n'eut employé 9 pour le couvrir de honte, l'ascendant 
qu'il avoit sur son siècle. L'hi^ileté du Mazarin de la 
littérature ( pour not^s servir de l'expression convenue 
entre les adeptes) , consistoit donc à faire entrer M» de 
Voltaire djins le projet de l'Encyclopédie , en lui en 
cachant le vrai but , certain d'entraîner avec lui les 
poètes qui marcboient sous ses ordres ; et alors ils y 
marchoient tous. M* Lefranc de Pompignan excepté» 
La Harpe, malgré son adoration pour Fauteur da 
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Z?ïre, refusa constamment dé travailler à l'Encyclo- 
pédie; et ce sera pour lui un titre auprès de la pos- 
tér.ité, de n'avoir pa^ coopéré à un ouvrage dont le 
principal but éloit d'avilir la littérature : une ex- 
cellente logiqne a presque toujours sauvé cet écrivain 
du ridicule attaché auK opinions qu^il professoit alors» 
M. d'Alembert étoijt froid. M, de Voltaire trèsriras- 
dbl^; l'un n'avançoit qu'çn déguisant sa marche, 
l'antre ne savoit riei^ dissjaiiuler ; aussi le géomètre 
n'avoit pas eu besoin d'une grande perspicacité pour 
découvrir que le poète étoit envieux de Corneille, de 
B.acine , de Boileaii^ , et que le philosophe détestoit 
la reUgion chrétienne jusqu'à sq montrer ennemi 
çersoni^el de son fondateur. C'est d'à prè§ ces obser- 
vations que d'Alembert tendit ses pièges ; M. de Vol« 
taire s'y j^tà avec une étourderie qui prouve que nos 
passions et notre orgueil nous entraînent aisément 
contre nos intérêts, quelle que soit d'ailleurs la supé- 
riorité de Tiotre esprit. 

Il s'établit donc, entre leç trois premiers inté- 
ressés à ^Encyclopédie , une espèce, ^'association 
dont chacun espéroit tirer les plus grands avan* 
tages personnels. J^T. de Voltaire s'engageoit à faire 
en ^urpp.Q la réputation d'un ouvrage dirigé cotitre 
la religion chrétienne , à condition que lui,, Vol- 
taire, y seroi^ reconnu par tous les coopérateurs 
comme ]p preniier des poètes ^ et le vainqueur de 
Corneille et di^. Racine. Diderot vpuloit faire du 
bruijty n'importe à quelle condition; il trouvoit 
çoninpo^e , d'avoir à sa disposition un livre sans 
fÎ9 , dans lequel il pouvoit déposer au jour le jour , 
l^es folies qu'il prenoit pour des. découvertes : par- 
dessus tout, il avoi| besoin d'argent; l'Rncyclo- 
pédiie ^loit cpma?ie vli^ état; aussi se montroit-il 
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soareiit plus facile à céder A l^autorîté, que prêt àr' 
faire résistance^ disposition qtû désoloit le géomètre 
pensionné, et le poète, riche seigneur de Ferney. 
D*Âlembert^ plus habile que ses associés « suivoiC 
doucement son projet fondé sur la haine et Forgueil % 
haine contre tout ce qui étoit au-dessus de lui dans 
l'ordre social , oi^ueil de savant qui vouloit renverser 
les idées reçues pour mettre les belles-lettres au der- 
nier rang des counoissances humaines. On voit que 
si le mépris pour la religion étoit le même dans les 
trois associés, le but qu'ils se proposoient étoit diffé- 
rent; aussi Voltaire seul crioit-il sans cesse contre le 
mauvab goût de la plupart des articles admis dans 
l'Encyclopédie. Gomme il lut împortoit que le trône 
sur lequel on avoit promis de l'élever au-dessus de ses 
rivaux, fût entouré d'éclat , il ne pouvoit , sans dou« 
leur, s'y voir porté par des écrivains dont le style et 
les principes littéraires luiparoissoient détestables : il 
B^emportoit , pridit , menaçoit ^ conjuroit ; Diderot di-« 
soit hautement que c'étoit par jalousie; mais d'Alem* 
bert qui, dans le fond de l'ame, jouissoit de voir 
les littérateurs du siècle se déshonorer à son profit , 
consoloit Voltaire, en lui répétant de mille manières 
qu'il étoit supérieur aux poètes du siècle précédent* 
« Voule^zrvous que je vous parle net , lui écrivoit- 
1 il,Cinna me paroît d'un bout à l'autre une pièce 
»^ froide, et dans intérêt. A l'exception de quelques 
> scènes du Cîd , du cinquième acte de Rodogune , 
9 et du quatrième d'HéracIius , je ne vois rien dans 

» Gorn:eill6 , Si je suis si difficile, prenez- vous- 

a en à vos pièc^es • Il n'y a presque personne aux 

» tragédies de Corneille > et médiocrement à celles 
» de Racme a*. (C'est-à-dire, il p'y a presque mé- 
diocrement personne )• Corneille ainsi jugé , et 
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Raciae abandonné raccommodoient M. de Vdlaîre 
ayec l'Encyclopédie : mais à la première livraison 
qu'il recevoit, il recommençoit ses doléances^ se li<» 
Troit à de nouveanx eroportemens ;^ et d'Alembert lui 
icfivoit, : « Corneille disserte • Racine converse, el 

vous nous remuez Je veux vous faire part de ce 

c|ue )e pensois^ ^1 y ^ quelques jours, en lisant vos 
vers , et les comparant à ceux de Boileau et de Racine^ 
Je pensois donc q^ren^ lisant Boileau , ou conclut et on 
sent que ses vers lui ont coûté ; qu'en lisant Racipe , 
on le conclut sans le sentir^ el qu'en vous lisant on 
ne le conclut ni ne le sent^ et je concluoîs, moi, que 
î'^aimerois mieux èlre vous que les deux autres »» 
Çuel style ! quels jugemens littéraires ! et combien il 
falloit que M. de Voltaire fût »veuglé par Tamonr 
propre pour attacher du prix, à de pareils éloges ^ et 
pour ne pas sentir que celui qui lui sacrifioît avec 
tant d'imprudence la gloire des poètes du siècle de 
Louis XIV, ne faisoit pas intérieurement grand cas 
de la poésie et des poètes de son siècle ! C'est ainsi que 
la flatterie, la vanité et la haine de la religion emp^ 
choient le triumvirat encyclopédique de se diviser» 
Les mauvais articles conservèrent le privilège d'être 
admis; et Corneille , Boileau , Racine payèrent cona* 
tamment le silence que M. de Voltaire gardoîtàvec 
le. public sur tout ce qui le choquoit dans letravaî* 
de ses collaborateurs. Gloire à qui se prosternoit de- 
vant le génie renfermé dans un dictionnaire ! Mal- 
heur à qui s'éleyoit contre les platitudes , le i^uvais 
goût, les faux principes et rimmoralité^i) de cette 
monstrueuse compilation! Si, les principaux fai- 

(i) Ponr donner une idée de Timmoralilë de l'Encyclopédie ,. 
tl suffira de dire qu'on a mis dei contes licencieux josq^ue dani les 
article! Chirurgie, 
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seurs n'avoient pas fini par renier le corps ie l'ou* 
vrage , en imprimant chacun séparément ce qu'ils y 
avoient fourni ( faux calcul d^amour propre , qui inlt 
le public à portée de juger combien devoit être pi- 
toyable l'ensemble d'un dictionnaire dont chaqtle par- 
tie étoit sifoible), bienr des gens répéteroient encore; 
avec un bel esprit que fes philosophes portèrent aux 
nues pour une sottise dite en leur faveur ; « Il n'y a 
m que deux belles façades dans l'univers , la colonnade 
a» du Louvre et le discours préliminaire de l'Ency^ 
» ctopédie* 9 V» 



XIV. 

Dialogue entre une femme sav^ante et son médecin. 

▲ LCIHDX. 

JSlK mon cher docteur ^ vous me voyez dans ua 
ravissement, dans un enthousiasme, dans une ex^ 



tase 



LX MiDECIV. 



Vous vous portez donc bien ; car c'est là votre état 
naturel...... 

ALCIVDX. 

Connoissez-vpus le dernier ouvrage de M* de 
la ***** (I). 

LE uioXCIK.. 

Vous l'avez lu ? 



(j) Recherches sur ^organisation des Corps, etc ; pa;r /. B. 
Lamarekf etc. 
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AI.GIN&E» 

Je Pai dévoré. 

LE M^PEGIV. 

Vouft fy^ afifaméçi de sciences», «t. 

ALCiVDEi 

« 

Ohî# lorsqu'elles produisent des découvertes } ce ne 
aeroit pas la peine d^étudier pour n'apprendre que ce 
gue savoient nos pères. 

LE MiDECIK* 

ïtn effet , nous avons de plu& qu'eux l'expérience de 
plusieurs siècles ; nous devons les surpasser, 

AI.GINDS ( montrant t ouvrage de M. de la***** )• 

Ah ! comme ce livre-là les recule de nous ! » 

Far exemple, nos ancêtres se sont ils jamais douté 
que l'existence des cycfopçs n'est nullement chimé- 
rique ? 

XE iiip^ciir. 
Çomipeiit ? 

Ai;cix]>c. 

Quoi! vous ne vçus ^{(ppejej pas la recette pour 
faire des c^clopes, que donne M. de la ***** ? Riea 
de plus siniple* La voici : Prenez deux enfans nou* 
veaux nés, mâle et femelle ; masquez-leur l'œil 
gauche , mariez ces deux borgnes artificiels quand ils 
seront grands | faites la même opération aux enfana 
mâles et femelles qui naîtront d'eux; quand ces dev^ 
niers auront vingt ans, obtenez une dispense du Fap» 
pour les marier ensemble i suives le même procédé 
sur leurs enfans , masquez toujours les yeux gauches ^ 
jgiarie;^ toifjour^ le^ (lèr^ et «opurs, et ai bout d^ 
quelques générations» vous aurez le plaisir de yoîf 
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ces jeùit gauches s*oblUérer, disparoUre ^ et Feril ârpît 
se déplacer peut à petU et lë fixer aa milieu /du 

LC M^DECIV. 

Ogi , cela est clair et démontré ; et voilà des cj-» 
dopes. Nous avions déjà trouvé le secret de faire à 
volonté des filles et des garçons , ou des enfans beaux 
et spirituels (2). 

ALGIVDE. 

Cela est joli; mais » docteur; je, yous en demanda 
pardon , jVime mieux la découverte de M. de la ****** 

LE miblcciv. 

Observez aussi , i^adame , que puisque Pon peut 
créer des cyclopes y il sera tout aussi facile de iaire des 
centaures, des faunes, des satyres, etc. 

ALCINVX» , 

% 

Mais comment ti'ouvre-t-on pas uii6 aooscriptîott 
pour &ire d'aussi belles expériences ? • 

LE MEDXGIV. 

Prenez patience 9 on en viendra li. 

ALGINDE. 

7our une telle chose je donnerois, s*il le falloit, 
tout ce que je 'pbssède. t>h! si je t)dtiv6is faire un 

centaure f un petit Chifon ! Que les détracteurs 

de la pliilosôphie nous disent à présent que' tes 
esprit forts lie mettent rien à la place de ce qu'ils 
détruisent ? Les métaphysiciens , il est vrai, nous 

(z)Bxfraitfi<iHe tîr^ del'ouYTane rîttf. ^ 

fj) Noosf oiiédons deux saTaat ouTisgei lorcs àajel. 
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6tent là rèligiqn , mais ils nous^ rendent la > fable;- qu» 
dis-jeT ils la réalisent !;.... 

L£ MiDSCIK. 

Quelle époque pour les amateurs de l'antiquité et de 
la mythologie! 

ALCIKDE» 

■ r . ; . 

Tout ce qu'on révéroit comme des vérités n'étoît 
que des Chimères ; tout ce. qui ne pl^isoit que comn&e 
des fictions, étoit possible , é loi t vrai ! Quelle découd- 
verte!.. . Nos niôralistes radptoient, le^ poètes seuls 
aboient raison. Cela est charmant ; car assurément 
f aime mieux croire Homère et Ovide^ que Nicole et 
Pascal. 
^ LE v£decik. 

, • ' • • . * 

Beaucoup de . gens seront de votre goût. Mais., 
xnadame , que dites*vous de ce système par Ie« 
quel on nous démontré qu'il n'y a point (f espèce^ dans 
là natute^^nai^ seulement des individus $ que les -races 
s'améliorent et peuvent avec le temps et des ciccons^ 
tances favorables , passer d'une classe inférieure â une 
classe Supérieure, et que les classes parvenues au 
maximum de l'of^anisatiofi ' peu Veut descendre et 
déchoir.... (i) ? 



ALCINDE. 



Tout cela . me paroit lumineux . ,e^t sublime , , o'isfl 
)a métempsycose philosophique. Et comme~^ r^e sys-. 
tème est .mor.'^lJ comme il anéantit .l'orgueil et toutes 
}es, idées de value gloire !•.•. Ah I jes vrais précep^ 
|;eur^ du genre humain sont ceux qyi ncrus rangent 
dans la classe des animaux; c'est attaquer Tamour 

(0 Mémo pw»/|^., 
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propre dans sa vériuble sources... c'est mîeut cpio 
le combattre, c'est le détruire. Pour moi, quand j« 
songe que je ne suis qu'une mammifère^ je me sen» 
d'une' modestie!.... 







X.S MEOSGIV, 



Et comment n'auroit-on pas nne insupportabfa 
fierté, lorsqu'on croit à l'immortalité de l'ame /lors-» 
qu'on est persuadé qu'on peut correspondre avec ua^ 
£tre tout-puissant, créateur des cieux et de la terre? 

alcxude. 

\* 

Quelle • enflure , quelle hauteur ces opinions -li 
doivent donner 1. .. 

LE MiDXCTH. 

Nous autres mammauXf nous sommes tous nata- 
Tellement disposés à nous mépriser nous-mêmes* 

\ I 

ALGIKDB. 

C'est pourquoi les philosophes sont si humbles, et font 
fi peu de cas de la réputation et de la gloire. 

LE MiDEGZlC. 

Sans doute, nous savons qifun héros peut descendre 
d'un reptile , et que ses petits-enfans peuvent détenir 

des huîtres* 

« 

▲ LGIHDS. 

On devTQit écrire cela en lettres d'or sur le char des 
triomphateurs , et sur le trône de tous les rois* 

LE MÉDECIN. 

Oui, t;e seroit une belle et^rande leçon. 

ALGIirDE. 

On disoit jadis au triomphateur roinain t Sou^ 



^ 
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9fierU''toi que tu . ries qu'un homme, 11 seroit bien 
plus, énergique de dire : Souviens ^ loi que tu rCes 
quune béie* 

LB m£dECIV» 

I 

Du moins c'est ce que le^ savans répètent à tous 
>es grands de la terre dans leurs livres : cela est 
l/^fic. 

ALGIlfDE. 

. .Que de récompenses mériteroit tant de candeut et 
de sincérité! 

%i.E m£decix« 

' On a tellement encensé les princes dans les siècles 
passés ! 

/ AtClHDE* 

Oui , les chefs des nations ne se dputoient pas alors 
qu'ils n'étoient que des mammaux 

LE IfiDEGIN. > 

II n'y a pas quatiis^vipgts ans qu'un flatteur leur 
âisoit encore qu'ils spnt /a Providence visible des infor- 
tunés (i)« 

ALCINDE» 

Quelle fadeur! 

LE MEDECIN» 

• 

Ne persuadoit-on pas aùsisi aux souverains bien- 
fiiisans, qu'ils étoîent tes images de la Divinité? 
Quelle vanité n'àvdient^rls pas dès qu'ils rendoient 
leurs sujets heureux! Four leur ôter cet enivre- 
ment ridicule, il a fallu leur dire nettement : // 
n*X <* point de Providence , il rîy a point de Divi^ 
nité; et de plus leur déclarer qu'ils ne valent pas 

^ (i) MaMillon. 
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mieux quo les chevaux qu'ils nourrissent dans leurs 
écuries* 

ALCIMDE. 

OuL n'auroit jamais pu les^ corriger à moins. 

Z.B M^DECIH. 

Et ï^s peuples nedivinisoient-lls pas leurs maîtres, 
dès qu'ils étoient contens de leur gouvernement ?.. . 

ALGIHDE. 

A» 

Ah! maintenant ils sont éclairés; la gloire et les 
bienfaits ne les rendront plus idolâtres» 

LE M^DECIir. 

Voilà pourtant ce qu^on dgit aux sciences et à la 
pliilosophie... £t la médecine, quels progrès n'a-t-elle 
{>as faits ? 

ALCINDE. 

Cependant, docteur, on prétend que, dans le 
siècle de .Louis XIV, les octogénaires et les cen* 
tenaires Soient infiniment plus cQmqiuns que de nos 
jours. 

lis M^OECIK. 

Cela peut être* Mais un fait certain, c'est que les 
médecins de ce temps n'appliquoient point l'électricité 
à la médecine, et ne connoissoient point le galva-r 
nisme dont nous tirerons un si grand parti. 

ÀLCINDE. 

lie galvanisme n'a-t-il pas déjà guéri des aveugles? 

' 4 

LE M^DECIK; 

I^on, pas encore^, jimb il le^r cause de vivea 
douleurs.... / . . 

' Tom. IIL 7 
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' * AL G INDE. 

■ 

Z^n médecine c'est toujours un premier pas* 

LE jeitxaiv^ 

r ■ • 

assurément. Le tetpps^ fera le reste. On a obtenu 
de merveilleux résultats des expériences sur les di& 
férens gaz, 

ALCIKPE. 

On ne niera plu^ maintenant leurs propriétés énet* 
gîques. 

LE ttlÊDEGIK. 

Ak! îl n'y a plus moyen, car. les dernières expé- 
ri^njces ont causé à M. dje V**** le plus violent cra- 
chement de sang.... Voilà des faits 9 et il est clair que 
des préparation^ mieux ménagées produiront des effets 
plus heureux. £t nos essais sur les poisons? 

• 1 

ALCINDÉ. 

..Ç^la, p9r exemple..* est d'uifeulilitéLu 

' . . ' •' 

LE ÏKÉDECrK. ' 

Les poisons h'offrent ppîi^t '.encore de remède cura- 
tif; mais il n'a résulté jusqu'ici de lei;ir emploi qu'ua 
asseï petit nombre d'accîdeus graves* peu de victimes 
et des probabilités d^éspéranc'es pour l'avenir, c'est 
tmit'éiB qu'on peut demander d'abord.. .# 

ALCINDE. 

On doit convenir qu'il fallpit une hardiesse, un 
couine admirable pour oser employer des . subs- 
tances si pernicieuses.... 

■ - • 'I LE u£i^Ecnx. ■' 

Bt à des Sosesl... Certainement les J^oerhaave 9^ 
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les Sj^denham, lesGuenaut,' les Morin^ etc. n^eussent 
jamais tenté de pareilles choses. 



\ 



ALGIVDB. 



Enfin, ces anciens médecins ^n^éloient ni Iittéra« 
teurs^ ni philosophes, ni méUphjaiciens : et les 
nôtres !••• 

LE mIdscih. 

Et puis les anciens n'écrivoieot que sur la roéd»^ 
cine; et certes il n'est pas étonnant qu'un médecin 
sache raisonner sur son art : mais nous, dans qos 
livres , nous parlons de toute autre chose. Eh bien ! on 
lit Tissot, on rend Tissot , et nos livres restent chez le 
Jibraire.. 

ALCIVDX. 

On est si frivole ! 

LS M^DKG^Iir. 

Et si ingrat! On aime les résultats de notre mé- 
taphysique; ils débarrassent d'une infinité, de pré- 
' jugés incommodes, et nos démonstrations parobsent 
ennuyeuses... 

▲ LGCNDE. 

On veut comprendre, on veut s'amuser; que no 
veut-on pas! Il faut écrire pour 3^ ç9n9ci^nç.Q et 
compteur pQur rien les lecteurs. 

Mais malheureusement les libraires les comptent 
pour beaucoup* 

ALGIUDS. 

I ' 

> 11 8*agit d'achever d'éclair<»r la terre. Pour un 

•i grand dçssein^ les métaphysiciens doivent savoir 



V 
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braver les imprimeurs y et même ^ s'il le faut , se ^mO' 
quer du public» 

LB uéD£GtV. 

Cest ce que nous faisons. D. G» 



,1 



XV. 

Recette pour faire {en peu de temps et à bon marché f 
^ un philosophe de première qaalhé* 

Jl REKEZ aux Enfans-Trouvés, ou dans une maison 
de charité quelconque ^ un eufant de sept à huit ans; 
il ne tiendra à rien dans le monde , et les vieilles 
idées des familles ne le détourneront point de vos 
préceptes. Les affections de parenté peuvent, ju3«- 
qu'à un certain point, mettre des elntraves au dé« 
veloppçment d'un ■ caractère philosophique ; choi- 
sissez-le surtout d'un esprit mutin j boudeur, har- 
gneux, revèche , et d*un tempérament .sec et bi* 
lieux; on peut prendre égalemient parmi les tempé-« 
r a mens sanguins; mais il faut que la flbi^ soil forte ^ 
la tête carrée, l'œil tant soit peu enfoncé , Sangle fa« 
ciàl bien ouvert, et les molécules organiques telle- 
ment disposées , que les matières que nous appelons 
combustibles , puissent dominer , et que le sujet soit 
presque toujours dans un état de fièvre; gardez-le 
chez vous pendant quatre ou cinq ans ; plongez-lç 
trois ou quatre fois par jour dans l'eau froide, ne 
liii apprenez rien du tout , et faites en sorte que si 
on le trouve dans une forêt ^ oii puisse le prendra 
pour le sauv«ige de l'Aveyron. La na|ure doit se dé- 
velopper elle-même^ et quand son- intelligence sera 
ainsi formée, mettez tous vos soins à empêcher qu'il 



^ 
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ne 3oit abordé par des servantes superstitieuses t ne 
souffrez pas qu'on prononce devant lui , pendant deux 
ou trois ans, d'autres mots que les mots nature , tolé^ 
rànce et perfectibilité* S'il vous demande quel est 
rêtre qui a créé le monde , ayez soin de lui donner le 
fouet, et de lui prouver^ par ce raisonnement, que 
ses questions sont indiscrètes. S'il remplit bien vos 
espérances , il faut lui répéter , vingt fois par jour » 
que ce monde auquel on s'obstine â ne donner que sûc 
.mille ans , en a plus de quinze mille, sans comptetles 
moi$ de nourrice^ comme cela est prouvé par plusieurs 
Zodiaques connus depuis l'an passé; dites-lui que la 
nature est une vieille coquette , qui cherche à déguiser 
. son âge , que les prêtres cherchent en vain à lui mettre 
du rouge pour la rajeunir, et que la philosophie lui a 
trouvé des rides qui annoncent évidemment sa €ada« 
cité. Quand votre élève sera ainsi préparé, gardez- 
vous de. lui faire enseigner la langue de Racine ; faites- 
lui apprendre l'anglais , assez seiitement pour qu'il 
puisse donner un nom à un petit chien, ou lire, datas 
Torlginal^ les productions^^ de Thomas Fayne. Don« 
nez-Iui quelque teinture de géométrie, à l'aide de 
laquelle il fera son entrée dans le ndonde. 

'Ayez l'œil à ce que les différens maîtres que vous 
lui donnerez en agissent poliment avec lu\, qu'ils 
se gardent de le contrarier en aucune manière^ 
qu'ils se prétest complaisamment à toutes ses fan« 
taîsîes , et qu'il ne se fâchent point , lors même qu'il 
lui arriveroit de leur arracher leur perruque ou de 
leur donner des coups de pied dans les os des jam* 
bes. Au bout de six mois ou d^un an au plus, re* 
tirez-lui tous ses maîtres, et chargezrvous du reste. 
Dites-lui que tout est bien en sortant des mains de 
la nature^ qu'il est très-bien lui-même, quô le meil* 
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leur eût été de ne lui rien apprendre, et de le laisser 
errer dans les bois, liiais (juMi 9 fallu sacrifier au% 
idées reçues, et le ntellre au courant de la société des 
hon^mes, parmi lesquels il est obligé de passer sa 
vie; per:$Uade2-lui qu'ils sont libres et égaui^ Et en 
lui evpliqufinl comment ils se sont éloignés de leur 
nftlure, par C effet de. ta cinlisationy inspirez-loi de 
l'humeur contre lous ceux qui ont du mérite où de la 
fortune. Faites-lui lire^ tous les matins, un chapitre 
du Contrat-Social $ s'il ne le comprend pas, comme 
cela 691 possible, tous le lui expliquerez à votre ma- 
nière, ou ce qui est la même chose, à celle des pu- 
blicîstès de l'année mil sept cent quatre-vingt-treize, 
u de l'année mil ' sept cent quatre- vingt*quatorze. 
Ensuite» pour le délasser de cette lecture abstraite « 
vous lui donnerez après son diner nn livre des confes-^ 
• sions de Jean^ Jacques Rousseau, deux ou trois Lettres 
de la lïauvelle Héloise^ et une dixarne de pages du 
roman de Delphine^ le tout pour commencer à ouvrir 
iirseniiiblemeut son ^œur à toutes les sensations libé- , 
-raies; après quoi vous le Ferez passer à l'étude des 
ceuvres des philosophes de Çopet et de Ferney. Faites 
en sorte qu'il apprenne par cœur, s'il veut bien avoir 
ceHe l'OmpInisance » les meilleurs chants et les meiU 
leui'rs tirades du poëitie de la Fucelle ^Orléans» ainsi 
que teë plus bellt^s màximt^s et sentences philosophi- 
que^ 1 éparses çà et là dans \es quatre-vingt-onze vo* 
tûmes de nôtrip c<llos^e littéraire. 

Quand son esprit Sera hn peu plus fort , vous lui 
ttdmittistrerez les opuvres. de Mably , de Condorcet, 
' de Didtrol , de d'Alen^bert , et la littérature consi^ 
dérée' duiis ses rapports avec les institutions sociales^ 
que votis trouverez à bon compte chez Ctapelet ou 
thez Maradun» Ce dernier livre sera peut-être ua 
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peu fort pour son âge, mais vous lui choisirez d'abord 
les chapitres, les plusr clairs^ p<H» ne pas lui- trop eni* 
brouiller la tête , et pour ne pas l'abîmer tout-à coup 
dans une trop grande mélancolie. Vous garderez le 
reste, pour l'achever quand il en sera temps. 

Aussitôt que votre jeune homme aura donné des 
preuves non équivoques d'une perfectibilité pro- 
fonde, engagez-le à faire, à i'îitiitation de l'auteur 
d'Emile, et de l'auteur des Tourbillons, sa cour à 
votre servainte , pour qu'il prenne insensiblement Tha- 
bitude de s'élever au-dessus des préjugés vulgaires. 
Ne manquez pas de lui citer le grand nombre de phi- 
losophes du siècle dernier, qui ont dédaigné de se re- 
produire par la voie du mariage. 

Ceci fait , et les procédés ci->dessns exactement ob- 
servés, lâchez votre écolier dans le lïiônde; vous pôd- 
vez être persuadé qu'il y fera Un éclat terrible, et quHl 
y sera un foiidre de philosophie et dé principes. Vods 
pouvez corùpter qu'il y renversera toutes les vieilles 
institutions civiles y qu'il sera eti état de déraciner l&s- 
préjugés les plus tenaces et les plbs invétérés ; qu'il 
sapierd les fondemens de Veneur et du fanatistné, et 
les bases de la religion chrétic^nne; qu'il àe ïéunira à 
tous les grands hommes , qui ont juré écraser Vin^ 
fâme; qu'il sera disposé i écraser li]i«>méme tout te 
qui. pourrott le contrarier 011 le gène^daAs sabrilianta 
carrière ; qu'il sera dans le cas d'enfaûter tes systèmes 
les plus neufs et les plus hardis ; de porter « dans toutes 
les questions, la torche de la philosophie; qu'il ite 
doutera de rien , etcepté de la vérité de l'Evangile ; qu'il 
ne sera embarrassé de rien , et cfu'il embarrassera tout 
le monde , par la sublimité de sa logique et de sa mé- 
taphysique ; qu'il sera un philosophe énSn , Ou l'auteur 
de cette recette n'entend rien à l'éducalioiii. M»*.d« 



A 
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XVI. , ^ 

I 

Sur une critiqua du Génie du Christianisme. 







N ne reviendra pas sur l'extrême mérite de cette 
production originale , dont les grandes beautés doivent 
faire pardonner quelques-uns de ses défauts, ou dont 
quelques-uns de ses défauts ne sauroient effacer les 
grandes beautés. Mais il nous est tombé par hasard 
sous la main une critique (qu'en a fait certain journal , 
laquelle nous a paru digne d'être relevée , moins sans 
doute par l'autorité dont elle émane, que par Tînten- 
tion qu'elle suppose , et parce qu'elle nous semble in« 
sidieusement dirigée^ bien moins contre le Génie du 
Christianisme y que contre le chritianisme lui-même.' 

Le critique prétend d'abord « qu'eu employant 
» d'autes armes que celles dont se sont servis les dif- 
« féreiis apologistes de la religion chrétienne , M. de 
» Chateaubriand reconnoît l'impuissance de^ pre* 
sr' mières ou du moins leur insuffisance, et qu'il falloiC 
«que cet auteur eiît une bien grande confiance dans 
. » celles qu'il alloît employer , pour jeter ainsi du dis* 
9 crédit sur les autres 9. , . - 

Il n'est personne qui ne comprenne parfaitement 
où veut aller le critique, et qiû ne devine l'autre 
moitié de sa pensée. Mais où a-t-il pris qu'il n'est 
pas possible d'employer de nouveaux moyens de 
défendre le christianisme > sans reconnoître l'im- 
puissance ou l'insulBsance des anciens ? ' Où a-t-il 
pris qu'il faut toujours rester dans les routes battues , 
sous peine de jeter du 'discrédit sur ceux qui n'y 
marchent pas ? Est-ce que Descartes^ en donnant 
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de nouvelles preuves de l'existence de Bîea , a jeté du 
discrédit sur les autres?, I^e dîroit-on pas que M. de 
Chateaubriand, en dounant le Génie du Christîa- 
nisme, a^ une si grande confiance dans ses moyens ^ 
qu'il a dès~lors regardé les ouvrages de Bossuet comme 
impuîssans, ou les Pensées de Pascal comme peu 
concluantes ? C'est avoir une bien grande confiance dan^ 
la sottise de ses lecteurs, que de croire leur rendre 
par là suspectes les preuves de christianisme , et leur 
persuader que puisque M* de Chateaubriand a fait 
un ouvrage pour prouver que la religion est belle, 
poétique et aimable, il a voulu dire par là qu'il n'y 
a plus moyen de démontrer qu'elle est vraie. Et pour- 
quoi n'auroît-il donc pas pu changer ses battent** 
comme les philosophes ont varié leurs formes de sé- 
duction? Pourquoi n'auroit-il pas pu prendre de nou- 
velles preuves , comme ils ont pris de nouvelles armes f 
Agir ainsi, ce n'est nullement décréditer les preuves 
du christianisme ; c'est les augmenter , c'est les forti- 
fier, c'est montrer qu'il en a de tous les genres et pour 
tous les esprits ^ et qu'il n'est pas moins inépuisable 
dans ses moyens que fécond dans ses vertus et im- 
mense dans ses bienfaits ; c'est enfin ajouter à sa gran- 
deur et à sa gloire : et s'il est ici un discrédit pour 
quelqu'un , c'est sans doute pour ces novateurs nui dé* 
créditent le Génie du Christianisme , parce qu'il s'est 
proportionné aux génie de son . siècle , aux yeux 
duquel, hors le génie, point de salut; qui vbudroient 
bien qu'on ne défendit plus que par démoustraliona 
ce qu'ils n'ont attaqué que p^ le ridicule , et qui 
trouvent encore, comme le critique, que la manière 
de M. de Chateaubriand est frivole et mondaine , 
parce qu'il n'a voulu combattre que leur frivolité et 
leur mondanité. 
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« Quand il seroit vrai, poursuft le censeur, q[ue )é 
» cbmtiantsme est la plus poétique Ae toutes le^ 
» religion», que pourroit-on en conclure pour une 
» religion comme religion »? rien sans ^oute. Maïs 
m cette religion est déjà prouvée comme religion^ sa 
poétiqtte pourroit très-bien arriver à propos. Eh 
qtsoH vous nous dites depuis si long-temps que le 
christianisme est la religion des imbécilles et des 
armes étroites ^ et quand on vous prouve qu'elle est 
faite pour les grands cœurs et les grands génies^ 
vous nous demandea ce ijfu^on peut en conclure eu 
Ma faveur $ et vous nous dites comme iin géomètre^ 
auquel on lisoit une pièce de Racine : Qu'est-ce que 
Cela prouve? Eh! vraiment cela »e prouve rien ^ 
sîftfMii ce qo'il falloit prouver; c*est-à-dire , que vous 
étiez injustes envers la religion, en nous la préseo- 
rint comme ennemie des arts et des lumières* A la 
xéikêy je ne vois rien ici de géométrique; et favoue 
^lie ranaljrse n'y est entrée pour rien. Mais est-ce que 
lliomme n'est que raison ? Est-ce que Pin^aginatioa et 
te sentifKSent iie font pas partie de son essence ? C'est 
•ne bien étrange manie que celle de ces prétendus 
perfôéurs, de cqs fanatiques tout d'uue pièce qui veit^ 
lertt tout mesurer au compas , qui ne connoissent rieit 
ie beau que le caléul , et ne voudroient faire de la 
religion qu'une équation algébrique. Ce n'est poini 
mnsi que pensoit le grand géomètre Pascal , quand 
'1 disoit que si l'esprit a son ordre pour procéder par 
l>rÎDcipes et par démonstrations, le cœur a aussi le 
sien. Or, ce sont ces principes et ces démonstration* 
du coeur qne M» de Chateaubriand s'est proposé de 
feire valoir, en nous montrant que. la jeligion seule 
est la source des grandes pensées etdes grands sentir 
ITCDS, et que plus on s'éloigne d'elle , plus on s'écarte 
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de la nature , de la vertu , du bon goât et du vrai beau ^ 
et ces principes et ces démonstrations valent bien sans 
doute ces Froides analyses , ces calculs alambiqué^ , 
ces transformations clîimiques , et autres pareiU in* 
grédiens que nos sophistes empiriques ont voulu faire 
entrer dans la refonte de notre bonheur et de notre 
morale. 

Après avoir' détaillé les héroïques sacrifices et les 
magnanimes dévouemens de la charité chrétienne ^ 
dans les hôpitaux , les missions^, etc. , M. de Château* 
briaad défie la philosophie d'en montrer de pareils : et 
lâ-dessus le critique s'écrie : Et pourquoi P amour de 
tliumanité ne les produiroii'^il pas 7 Pourquoi ? parce 
qu'il ne les produit pas et qu'il ne les a jamais pro- 
duits, et que de ces deux faits incontestables, il 
faut nécessairement eu conclure qu'il ne peut pas les 
produire , et qu'il ne les produira jaqnais. Si ce n'est 
pas.là de la logique , que l'on nous dise ce que c'est. 
Il nous donne pour exemple des médecins qu'on a 
vu vivre avec les pestiférés , et dont l'un d'entre eujc 
s'est inoculé la peste; un Sanctorius qui s'est dévoué 
à passer sa vie dans une balance pour décrire le phé- 
nomène de la transpiration ; ui\ autre qui a fait sur 
lui-même l'essai des poisons les pins dangereux; et 
eiifiu, les naturalistes partis avec Vin fortuné la Peyrousé, 
qui se sont exposés à tous les dangers des mission- 
naires. Mais il faut que la philosophie soit bien pauvne 
en vertus, et qu'à cet égard son état de dénuement 
soit bien désespéré ^ pour mettre son orgueil dans de 
pareils exemples, et pour oser les rapprocher des 
grands et héroïques dévouemens dont la relrgton est 
la source. Qu'un médecin se soit inoculé la peste, 
cVst saris doute une action très-coiirageuse ; mais il 
faudroit nous montrer qu^il l'a faite unic^uement 
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pour riionneiir' des pr/i}c//V5 et la gloire de la philoso^ 
jhie. J'ai même d'aulaot plus lieu d'en douter , qu'un 
médecin qui se dévoueroii à la iQort , en vertu de là 
diététique mise en vogue par la philosophie du jour p 
ieroit un fou et une dupe , et qu'il contrediroit ouvevr 
tement son catéchisme dont le premier dogme est de 
•e bien porter» 

Je ne sais pas ce qui est arrivé à quelques méde- 
cins i mais je sais qu'à Marseille , lors de la pesle qui 
la désola , tous les intendans de santé 8'ei){uirent ; tan- 
dis que Belsunce et les autres pasteurs restèrent à leur 
juwte /et presque tous moururent martyrs de leur zèle;.. 
D'ailleurs» il ne s*agit nullement ici de savoir si on 
peut faire quelque actes de courage pair amour de l'hu- 
manité , car personne ne le conteste > et M. de Ch&- 
feaubriand est le premier, à l'avouer; mais ce motif 
]>eul*il produire des biens aussi constans, aussi ^du« 
vables et aussi universels que ceux dont nous son^mes 
tedevafales aux sublimes eSbrts qu*inspîre le chris- 
tianisme? Voilà le pckint de la question que le critique 
laisse de côté , pour avoir le plaisir de battre la cam^ 
. pagne. Nous ne nions pas que tel ou tel , médecin ne 
puisse faire quelque tentative hasardeuse pour le pro- 
grés de son art ; que tel ou tçt naturaliste ne puisse s'ex- 
poser à se casser le cou pouv aller à la découverte de 
quelque plante ou de quelque fossile ; que tel ou tel 
navigateur n'entreprenne un périlleux voyage pour 
laire des observations^ et revenir , s'il le peut , avec une 
bonne pacotille , non-seulement poor le compte de 
Y humanité 9 mais pour son propre compte ; mais 
qu'est-ce que tout cela ^a de commun avec les mi- 
racles journaliers et les généreux sacrifices de Ui cha» 
rîté chrétienne ? C'est visiblement se moquer et con- 
. fondre toutes les idées de vertu » que de rapprocher 
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de nos ^soeurs hospitalières les médecins, et de nos 
béroiqùes missionnaires ces argonautes qui ont péil 
dans le désert. Je voudrois bien savoir qaeliék vertos 
morales suppose le zèle de la botanique , ou quet hé« 
Toïsme est caché dans famour de la géographie ? C'est 
par exemple un très-grand bien pour l'humanité que 
la découverte du quinquina , et un très-grand avantage 
pour le commerce que la découverte de certaines iles; 
mais il n'est jamais venu dans Pesprît de personne, 
excepté, peut-être, de quelque philosophe, de s'exta- 
sier sur les vertus de ceux at|xquels nous devOiisces 
découvertes, et qui même, loin d'avoir des vertus « 
pouvoient avoir beaucoup de vices. Certes , c'est mettre 
étrangement la vertu au rabais , que de la faire con- 
abter en de pareilles entreprises ; et la religion ne nous 
donne pas des héros à si bon marché. Quand le crt« 
tique nous aura montré des congrégations entières de 
chimistes et de pharmaciens philosophes , n'ayant 
pour patrons que Jean-Jacques ou Helvétius, 9e dé-t 
vouant à passer leur vie dans les bagnes et les hdpî* 
taux ^ sans autre motif que le soulagement de l'huma- 
nité souffrante ^ quand il noos aura montré des con- 
fréries de navigateurs parfaitement exempts de toute 
cupidité et de toute ambition , s'enrâlant sotis le pa*« 
Villon de la bien&isance , pour aller s'enterrer avec 
les sau'irages, dans l'unique dessein de les rendre â la 
nature et à la vertu, alors nous pourrons l'entendre* 
Mais tant qu'il ne fera que nous parler de ta baiahcè 
de Sanctorius , ou des poisons essayés par je ne sais 
qui> ou des malheurs de la Peyrouse , nous |ie ferons 
qae nous moquer du déclamateur, dont les exemptes 
ne prouvent rien que sa mal-adresse , et qui , bien loin 
de venger la philosophie^ ne fait que mettre dans ua 
plus grand jour sa vanité et sa misère. 
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« L'amour de la patrie, poursuit le censeur, Pamour 
9 (]e la liberté, l'amour des sciences, tout nVstwl pas 
9 susceptible dVntbopsiasme ? |5ourquoi TamoUr de 
n ^humanité ne le seroit-il pas? n Personne ne nie 
que l'amour de la patrie et Famour de la libevlé ne 
soient susceptibles d'enthousiasme, et même d'em« 
portement et de délire; nous ne sommes que trop 
pajrés pour le savoir. Personne ne nie davantage que 
l'amour des sciences ne puisse faire des enthousiastes 
et même des illuminés; mais il y a loin d*un chi- 
miste ou d'un mécanicien enthousiaste. à on véritable 
homme de bien, se sacrifiant constamment au bon- 
heur de ses semblables. Nous avouons encore que 
l'amour de rhumanité peut avoir* son enthousiasme, 
ç'est-à-dire, ses C^aprices , ses élans passagers de sen* 
«ibililé, et ses émotions fugitives; nous savons 
anséi que la philosophie elle-même , toute sèche et 
toute dure qu'elle 6st, peut faire quelquefois le bien 
par enthpusiaspie el même par vanité. Maia ce n'est 
point d'entbo4isiasme qu'il s'agit ici. Nos sœurâ hos* 
pistalières et nos oiissionnaires martyrs | ne sont nulle'» 
jxienX dès eathausiàstes; et s'il n'y avoit que l'en-* 
thoufiasme qui les* soutint > il y a long» temps que nous 
n'en aurions .phis. -Ce n'est point par enthousiasme 
qu'on peut plisser sa vie dans leslêpitaux ou au mi* 
lien (}es dé$çrts sauvages , mais pav devoir, par prtn^ 
cipeg, et par )a vue /d'un avenir qui «peut seul pro- 
portionner lès récompenses auT sacrifices. Le cri- 
tique ne fait dotiç que divaguer encore ; et l'on voit 
bien que; l'enthousiasme de la philosophie l'empêche 
^e raisonner juste , et de saisir le point de la ques- 
tion , en lui iaisapt confondre quelques bonnes ac- 
tions rares et passagères ^ dont l'amour de l'huma- 
nité s'avise quelquefois > avec cette magpanimité 



Au X9^ SISOLX» III 

fonstatite, et cette suite d^hér^'ques dévouemens dooC 
1k religion seule donue Texemple, comme elle seule 
eu donne le ipotiE. 

X<e critique prétend que « tons les éminens aervicet 
« rendus à Phmanité par la religion , ne sont pas diCt 
» motifs pour y croire , et adopter ses dogmes el ses 
» pratiques. » Cela peut être ; mais ce sont des motiCi 
pour l^aimer et pour la respecter. Ce sont des metifir 
pour désirer que tont le genre humain adopte ses pran 
tiques et ses dogmes. Ce sont des motifs pour croire que 
des pratiques et des dogmes, unis à tant de vertus et 
de bienfaits , sont dignes encore de quelque estime e( 
de quelque admitation , et quUl n'y auroit ici dç voé'^ 
prisables que ceux qui les mépriseroient. Quand nous 
lui avouerions qu^on ne, croit pas par reconnaissance^ 
en sèroît>-il moius obligé à la reçonnoissance ? M. dq 
Châteaubfiànd en seroit-il moins autorisé A s'élevec 
contre les ingrats ? et en auroit-il moins droit dec/om- 
battre tous ces sophistes insensé^ qui croient rendre 
service à Thumanité en détruisant une religion qui 
Ali rend chaque jour de si grands et, dç si généreui; 
services ? 

f Mais , dit le critique , quand tout ce que M. de 
ji Chateaubriand assure que nous devons au christta«< 
» nisme seroit vrai , il n'en résulteroit pas une .seal^ 
p conversion de l'exposé de tous ses ^iep faits. » XJ«e 
seule , c'est beaucoup dire. Nous savons bien qu'il y a 
dès philosophes et des incrédules inçonvertissablcs, quq 
tien ne touche ^^ pas même l'exposé des bienfaits , et 
que rien ne guérit, pas même les plus terribles leçons 
âe l'expérience ; mais tous ne sont pas dans un étiat aussi 
désespéré, et il en est ^ont le coeur peut s'ouvrir encore 
au spectacle des vertus et des bienfaits du christianisme. 
iQuand il seroit vrai que la multitude de ses bienfaits oe 
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peut pas opérer par elle-même la conversion de l'es* 
prit, il ne seroit pas moins constant qu'elle peut opérer 
la conversion de là conduite, la conversion du lan- 
gage, la conversion de l'opinion que les philosophes 
n'ont que trop égarée ^ et il n'est pao moins démontré 
qu'elle l'a effectivement opérée. 

C^est a cette utilité reconnue de la religion que nous 
devons la conversion de tant de fanatiques qui la re- 
gardoient, il n'y a pas long-temps, comme dangereuse , 
et qui la défendent aujourd'hui comme salutaire; la 
conversion de tant de politiques qui vouloient nous 
persuader que l'Etat pouvoit s'en passer , et qui main- 
tenant reconnoissent que l'Etat ne peut pas subsister 
ftans^elle; la conversion de tant de philosophes qui^ 
s^ls ne sont pas devenus moins orgueilleux, moins 
despû tiques , moins amateurs d'eux-mêmes , sont de- 
venus du moins plus prudens^ plus réservés et p(u^ 
sages; enfin la bonversion de la France éntièi^e, qui 
revient chaque jour de la stupide adoration qu'elle 
avoit pour ses corrupteurs ; il n'y a pas même jusqu'au 
censeur dont uous^ parlons^ qui ne soit lui-même con- 
verti sans's'en douter, si nous en jugeons pai: certains 
ménagemens qu'il prend aujourd'hui pour attaquer 
le christianisnàe. Ainsi l'expbsé des bienfaits de la re- 
ligion qu'a fait M. de Chateaubriand avec autant de 
vérité que déloquence , ne peut qu'avoir d'heureux 
effets. S^il ne fÎEiit pas des conversions achevées, il 
peut faire des conversions commencées : s'il n'opère 
pas par lui-même l'amendement , il peut le préparer; 
et son ouvrage atteindroit toujours son but , quand 
même il seroit vrai qu'il n'a envoyé aucun philosophe 
à confesse. 

Il se plaint de 'ce que « l'auteur du Génie du Chris^ 
» tianisme et consorts , pour des raisons à eux coa- 
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» noes, affectent perpétuellemeot de confondre Pa«> 

» théisme avec la philosophie. » Oui, avec ia phila« 

Sophie moderne : et pourquoi pas ? Qu'y a-t*il donc 

d'iacompatible entre elle et Tathéisine ? Tont philo* 

sophe du jour n'est pas sans doute un athée; mais 

tout athée peut se glorifier d'être un philosophe du jour^ 

et très-certainement il l'est tout autant qu'un autre. 

Dites à tel et tel athée bien connu et se donnant ou* 

vertement pour tel, dites-lui qu'il n'est pas philosophe , 

et vous verres comme vous serez reçu. Et pourquoi 

donc ne le sêroit-il pas? est-ce qu'il ne s'intéresse pas 

aux progrès de la philosophie ? est-ce qu'il ne propage 

pas tes lumières ? n'est-il pas l'ennemi juré de tous les 

préjugés et de toute superstition? ne fait-il pas des 

raisoiinemens à perte de vue sur l'organisation ou dé«* 

sorganîsatîon sociale? ne dissèque<"t-il pas le cerveau 

pour savoir en quelle casse se trouvent nichés l'hon* 

neur et ia probité; et si c'est à l'occiput ou au bout de 

roreille que résident la peur ou le- courage? est-ce 

qu'il ne cherche pas à déiermifier comment on doit 

décomposer la faculté de penser y afin de nous prouver 

que la faculté de peuserest une chose composée ? Nous 

ne voyons donc pas une si grande inconvenance à con-* 

fondre l'athéisme avec la philosophie, ou, si l'on 

dime mieux, à nous le donner comme une branché 

et une section de la philosophie. Voltaire, auquel 

sans doute notre critique ne constestera pas le titre de 

philosophe, n'étoit pas si difficile, <fuand il rouloit 

que les déistes et les athées se donnassent l'accolade 

fraternelle, et qu'au moment de la publication du 

système de la nature, il écrivoit k d'Alembert : « il 

» faut que les deux partis soient unis. Je voudrois 

» que vous vous chargeassiez de cette réconciliation , 

y et que vous leur disiez : passez-moi l'émétique, eÇ 

TomeUI. 8 
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« .je vous passerai la saignée, (i) « Il fiiut donc soi<- 
gneusement distinguer plusieurs classes dans la con- 
frérie philosophique » lesquelles^ quoiqiie toutes divi* 
sées d'opinions, se tiennent toutes par la main, et 
conduisent toutes en dernière analyse au même ré- 
sultat : il y a des philosophes qui sont déistes, et des 
philosophes qui sont athées , et des philosophes qui ne 
sont ni Tua ni Tautre; des. philosophes qui veulent une 
religion, et des philosophes qui ne veulent pas de re- 
ligion ; des philosophes qui ne savent pas ce qu'ils 
veulent , et des philosophes qui ne savent pas ce qu'ils 
sont ; et .c'est le, plus grand nombre. D^où il suit que 
le critique a tort de vouloir séparer ce que ses maîtres 
ont uni ; et que M. de Chateaubriand et consorts ont 
eu leurs raisons de confondre ce que les philosophes 
ont confondu eux-mêmes , et de ne point séparer des 
hommes qui portent tous la même livrée^ et qui com- 
battent tous ^ous le même drapeau. 

Mais le critique et consorts n'auroient-ils pas aussi 
des raisons à eux connues ponr^istingoer aujour- 
d'hui ce que peut-être ils confondoient à une époque 
qui n'est pas trop éloignée. Temps> a!Erreux , où très- 
certainement la philosophie préchoit l'athéisme, et 
où une certain professeur bien connu. disoit en pleine 
école, que Dieu étoit trop monarchique et que fa- 
théisme étoit plus républicain (a); ce qnî n'efnpê- 
choit pas M. le professeur d'être un philosophe , et 
de faire même des articles très-philosophiques dans 

* (i) Lettre ^y, 1770. 

(2) Cette maxime , aussi impie que ridicule , a ëNt avancée k 
IVcole normale , séante au Jardin des Plantes. M, de La Harpe , 
qui ëtoit également professeur de littérature* dans la même école 9 
à cette époque ^ atteste dans son journal ( le Mémorial ) l'avoir en- 
tendue. 
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le^ journal dont nous parlons. A la vérité « toutes ces 
jolies choses et tant d'autres sont passées de tnode; 
elles ne mènent plus à la réputation ni aux places ; 
et voilà pourquoi tant d'hommes qui les confondoient 
il y a dix ans» avec la, raison pure et le patriotisme 
pur, affectent de les. mépriser aujourd'hui. IJ'où je 
conclus que la philosophie varie comme le temps; 
qu'elle met les athées tantôt dedans ,- tantôt dehors , 
suivant les circonstances; qu'elle a aussi ses raisons 
qui sont la mode et Pintérêt; et que cet amour de Ik 
sagesse calcule encore plus qu'il ne raisonne. 

Nous pourrions pousser plus loin encore nos obser- 
vations, s'il nous étoit permis de noua étendre davan* 
iage; mais celles que nous avons Faites sont plus que 
suffisantes pour montrer à tout homme non prévenu, 
qu'il y a dians le censeur plus d'humeur que de raison , 
plus de dépit que de justice ; que ce sont bien moins les 
défai^ts du Génie du Christianisme que son triomphe 
qui le chagrinent ; et que cet ouvrage ne' lui a paru si 
peu concluant j que parce que le succès lui en a pafu 
démontré. X. 
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Sur une traduction allemande du Génie 4ù Chris- 
tianisme. '^ 
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L a paru, à Munster, une traduction allemande 
du célèbre ouvrage de M. de Chateaubriand j elle 
mérite d'être connue , parce qu'elle rappelle des 
circonstances assez intéressantes,*" et contient des 
aveux qui ne doivent pas être perdus pour ceux qui 
observent la marche et le génie de la philosophie. 
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Cette production doit le jour à M. Yenturîni, qui âvoit 
déjà publié, eu 1794, à Alloua , ses idées sur la philo^ 
Sophie de la , religion et sur V esprit du christianisme 
pur) ce que, sans doute, ,nous ne savions pas , mais 
ce qu'il est cependant utile de savoir, pour juger 
de la manière dont il doit interpréter l'ouvrage qu'il 
traduit. 

Une particularité qui nous fait voir les heureux rap<- 
prochemens que la philosophie établit entre ses adeptes, 
fussent-*-iIs placés aux deux extrémités du monde , c'est 
qu'aussitôt qu'on apprit à Paris , qu'un savant , élève 
des écoles du Nord , s'occupoit à traduire, ou plutôt à pa« 
rodier en style teutônique, et par dés remarques dignes 
de la philosophie transcendante, une production dont 
les Allem^ands ne peuvent se former une idée , à 
moins d'entendre notre langue, on dépêcha vile en 
Allemagne, au zélé collaboreur» les Notes critiques 
sur le Génie du Christianisme , qui venoient de paroilre 
à Paris , chez L. Pelletier. « Je reçus cette production , 
» dit M. Venturini , avec prière d'en parler dans ma 
» traduction , et même d'en faire usage d^ns mes re- 
» marques, lorsque je le pourrois ». Quelles raisons 
4es antagonistes de M. de Chateaubriand avoient-ils 
de vouloir discréditer son ouvrage au dehors? Ils. 
ne nous le disent pas 5 mais il est facile de les 
deviuer. 

Il est dénc clair que le Génie du Christianisme a 
vraiment répandu l'alarme dans l'armée des philo- 
sophes, et que cet ouvrage, connu piarmi les gens 
du monde, fait le plus grand tort aux dissertations 
savantes, aux rêveries anti-chrétiennes, qui n^au- 
ront jamais autant de mérite et autant de charmes 
pour toutes lès classes des lecteurs. C'est ce que 
M» Venturini n'a peut-être p^ vu, lorsqu'il a eu- 
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trepris son travail , lorsqu'il a compilé des preuves 
et des cilatioiis sans fin 5 ses, compatriotes eux- 
mêmes ne liront point sa traduction ; ils liront 
encore moins ses notes > et ils continueront de 
rechercha Touvrage. de M. de Chateaubriand^ tel 
qu'il a paru en françi^is, et sans travestissement 
quelconque. 

Si l'on veut se former une idée de la manière bi- 
zarre dont certains littérateurs allemands entendent 
DOS meilleurs écrivains , on n'a qu'à parcourir la tra- 
duction et les notes qui font le sujet de cet article. 
M. Venturini, par exemple, n'aime pas Bossuet , et 
se déclare sur-tout l'ennemi du Discours sur V Histoire 
Universelle ( c'est prendre son adversaire par son 
endroit foibie )• II compare le beau morceau qu'on y 
lit sur la Trinité, aux rêveries d'un auteur allemand, 
nommé Rheinbiold ^ et il appelle cela de l'exaltation 
transcendante. Cet ouvrage a le grand défaut d'avôtj 
été composé d'après un principe théologique , d'offrir 
des rapprochemens moraux que chacun peut faire ; 
car chacun a sa Itinette^ dit le traducteur, et l'on voit 
bien que la sienne n'est pas celle de Bossuet ^ on diroit 
qu'il craint qu'on ne s'y trompe. 

Souvent le traducteur ne comprend aucunement 
ce qu'il lit. Il rend par l'expression de vaisseau 
très'-rechepckéf l'épithète de rase it élection donnée 
à la Sainte- Vierge, et ce qu'il y a de plus plaisant, 
c'est qu'il appelle cela une obscénité. Il traite d'ido^ 
latrie le cuite rendu à là mère de Jésus-Christ^ 
et nous renvoie >. à ce sujet , à une production de 
Kant. La Virginité,, selon lut, n'est pas un mys- 
tère; car, moyennant les sensations subjectives de 
Kant , cette vertu s'explique très-bien ; voilà qui 
est clair et admirable» Au lieu de ne voir, comipae 
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ÏI. de Chateaubriand, que des iDjrstères d^ins la na- . 
lure, ce qu'il traite de rapsodieâ, il n'en connoit 
C^run hcul , c'est la liberté, la source de. la nature 
morale; il faut convenir que G(4te source s'étoit un 
peu débordée depuis quelques années , et que le m vs- 
tëre nVst pas resté tout-àfai^ obscur pour bien du 
inonde* L'auteur qu'a traduit M. Venturrnî, ofFre-t-il 
quelque bea^i passage? il y répond parades remarques 
^ue lui fournit l'herméneutique ; nue idée grande , 
neuve, piquante , est attaquée par une pensée meta* 
physique. D'ailleurs, M. de Chateaubriand a-t-il le 
bonheur de plaire une fois à son trajducteur? Ce que 
dit alors l'auteur français , vient indubitableoient de 
Kaut, ou de quelque pliilosophe du Nord> qu'il n'a. 
certainement pa<i lu. M. Venturini est comme M« Vil^ 
1ers , \ tout, ve qui ne vient pas de ce pays*là est bizarre , 
mystique , ridicule ; le beau passage de SaSnt- Ambroise y 
sur la VirgîiMtéest un bavardage, le Gem^ du Chris^ 
tianisme renferme mille absurdités. Le traducteur est 
comme le rat du bon Lafontaine; il ne peut sortir de 
ses lares paternels , sans que tout lui semble exlraoïv 
ditiâire:^/i? poici l* Apennin , ^h ! PoicHe Caucase. 

Les savans^ non pa^ précisément ceux des bords 

die la Trave et du "Weser , avoient toujours cru que 

les philosophes anciens n'étoient point d'accord 

entre eux , ni avec eux-mêmes , sur les points les 

plus importans à savoir 'pour Thomme. Que n'ont* 

ils la Tiedemaim, Mainer, Bulh^ Eberhard , ou 

seulement Brucker , ils a'aaroient par raisonné^ de 

travers I comme pn raisonne partout « excepté là 

où Brucker est connu. C'est aussi pour n'avoir pas 

lu' Michaëlis > Eichorn , Pott, Faulus, David Ilgen, 

que M* de Chateaubriand ne s^est pas aperçu que la 

Q^nh»^ p'eat pas de Moi'se, roais: dd plusieurs au-* 
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teurs. Que de choses on ignore pour ne pas con« 
Doitre ces productions des savans du Nord de l'Ai- 
lemagne* . . ^ 

Au reste , un des services importaas que doit rendre 

i la philosophie la production de M. Veuturtni, c'est 

qu'elle lui a donné unç nouvelle occasion de proFes«* 

ser les grands et utiles principes du kantisme. D'après 

cette doctrine , l'existence de Dieu n''est prouvée qutt 

par l^s besoins moraux de la raison. Tout ce qui con* 

cerne TEtre^Suprême appartient an domaine de la 

morale et à la métaphysique des moeurs; ce qui veut 

dire à peu près qu'il est indifférent que Dieu existe 

ou quil splt invité ; il est Tidéal de sa sainteté même* 

O vous qui n'éprouvez plus de remords dans le crime ; 

vous qui avez isi bien perfectionné, votre* raison , qu'elle 

)ie sent. plu» le besoin d'ua Dieu^ vous êtes les plus 

heureux dés hommes! vos s^mblablies coarbent encore 

leurs têtes superstitieuses sous le joug de l'idéal! ••« 

Combien les découvertes de l9< philosopl^tie ne 80nt«- 

elles donc pas utiles à l'humanité ! C. 



XVIIL 
Sur lu muliipHciié des sj'stèmes philosophiques» 

kJ Ne remarque bien digne de fixer l'attention des 
-vràîs obsep^rateurs de tltomme , c*est que la plupart 
de nos- sociétés savantes parodssent s'accorder à dé- 
fendre mi certain système de philosophie, qui n'est 
paa tout-à-:faît le fruit de la science ^ puisqu'il étoit 
inconnu anY savans qui les ont devancés, mais qui 
en est aujourd'hui comme l'apanage inséparable et 
la condiiiost sans laquelle l'érudition ne peut ètro 
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accréditée. Un homme' excellci-t-il dans la physique 9 
dans, la roédeciney dans l'astronomie, dan& les mathé- 
znatiquesy dans la connoi^ance de Tantiquîté ; a-t-U 
fait assez de progrès dans quelqu'une de ces sciences 
pour être à même d'en informer le public par qoeU 
que écrit capable de faire sensation? t;et écrit annoncé 
et préconisé d'avance , n'offre souvent d'autre trait cu- 
rieux que l'invention et le développement d*an sys-> 
tème qui prête à rire au public , et sert d'aliment à 
k dispute. Sans la dispute , pn s'ennuieroit toujours, 
dit le bon Lafontaine. 

' Fuisqu*il paroit que c'est un parti* pria, et que le pfus 

mince orateur du plus petit athéûédetdu plus dbscur 

sxHisée de l'empire ^ lance aussi swa. petit sarcasme phi« 

losophique^. sa petite diatribe contre la religion, et 

développe \m système quelconqée plus ou moins rap« 

proche de ^athéisme, il séroît peut-être utile d^gani- 

ser. cette armée de champions anti-chrétiens , et de les 

classer de manière qii'ii fût facile de reconnoitre chaque 

division à son enseigne et à ses couleurs ; il en résulteroît 

un avantage pour ceuY qu; veulent les connoître, et ceU 

épa)<gneroit quelque bévue à ceux qui veulent les éviter. 

Un homme, par exemfple^ fatigué d'avoir cru et 

pratiqué ce que croyoient ses pères, voudroit-il 

secouer ce joug qi^i empêche qu'oti kie soit savant» 

ou du moins qu'on en ait la réputation ; voudroit* 

jl,,ep un mçt, pobséde^r iin fond Raisonnable d'incré^ 

dtilité; on . lui demanderoit le gence qu'il choisit^ 

s'il veut être alh|ée par principe physique, ou 

conformément aux découvertes récentes faites en 

astrouomie , en . médecine ; aussitôi on lui montre- 

roit l'enseigne où se débite la marchandise qu'il 

cherche; là de bons systèmes . renouvelés d'Epi* 

cure ou Spinosa ; plus loin , des disserlations très» 
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dîrertissantes sur quelques points d'histoire; pilleurs 
un aphorisme curieux ^ tel que celui-ci : « Être 
» vertueux , c'est se bien porter ; » ici un étalage 
sans fin de zodiaques , de calculs, de cycles sécu- 
laires; à côté, des hypothèses extrêmement possibles 
oSiiroient â l'amateur un choix de moyens qui , 
pour être distincts et séparés, n'en seroieut que plus 
puissans ; tandis qu'aujourd'hui , d'après l'organisa- 
tion actuelle, chaque société adoptant impolîtique- 
^ent tous les genres > a le malheur de les aGToibltr 
tous. ' 

Ne désespérons donc pas de voir écrites sur le fron- 
tispice des sanctuaires modernes de la ' science , ces 
annonces curieuses : ici on prouve l'éternité du monde 
par des zodiaques ; ici on démontre par là médecine 
que nous, n'avons pas d'ame; ici ou fait voir que le 
déluge n'a point existé; ici on prouve de la ma- 
nière la plus intéressante que la matière est éter- 
nelle , etc. , etc. Il est vrai que par celte nouvelle 
classification , la philosophie seroit , en quelque sorte, 
mise en boutique ; mais ne sait-on pas qu'elle court 
dé/â les rUes depuis quelque temps, et qu'elle '^ ne dé- 
daigne pas d'habiter les réduits les plus obscurs, ej; 
que les cabarets même ressemblent à des athéaées^ tan^t 
le peuple naturellement imitateur sait déjà , comma 
' quelques-uns de nos savans , raisonner, à tort -et à tra^ 
vers sur l'existence de Dieu , sur la vérité de la reli- 
gion, sur tous les dogmes que la raison et la révélation 
nous enseignent. 

Les liofnmes d'un génie élevé, s'il peut en exis« 
ter parmi ceux qui adoptent une philosophie, dont 
l'effet est de rabaisser notre être , devroient bien 
rougir de voir ainsi profaner leur doctrine par des 
ignorans et des ingrats qui, libres de tout frein ^ de 
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toute contrainte inorale, jouissent ainsi de la phi- 
losophie , sans savoir d -où ni de qui elle leur vicot » 
et ne savent pas le moindre gfé aux p);iIosophe$ qm 
se cassent la tête pouf leur façonner une doctrine qui. 
les mette à leur aise, et les rende égaux. en impiété à; 
tout ce qu'il y a de plus érudit. Comment fixer Ije 
point où l'oft ne poura se targuer de la philosophie^ 
»ans être censé coup^ibte d'une licence qui passe la 
permission? C^est aux philosophes à nous le dire j et 
puisqu'entr'eux ils ne sont pas moins d'accord pour 
enseigner des' doctrines anti-chrétiennes, qu'ils. le 
sont peu sur le fond de chaque doctrine eri particu- 
lier^ ils deyroient bien, pour nioïKieur de leur pro- 
fession , non-seulement en distinguer les difFérens 
al tributs , mais encore la maintenir dans luie teUe 
considération, qu'on ne puisse du moins la recon* 
noître en la voyant exercée par les dernières classes^ 
dç ta société. B...»E* 



Le, Pere^ Beauvegardi 

AjB père Beanrégard, ancien {ésuîté, et Tun iîes 
dernière» orateurs qui ont honoré la chaire chré- 
tienne 'dans lé dii-hùîtième siècle , vient de mou- 
rir à Hoheftiohe (ï)ien Allemagne, dans la soîxanle- 
imisième année de^oh âge^ Il fut célèbre ^n France 
par le succès de ses prédications et par la sainteté de 
sa 'vie.- Une éloquence impétueuse , quoique peu soi- 
gki^, et peut-être d'autant moins soignée qu'elle étoil 
pttis impétueuse, un ton véritablement apostolique , 

. \{i) Cc;t,aT|M:Ie est du a octobre 1804. 
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une ^lloa originale et parfaitecnent analogue tfu 
genre de ses sermons j tout en lui commandoit l'atteU'* 
tion\ en même temps que la haute idée qu'on avoit 
de ses vertus commandoit le respect. Aussi éloigné da 
briguer les applaudissemens, qu'il était au-dessus des 
atteintes de l'ambition,- il ne songea qu'à obtenir I9 
plus solide des récompenses , celle du bien qu'il faisoit , 
et il en Ct beaucoup. Il ne préchoit jamais son serrooa 
sur les mauvais livres , qu'il ne vit plusieurs de ses 
auditeurs lui en apporter pour le prier de les brûler. 
Son Carême à la Cour fit la pius grande sensation , par 
cette liberté évangéiique et courageuse avec laquelle 
" tl annonça comme un nouveau Jérémie, les malheurs 
qui alloient fondre sur. la France. Beaucoup de gêné 
peuvent encore atijourd'hui se rappeler ces paroles 
propbéCîques dout il fit retentir les voûtes de Nolre-^ 
Dame de Paris, treize ans avant la révolution , et que 
nous avons vu s'accomplir si littéralement : « Oui, 
» c'est ,aux rois «t à la religion que les philosophes 
» en veulent, s'écria l'orateur sacré. La hache et le. 
» marteau sont dans leurs mains. Ujs n'attendent qi^o 
». l'instant favorable pouf renverser le. trône et t'auleU 
9 Oui , vos temples , Seigneur , seront dépouillés et 
» détruits; vos fêtes abolies, votre nom bîasphêmé^ 
9 voire culte proscrit. Mais qu'e,ntend5-je , grand , 
-w Dieu ! que vois*je ?.-. Aux saints, cantiques qui fai*»» 
p soient retentir les .voûtes sacrées en votre iionneur , 
* sviccèdent des chants lubriques et profanes ! Et toi , 
» divinité infâme du paganisme,. Jqipudique Vénus, 
3» tu %i\ens ici même prendre audacieusement la place 
» du Dieu vivant, t'assepir Sur le trône du Saint des 
9 Saints , et recevoir l'encens coupable 4o tes nou« 
» veaux adorateurs 1 ». ** 

Fouvoit-on^ en termes plus précis, et à une si 
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jgrande distance des événemensy prédire ces excès 
de folîeqnî passoîent alors toute croyance, qu'un jour 
dans ce dix-huitième siècle, tout resplendissant des 
Iwmières de la philosophie^ dans cette capitale qui ea 
éloit le principal foyer , on verrôit une vile courtisane 
portée en triomphe sur l'autel même que désignoit le 
père Beauregardy et une troupe de cannibales > se 
disant philosophes, se prosterner, l'encensoir à la 
nain , devant ces restes dégoûtons de la prostitution 
publique? 

Les philosophes du temps ne manquèrent pas de 
îeter tes hauts erîs, et de dénoncer l'orateur comme 
ma séditieux et un cz^lomniateur de la raison et des 
* lumières. Condorcèt qui, dépuis la mort ded^Alem- 
bert, tenoit , on ne sait pourqtM)î « le sceptre de la phi^ 
losophie , en attendant qu'il pût en porter la hache et le 
"maneaUf cria plus fort que les autre». On trouve, dans 
la frauduleuse édition qu'il a donnée des Pensées de 
^Pascal , une note où le père Beauregard est traité de 
iigneur et de fanatique ; mais les évéuemèns ont assez 
prouvé lequel étoit/e^Ttâ^f/çi/e et le ligueur ^ du père 
JBeauregard , qui ne iprèchoit aux peuples que les 
trerttts sociales, l'amour de la religion, le respect de 
Tautorité légitime, ou de ce Condcrcet qui, daps son 
bnarchiqoe philantropie, ne revoit que desjtruction , 
-et yoniait^ pour me serviir de ses propres expressions , 
^'z7 neaçisidt plus de rois et 'de prêtres que dans 
f histoire et sur les théâtres. (Sàsaid'uh tableau histo- 
rique des progrès de l'esprit humain , pag. 343.) 
• Chassé de France par la révolution , le père Beau- 
legard se réfugia d^abord en Angleterre, où il donna 
des retraites aux prêtres français. Les anglais non 
catholiques accouroient aussi 'pour l'entendre, et 
«dnxiroient en lui ce mélange d^ force et d'onction y 



dont il y a si peu d'exemples chez les otateurs pro«- - 
tesCans. Attiré en Allemagne , il o'y resta pas oisif , eC 
il y prêcha avec un succès et un concoutrs touîoufs 
nouveau.. Ses travaux hâtèrent ses infirmités, et il 
trouva chez la verteuse princesse de Hohenlohe , la 
plus tendre et la plus généreuse hospitalité. Cepen- 
dant il se dispoSiOÎt à rentrer en France, jaloux d'offrir 
â la religion et à sa patrie les derniers efforts de soa 
zèle et de son éloquence, quand ki mort I*a surpris 
dans un dessein si digfie de lui. Il a laissé , par son 
testament , le peu dont il pouvoit disposer, aux^ésuites 
de Russie , comme une preuve de rattachement qu'il 
n'avoit jamais cessé d'avoir pour un ordre auquel il 
devpit son éducation , ses vertus , et le développement 
de ses ^lens. 

£n déplorant de si grandes pertes, on ne peut 
s'empêcher de demander : Qui remplira ces vides que 
la mort creuse chaque jour? et par où et comment 
nous viendront d'autres hommes pour remplacer de 
pareils hommes? . ' X* 



XX. 

I, 

Sur les Lettres de quelques Juifs portugais , allemands 
et polonais ^ à M. de Foliaire. 

VJBS Lettres sont la meilleure réfutation qui ait été 
faite des erreurs de Voltaire, et , eiï dépit des philo-- 
sophes y elles passërout à la postérité ^ comme un 
chef-d'œuvre de goût et de raisonnenaent. Voulez- 
vous voir réunis dans un même ouvrage la candeur 
,et le savoir, la finesse des tournures et la solidité 
des raisons, l'élégance du style et 1£ marche ferme 
des idées, la politesse des manières et la sévérité de 
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la censure, tout le sel de la bonne plaisanterie et 
toutes les ressources d'une excellente dialectique ? 
Hstez ces lettres. Voulez- vous connoitre Fart de dé- 
mêler un sophisme, d'opposev un homme a lui-même y 

- de le prendre dans ses propres filets , de le combattre 
par ses aveux , et /ses contre-aveux , de le confondre 
tour à tour , et par ses assertions et par ses Tétî- 
cences, et par tout ce qu'il dit , et par tout ce qu'il n'a 
pas voulu dire;, Fart enfiti d'ap^^rendre le catéchisme à 
un homme qui veut faire le théologien, et le fudî- 
/naent à un homme qui veut régenter tout le monde? 
lisez encore ces lettres. Voulez- vous savoir jusqu'où le 
héros dç la philosophie moderne |>oussa le fanatisme 
et l'impudence , et jusqu'à quel point 11 se joua pen- 
dant soixante ans^^ et Ae la vérité , et du public , et 
de ses lecteurs . et de lui-même ? lisez toujours ces 

, lettres. Voltaire s'étoît acharné principalement à ca— . 
lomnier le peuple juif et les livres saints. Importuné 
de l'aspect de ce peuple unique, dont l'existence est 
un miracle perpétuel et une preuve toujours vivante 
des oracles sacrés , il se permit tout pour le rendre 
odieux et méprisable. Selon lui, c'étoit de tc^us les 
peuples le plus ignorant et le plus superstitieux ■, le 
plus atroce et le plus sanguinaire; il étoit diême 
antropophage. Il ne craint pas de nous présenter lec 
patriarches les. plus vénérables comme des hommes 
sans mœurs y les prophètes les plus sublimes comme 
des fanatiques odieux, les rOis les plus sages de la 
Judée comme des monstres de cruautés , et les lois 
de, Moïse elles-mêmes commes un code de sauvages et 
de cannibales. 

M. Tabbé Guénée imaj^ina de mettre le patriarche 
de la philosophie aux prises avec cette nation mente 
ijue celuirci calomnioit si horriblement^ et de lai 



faire adresser des lettres par quelques Juifs portugais ^ 
allemands et polonais , dont Turbanité et la modestio 
contrastent singulièrement avec la morgue ^ Pinsolenca 
et les emportemens de leur superbe contempteur. Ce 
cadre étoit heureu?, et l'on peut dire qu'il ne poii-' 
voit être rempli plus heureusement. Rîen n'est plus 
piquant en effet que de voir ces Juifs lui démontrer 
avec la plus grande politesse que ses bévues et ses 
ignorances égalent ses infidélités ^ que ses inculpations 
sont aussi injustes que ses jugemens sont bizarres; 
qu'il n'a- rien approfondi; que loin de remonter aux 
sources et aux originaux , il n'a copié que des copistes ; 
que ses objections ne sont que des plagiats et des vols 
faits â nos commentateurs , dont il dissimule les ré* 
ponses^ que ces vols sont d'autant plus honteux , qu'en 
8* emparant du travail d'autrui , il insulte souvent les 
auteurs même qu'il a mis à contribution ; qu'il estro* 
pie tous les mots; qu'il tord tous les passages; et que, 
tout bel esprit qu'il est , et tout génie unique qu'il veut 
être, il n'en est pas moins le plus indigne faussaire que 
l'esprit d'eiTeur et de mensonge ait jamais enfanté* 

Mais il importe de faire connoître à nos lecteurs, 
par quelques citations , le ton et la manière de ces 
Juifs, ou plutôt de leur secrétaire* Nous prenons les 
passages au hasard. 

L'histoire du Veau d'or est un des faits de l'Anciea 
Testament sur lequel Voltaire a exercé le plus mali- 
gnement sa censure* Les critiques qu'il falsoit parler, 
prétendoient qu'il est impossible de réduire Vor en 
poudre qu'on paisse avaler , et que Part de la plus 
savante chimie ny suffit pas / d'où le grand philo- 
sophé concluoit que le récit de Moise est un conte 
absurde, ou qu'il a été ajouté à ses livres, ainsi que 
plusieurs autres fables. 



V 
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c Mais , Uû répondent nos Juifs , ces critiques sont* 
lis bien sûrs de ce qu'ils avancent? ou , s'ils n'en ont 
point de certitude, comment décident-ils avec tant de 
hardiesse ? Je ne vous citerai point ici nos chimistes. 
Vous n^ignorez pas que les Hébreux ont depuis long<« 

r 

. temps des connoissances en ce genre , et que plus 
d'une fois de grands rois n'ont pas dédaigné de se 
servir des descendans d'Abraham pour la fonte de 
leurs métaux/ Non : c'est par vos chrétiens mêmes 
que nous voulons confondre. ces baptisés incrédules* 

» Slhal étoit chrétien , et un . chimiste du premier 
ordre ; il n'a pourtant pas raisonné comme eux. Il 
n'a pas dit : Je ne sais comment cçtte dissolutioa 
peut s'opérer; donc elle est impossible; donc le 
législateur juif nous a fait un conte absurde , ou ce 
conte a été ajouté à ses lipres , ainsi que plusieurs 
autres. Plus habile et moins présomptueux ^ il . a 
jugé qu'un auteur ancien y et le plus ancien que nous 
connoissions , un auteur regardé conoone inspiré ^ 
depuis tant de siècles^ et par tant de peuples > mé— 
ri toit bien qu'on ne le condamnât point sans quel- 
que examen ; et qu'avant de prononcer , comm6 vos 
critiques, d'un ton décisif et tranchant, cette pré^ 
tendue^ impossibilité, il codvenoit de s'en assurer et 
de la constater par diverses expériences. Qu'est-ît 
arrivé ? que ces recherches l'ont conduit à un moyea 
très-simple d'exécuter sans peine ce que vdus croyeas 
impossible sans miracle. Lisez, Monsieur, dans 
$es Opuscules , sa dissertRion sur ce sujet ; vous y 
verrez « que le sel de tartre , mêlé^u soufre , dis-' 
sout^l'or, çu point de le réduire en une poudre tjU' on 
peut avaler ». 

« Nous pourrions vous renvoyer encpre aux Mé« 
moires de votre académie des sciences $ mais vous 

■ J : . , • 
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IIP les lisez pas 9 sans doute , vous , Monsieur » qui 
prétendez que dans ces quatre^-vingts volumes il njr a 
fue de vains systèmes et pas une chose utile. Jetez du 
moins un coùp-d^ceil sur l'ouvrage intitulé : Origine 
des lois y' des sciences ^t des arts , ou sur , le Nouveau 
cours de chimie d'un de vos plus savans médecins; vous 
y trouverez qqe « le natron, matière connue dans 
>. l'Orient, et sur-tout près du l^Til, produit te même 
s effet $ . que Moïse connoissoit parfaiterhent bien . 
n toute la force de son opération 9 et qu'il ne pou- 
» voit mieux punir Tinfidélité des Israi^lilifs qu'eu 
» leur faisant boire cette poudre, parce que l'or 
1» rendu potable par ce procédé est d'un goût dé- 
» testable ». 

« Cette possibilité de rendre Por potable a été ré- 
pétée cent fois, depuis S thaï et Senac, dans les ou- 
vrages et dans les leçons de vos plus célèbres chi- 
mistes , d*un Baron, jd'un Macquer, etc» Tous sont 
d'accord sut ce poîot.lîîous n'avons actuellement sous 
les yeux que la nouvelle édition de la Chimie de le 
fèyfe. Il renseigne comme tous les autres , et il ajoute 
que rien n'erf.plus certain , et qu'on ne peut plus avoir 
là-dessus le moindre doute »• 

« Qu'en pensez-vous ^ Moiisîeur ? Le témoignage de 
ces habiles gens ne vaut- il pas bien celui de Vos cri- 
tiques ? Et de quoi s^avisent aussi ces incirconcis ? Ils 
ne savent pas dn chimie , et .Ils se mêlent dCen parler ^ 
ils auroient pu ^épargner ce ridicule^ 

31 Mais V0.U9, Monsieur 9 quand vous tràrtscrîvfez 
cette futile objection., ignoriez-vous que le dernier 
rhrmiste seroit en état de la réfuter ? la chimie u^est 
pas votre «fort 9 on le voit bien. « Aussi la bile de 
Houelle'ii'éçhaufirej ses ^eux s^allument^ et son dé- 
pit éclate, lorsqu'il lit par hasard ce que vous efl 

Tome Jlln 9 
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diteà ea quelques endroits de Vos ouvrages ». Vaîtet 
des vers, Monsieur , embouchez la trompette épique ; 
disputez le prix aux Euripide et aux Sophocle, mai& 
laissez là l'art des Pott et des Margraff ». 

Une des prétentions de Voltaire , étoit der passer ^ 
pour un homme égalemeiit versé dans la langue de 
Platon et dans celle de Moïse; et il y avoit peu de. 
ses admirateurs qui ne le prissent en effet pour un' 
habile grec et pour un doete hébraïsant; ttiais il faut 
voir avec quelle patience nos juifs portugais lui cor-' 
rigeut sè»«- fautes grgtmmaticales , et ^méme tivec 
quelle bonté ils lui montrent son alphabet. « G^est , 
sur^tout^ lui disent-ils^ lorsqu'il est question de la- 
langue grecque , que vous vous plaisez , Monsieur ,- 
|1 étaler votre érudition. Cette langue a pour vous 
des charmes inexprimables ; vous n'en parlez qu^avec 
transport 5 vous en vantez par-tout la clarté , la 
richesse, l'harmonie. Comment se persuader après 
cela avec de téméraires chrétiens que vous ne soyez 
peis le grec? Nous n*avons garde de porter jusque*là 
nos audacieux soupçons : nous nous faisons un devoir 
de ne regarder les petites inexactitudes qui vous( 
échappent, que comme des négligences de vos typo- 
graphes, ou tout au plus comme des distractions trës- 
excusables dans un grand homme occupé de vingt 
sciences^ 

» Vous avez dit, par exemple : On donna à ces 
magistrats le nom de Basiloi qui répond à celui de 
prince ( Phil. de l'Hîst. ) On vous a tracassé , Mon- 
sieur, sur ce mot Basiloi : on -vous a dit qu'il falloît 
écrire Basiléis et non pas Basiloi ; que Basiloi n'est 
pas grec. Conime si M. de Voltaire pou voit ignorer 
ce que les enfans savent ! Vous avez très-bien ré-» 
pondu que c'est une erreur typographique* —• Où n 



IrépUquré quUl n'est pas aisé de concevoir que par une 
erreur typographique le même mot se trouve répété 
cinq à six fois dans vos écrits et dans toutes les éditions 
de vos écrits , toujours de même, c'est-à-dire , toujours 
mal et jamais bien. Vraie chicane 1 Quoique cela ne 
soit point aisé à concevoir, il n*y a rien pourtant là- 
dedans de physiquement impossible. Pour nous, Mon- 
sieur> nous ne sommes pas si difficiles ; Texcuse nous 
parolt très-plausible» 

Ainsi , quoique vous ayez dit : « Symbole vient de 
» sjmholein ; idole vient du mot grec ^idos , figure ; 
» eidoios , la représentation d'une figure.*.. Les Orecs 
» avoieni leur demonoû.^, le demonos des Grecs , etc. » 
( Dict. phik de l'hist ) j quoique vous ayez dit tout cela > 
Monsieur, nous ne nous croyons point du tout en droit 
de vous faire des querelles là-dessus% Nous aurions 
bonne grâce , en eflFet> de vous dire qu'il falloit mettre 
^idaloBy et nt)n pas eidQlos / c^u^idolos n'est pas grec j 
que les Grecs, n'ont point de demonoiy mais seult^ment 
des demonès; que le demonos des Grecs pour le démon » 
est un solécisme; que sjrrnholein pdur srmhaUem est 
nn barbarisâiel Vous savez tout cela i!nieux que nous> 
Monsieur : et il y a mille à parier contre un, que 
vous aviez écrit correctement ! 

» Il est vrai qu'il est un peu fâcheux que ces petites 
fautes se trouvent dans toutes les éditions de vos ou- 
vrages , même dans celle qui s*exécute sous vos yieux.. 
Mais ces typographes sont si négligens ! Quand on ies 
connoit , rien de tout cela n'étonne. C'est enrôre eux 
saaa doute qui vous ont fait dire : « Certainement le 
» mot de knaih qui désigne les Phéniciens > n'est pas 
« si harmonieux qu0 celui à'hellenos ni de gtaïos » 
(Phil. del'HisU) 

« Ou vous a fait remarquer que le mot de graïcos 
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n'est pas grec , et que vous vous êtes trompé jitsque 
sur le nom de ce peuple dont vous vantez tant la 
langue* On vous a fait observer encore qu'il auroit 
fallu écrire hellen et non hellenos, qi\^ hellenos n'est 
pas un nominatif comme graïos! etc. Vous ne Pigno* 
riez certainement pas, Monsieur; les typographes 
n'en savent pas tant. Vous aviez très-probablement 
écrit hellen ou graïos ; et ces manœuvres ont o$é mettre 
hellenos ou gràicos. Le malheureux prote I l'ignorant 
compositeur! le mal-adroit correcteur d'épreuves 1 
Ah! quelles gens! 

Vous dites encore que « les moines s'appeloient ; 
» autrefois idioioi. Ce mot, ajoutez- vous , ne vouloit 
m dire d'abord qu'un solitaire : avec le temps, il est 
» devenu le synonyme d'un sot ». 

» Les moines s^appeloient idiotoL Encore un o/. 
Baslloi, demonoi , idiotoi ! En vérité, vos imprimeurs 
genevois ont un goût décidé pour les oU Est-ce qu'ils 
croient que tous les mots grecs se terminent en oi? 
Pites-leur, s'il vous plaît, Monsieur, de mettre idiotaù 

» Les moines s'appeloient idioiai , etc. Vous voulez 
faire entendre à l'agréable lecteur que les moines sont 
des idiots , et les solitaires des sots : cela est joli. Mais 
le mot grec signifie autre chose que des solitaires et 
des moines. Pourquoi induire en erreur les honnêtes 
gens qui vous lisent ? ^ 

» Demonoi ! idiotoi ! M. Larcher n'en sait rien ; et 
nous vous sommes trop attachés pour aller le lui dire: 
il oppelleroit encore cela des petits bouts d oreille qu'il 
faudroit cacher, et que vous laissez voir. Cachez , 
monsieur , cachez vite, n 

Voilà donc comment le grand Voltaire savoît le 
grec. Quant à l'hébreu, il avoit été si fort poussé à 
bout par nos juifs ^ qu'il fut forcé de leur faire cet 
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area : J'ai pris un rabbin pour m enseigner Vhébreu , 
et je rCai jamais pu Papprendre* Sur quoi nos juifs 
lui répondent : 

« Jamais je rlai pu Rapprendre* Nous avions tou- 
jours bien pensé que tous en feriez enfin l'aveu. Quand 
on a su réunir une si grande diversité d'heureux ta- 
lens , et tant de sortes de gloire , on peut renoue er, 
sans regret, au foible honneur de savoir un jargon 
grossier et barbare. 

» Jamais l L'aveu est net , formef > par conséquent 
généreux. Que ne l'avez- vous fait, Monsieur, avant 
nos lettres? 

c Jamais je n'ai pu l'apprendre ! Amis , partisans , 
sectateurs de M. de Voltaire , qui vouliez nous per- 
suader que ce célèbre écrivain sait parfaitement l'hé- 
breu , que vous aviez vu chez lui des bibles hébraïques 
chargées de notes marginales écrites de sa main , amis 
de M. de Voltaire, écoutez l'aveu qu'il en fait: il ne 
sait pas l'hébreu , il rCa jamais pu l^ apprendre. Et vous , 
lecteurs crédules , qu'éblouissoient ses discussions , 
ses citations hébraïques, qui le regardiez bonnement 
comme l'oracle de la littérature en ce genre, et ses dé- 
cisions comme autant d'arrêts sans appel, apprenez de 
lui-même quelle confiance il mérite quand il parle d'Iié* 
breu et des livres hébreux. // na jamais pu Vapprendte^ 

» Je n*ai jamais pu Vapprendre ! Nous ne pou- 
vons qu'applaudir , Monsieur , à l'honorable aveu 
que l^ous en faites. Mais puisque vous ne savez 
pas l'hébreu , cessez donc de tant parler d'hébreu , 
de tant disserter sur l'hébreu 5 cessez sur-tout de ie- 
ter à vos adversaires, d'un ton confiant,' des tas de 
mots hébreux, en les insultant , comme s'ils dé- 
voient tous prendre l'hébreu pour du bas-breton. 
Ces gasconnades d'érudition ne peuvent avoir qu'un 
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temps; le moment vient où le masque tombe, et 
une petite humiliation bien méritée succède à un vam 

triomphe ». 

On peut juger par ces passages du fond et de la 
forme de ces lettres. Il n^étoit guères possible de réfu- 
ter avec plus de gaité et plus de ménagement des er-- 
reurs si grossières, et d'a^^oir plus d*égards pour un 
homme qui donnoit tant de prises à ses adversaires. 
Cependant ces ménagemens et cette politesse ne désar- 
mèrent pas .Voltaire , et il n'en exhala pas moins sa 
bile contre ces pauvres juifs qui se présentoient à lui 
avec tant de modestie et de révérence. C*étpient des 
auteurs malhonnêtes , de francs ignorons et des em- 
ponés. Leur secrétaire ( l'abbé Guénée ) étoit un des 
plus mauvais chrétiens , des plus insolens qui soient t 
dans r Eglise de Dieu (à d'Alembert, 28 octobre 1776); 
par où l'on voit qu'il regardoit comme un outrage la 
critique la plus modérée et la plus polie. Mais quel 
est donc ce fanatique qui donnant toujours des in- 
jures pour des raisons » prend toujours les raisons pour 
des injures ; qui ne peut jamais souffrir qu'on lui cite 
une autre autorité que la sienne; qui» censeur su- 
prême de tous les livres, prétend que les siens seul& 
sont au-dessus de la censure ; qui passe sa vie à blas- 
phémer contre la religion , et qui veut toujours que 
la religion le respecte; qui veut écraser les prêtres, 
et qui ordonne que tous les prêtres se taisent devant 
lui ; qjûi , vil flatteur du moindre écrivain qui l'en- 
cense, persécute à outrance tout ce qui le contredit ou 
tout ce qui l'offusque, qui ne parle que d'indulgence» 
et n'en a pour personne ; de liberté , et n'en veut 
que pour lui seul ; de paix , et ne l'invoque qu'en sa 
faveur; qui, dans le temps même qu'il outrage les 
uns et qu'il calomnie les autres, assure que c'est lui 
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qui oublie Foutrage , et qu'il fait grâce ViVtx calom- 
niateurs, et qui, toujours injuste autant qu'audacieux, 
crie i Tinsulte quand on l'appelle par. son nom, à la 
fourberie, quand on le démasque , et au larcin toutes 
les fois qu'on le prend sur le fait ? 

Quelquefois cependant il s'adoucîssoit; il semettoit 
âe bonne humeur avec l'auteur de ves Lettres; et 
passant condamnation sur certaines grosses bévues ,> 
f abbé 9 lui disoit-il , il m importe beaucoup £éire lu , 
et très-'peu Jétre cru : a.veu inconcevable, ejt qui nous 
en rappelle naturellement un autre qui ne l'est guères 
moins , et qui fit assez grand bruit dans le temps. 
Voltaire dit , dans son Histoire générale , que les croi- 
sés français ayant pris Constantinople , portèrent par- 
tout le ravage , pillèrent le temple de Sainte-Sophie , 
et dansèrent ensuite dans le sanctuaire de ce même 
teztiple avec des prostituées. L'abbé Velly lui écrivit 
pour savoir en quel endroit il avoit déterré cette anec« 
dote curieuse, i Qu'importe, lui répondit le philo- 
» sophe, que Panecdote soit vraie ou fausse; quand 
9 on écrit pour amuser le public , faut-il être si scru- 
9 puleux à ne dire que la vérité ? » 

Voilà tout le secret de sa vie ; voilà dans quel esprit 
il composa tous ses ouvrages ; c'est ainsi qu'il se jouoit 
de la crédulité d'un public qui avoit la sottise de » 
prendre un bouffon pour un philosophe , et un char- 
latan pour un apôtre de la vérité. 

Grâces à la Providence, les autels de cette divi- 
nité impie s'écroulent chaque jour , et leurs débris 
le confondront bientôt avec tous les autres débris 
que nous ont préparé ses productions funestes. Gha^ 
que jour on casse ses arrêts, et on appelle de ses jii- 
gemens ; ses impiétés burlesques et ses cyniques em- 
portemens, qui ont fait sa réputation, ne font plut 
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que sa houle. Ses erreurs sont aujourd'hui télfeméèt 
reconnues, et ses mensonges tellement avérés, qu'on 
ne peut plus , sans exciter le rire , învoquet son témoi- 
gnage. Quelques restes d'incrédules se débattent en« 
core pour soutenir sa philosophie défaillante , maïs tes 
^eu!(se dessillent peu-à-peu; Thomme du temps et des 
circonstances disparoit insensiblement av6c le temps et 
les circonstances. Quelque justice que l'on rende à plu- 
sieurs pièces de théâtre qui le placent après Corneille 
et Racine; quelque plaisir que l'on éprouve en lisant 
plusieurs essais badins de sa plume légère, on com- 
mence à réduire à sa juste valeur ce littérateur colos- 
sal , cet homme prétendu universel qui a voulu tout- 
à-la-foîs donner des leçons du théâtre et à la chaire, 
faire des opéra et des homélies , des pièces fugitives et 
des traités dogmatiques, des commentaires sur Gor-» 
neille et des gloses sur la Bible, être enfin Newtonien 
et théologien; et qui, à force de répandre son esprit 
par-tout, n'a porté son génie Huile part. On convient 
généralement que sa gaité ne fut jamais que de \a 
malice , et sa malice que de la méchanceté ; que son hu* 
manité ne fut en lui qu'une passion factice, et sa bien- 
faisance qu'une vertu de commande (i); qu'en se dou-« 

(i) « Je me suis avisi^, ëcrivoit d'ÂIembert à Voltaire, après en 
]» avoir conféré avec quelques-uns de noB/rères àe l'Académie , de 
j» proposer à l'assemblée de samedi dernier , d'envoyer à M. l'Ar- 
» chevèque de Paris , donze cents livres au nom de la compagnie , 
» pour les pauvres de l'Hôtel-Dieu.... Les dévots de l'Académie 
> anroient bien voulu que cette idée ne fût pas venue à un pbilo- 
j» sophe enryclopédiste et damné comme moi ; mais enfin it faà- 
9 dra qu'ils l'avouent) et j'ai fait dire à M. l'Archevêque , en lui 
» envoyant les douse cents livres , que c'étoil moi qui en avoia 
» fait la proposition* Il s'habilloit dans ce tnoment pour aller à 
» St.-Roch dire la messe de cette belle fête '^instituée contre lea 

* hafétt du triomphe de la fou 
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^Bafii tott joiirt poor le martjr de^la véritA, dont il so 
moquoit , il ne le fut jamtiis que de sa vanité fst do 
ëou é^oïàa^ ; qu'en déclamant éternellement contre 
le fanatisme, il ne fut qu'on chef de secte, possédé 
d'un fanatisme mille fois plus violent que celui dont 
il accu^ît les prêtres devenus Kobjet du sien; enfin 
<fd'il a mis à tromper, à mentir, à déchirer les répu- 
tations, à échauffer les esprits, à défendre ses opi» 
nions , la même fureur que les enthousiastes et les 
hérésiarques de tous les temps ont mise à défendre 
'leurs dogmes. X. 

» philosophes , et f'av.ois recomnuindë à mon commîiSÎODraire ^ 
py qui est intelligent , d'aller trouver M. PAichevèque dans la sa- 
» cristie de St.-Rocli , sHl n'étoit pas chez lui , et de lui donner 
•» dans cette sacristie même l'argent des philosophes pour les pau- 
» Très , dans le t^rops ofl il s'bahilloif pour les exorciser. 

» Peut-être ne feriez-voas pas mal , mais je laisse ceci à votre 
• prudence^ d'envojer dix ou quinse louit, plus ou moins ,. à 
M. PÂrcheirêque , indépendamment des trente livres qu'il faut 
» me remettre. En ce cas, chargez moi de les envoyer, je voud 

» réponds que votre commission sera bien faite, et que Us pierres 
» même la sauront. » ( Lettre de d'Alembert à Voltaire du il 
f anémier ijjZ), 
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MORALE. — ÉDUCATION. 

XXL 

Sur rEmile de J. J. Rousseau (!•'.* Article.)— O'» 
examine son dessein ttélever, un enfant jusquà 
quinze ans , sans lui parler, de religion : on montre 
que Vexécution en est impossible, 

XT AAMi les absurdités qui ont eu tant de crédit pen- 
dant le règne deJa philosophie, je n'en connois pas 
de plus grande que la prétention d'élever un enfant 
jusqu'à sa quinzième année sans lui parler de religion , 
et même sans qu'il ait entendu prononcer le nom de 
Pieu : tel est cependant le dessein que J. J* Rousseau 
vouloit inspirer aux pères de famille du fameux siècle 
des lumières. Je ne discuterai point les conséquences 
de ce plan d'éducation; je veux seulement chercher 
si l'exécution en est possible. 

Le grand secret du précepteur d'Emile est d'ins- 
pirer à son élève une vive curiosité; il y réussit si 
complètement , qu'à peine sorti de l'enfance, Emile 
remarque^ de lui-même, que le soleil se lève cons- 
tamment du même côté , sans qu'on puisse voir par 
quelle route il revient chaque jour au même point 
de départ. Certes, une pareille observation est éton- 
nante pour un enfant ; mais , telle extraordinaire 
qu'elle puisse paroitre , je suis loin d'en nier la pos- 
sibilité. On en conclura du moins avec moi qu'E- 
mile est un grand observateur pour son âge. Alors 
comment arrivera-t-il qu'un enfant frappé du cours 
des astres , et toujours interrogeant pour s'instruire » 
parviendra i l'âge de quinze ans sans demander à 
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teux qui l'entourent pourquoi il y a une église dans 

le village qu'il habite? pourquoi des croix sur chaque 

tombe de cimetière? pourquoi tous les habitans du 

pays se font braves le dimanche, et se rendent tous 

au même lieu lorsque le son d'une cloche les avertit ? 

pourquoi il y a un homme qu'on appelle monsieur le 

curé, qui n'est point mis comme les autres; et quelle 

est sa profession ? Emile entendra parler de mariage , 

de baptême, d'enterrement, sans demander comment 

on marie , comment on baptise , comment on enterre ? 

Voilà bien de la discrétion ou de rindifFérence pour 

un petit être si curieux ; et quiconque a vécu avec 

des enfans, peut dire s'il.s sont plus frappés de la 

marche du soleil que du clocher de leur village, et 

des afifectfons de ceux avec qui ils vivent. 

II est impossible d'arriver jusqu'à l'âge de quinze 
ans sans entendre parler d'un des événemeos les plus 
communs dans ce monde , la mort ; et c'est aux pères 
de famille, et non aux sophistes, qu'il faut deman- 
der si la mort n'est pas la première pensée qui ex- 
cite une vive curiosité dans l'enfance. Qui de nous 
a atteint sa quinzième année sans avoir perdu un 
parent , un camarade , un serviteur auquel il étott 
attaché?— Il est mort. •^*' Celte phrase qui fait naître 
des réflexions si profondes dans la tête des hommes , 
fermente encore plus , s'il est possible , dans la tête 
des rnfans; et plus elle est nouvelle pour eux , plus 
ils sont obstinés à en avoir la solution. Comment ré- 
pondre à un fils qui demande ce qu'est devenu son 
père mort, sans lui parler de Dieu, d'immortalité, 
de religion ? Le précepteur croira-t-il le satisfaire 
en lui expliquant ce que c'est que la matière, et 
comment tout étant sorti de son sein , tout y rentre 
pour une nouvelle destination ? Si l'enfant pouvait 
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•e contenter d'une semblable réponse , malheur à cens 
qui auroient fondé leurs espérances sur les progrès de 
son éducation. Mais J, J. Rousseau ne vouloît pas 
faire de son élàve un matérialiste ; il prétendoit sea* 
lement ne lui enseigner d'autorité aucune idée reçue* 
D'ailleurs Emile auroit encore moins compris la ma- 
tière que la Divinité , puisque l'expéi^ience des siècles 
a prouvé que notre foible entendement reçoit plus 
aisément l'idée de Dieu que l'idée de la matière sans 
régulateur. En supposant même qu'un précepteur à la 
Jean- Jacques pousse la manie de son système jusqu*à 
risquer de faire un matérialiste de son élève, plutôt 
que de se résoudre à lui parler de Dieu avant qu'il 
n'ait atteint sa quinzième année , cet enfant n'aura-t-il 
pas des parens religieux dont les paroles et la conduite 
dérangeront les projets de l'instituteur ; et si ces pa- 
rens n'ont aucune espèce de religion , croit-on qu'ar^ 
rivé à l'âge des passions le jeune homme sentira le 
besoin d'en choisir une ? 

Mais allons plus loin que J. J. Rousseau lui- 
même n'a été. Au lieu de mettre le siège de son édu- 
cation à Montmorenci, où il y a des églises, des clo- 
chers, des croix, où l'on vit avec des hommes im- 
bus des idées de la société, en ayant les expressions 
religieuses^ séparons-le entièrement du monde; et 
qu'un lieu inaccessible lui serve de retraite ainsi 
qu'à son élève, jusqu'à ce que celui-ci ait atteint sa 
quinzième année. J. J. Rousseau a voulu faire un 
sauvage capable de vivre au milieu de la société | 
tel est du moins le projet qu'il annonce; aussi li'a-t-i! 
prétendu qu*enlever Emile aux vices de la civilisa- 
tion , ^ans le priver des connoîssances qui ont per« 
fectionné l'humanité. En conséquence , il ne s'est 
point interdit la ressource des livres. Emile appren- 
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dra-t-il l'histoire sans entendre parler de religion ? Cela 
seroit d'autant plus difficile que les peuples ne durent 
qu'à proportion de la bonté de leur système religieux p 
et qu'on a écrit l'histoire de ceux qui ont duré. Fut-il 
même réduit pendant long*teaips aux aventures da 
Eobinson Grusoé , comme le désire son grave institu- 
teur , il n'ira point loin sans entendre nommer Dieu ; 
car, dès la cinqnième page du livre > le père de 
Robinson annonce à son fils que Dieu lui refusera sa 
bénédiction, s'il persiste dans le projet de voyager; et 
Emile qui est très*curieux , *ne manque pas de s'écrier: 
r Qu'est-ce que Dieu ? qu'est-ce qu'une bénédiction ? » 

Ainsi, dans le monde comme loin du monde ^ il est 
impossible d'élever un enfant pour la société , sans qu'il 
entende parler du plus grand intérêt de la société, 
c'est«à-dîre, de Dieu qui a créé tout ce qui existe , et 
de la religion qui par- tout a civilisé les hommes* 

Je l'ai dit, je ne veux point discuter les conséquences 
du projet de J. J. Rousseau , mon unique intention 
est d'en faire sentir [impossibilité ; car cette im- 
possibilité démontrée, le désir d'en tenter l'exécu- 
tion pnroit nécessairement absurde ; et c'e^t ainsi qu'il 
faut attaquer aujourd'hui les sophismes du siècle des 
lumières. . ' 

Il n'y a point de société sans religion. Cette vé- 
rité qu'on pronveroit par la forôe seule du raison- 
nement , a pour elle une preuve qui abrège beau- 
coup les discussions , savoir , l'expérience de tous 
les siècles et de tous les pays. La langue d'un peu|}Ie 
est toujours en rapport avec ses idées ; or comme 
il n'y a point de peuple sans religion , il n'y a point 
de langue sans expressions religieuses; et. plus un 
peuple a fait de progrès dans la civilisation , plus les 
expressions religieuses^ sont abondantes dans sa 
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langue pour élever nn enfant sans lui parler àe t)ietï 
et de religion; et cependant pour qu'il n'apprenne rien 
sans le comprendre , ou , si on veut, sans y attacher 
une. idée, il faudroit nécessairement retrancher des 
conversations qu'il peut eàtendre , des objets qu^ii peut 
voiTi des livres qu'il peut lire, tout ce qui a rapport 
à Dieu et à la religion : cette condition est de rigueur ; 
autrement vous en feriez un perroquet , vous lui faqs- 
seriez l'esprit et le jugement ; et ce n'est pas là le but 
qu'on se propose en instruisait , quel que soit d'ailleurs 
le plan d'éducation qu'on adopte. Mais si vous retran<ii> 
chez des conversations et des livres destinés à un ea** 
£ànt tout ce qui a rapport à Dieu et à la religion , vous 
le privez des idées les plu3 générales dans la société au 
xnîlieu de laquelle il doit vivre , puisque Dieu et la 
religion y tiennent une grande place dans tous les rangs ^ 
dans tous les états ^ dans toutes les situations. Four 
sentir l'importance de cette observation , choisissez les 
livres que vous voulez donner à vôlr^. fils, depuis lô 
moment où il saura lire jusqu'à sa quinzième année ^ 
choisissez d'après votre opinion, athée^ matérialiste > 
mais ambitieux que votre fils puisse &ire valoir dans 
le monde ses connoissances acquises j et dites quels sqnt 
les livres où Ton ne trouve pas à chaque page des ex<*> 
pressions religieuses. Si l'élève ne les comprend pas » 
c'est-à-dire, s'il n'y attache aucune idée^ quel fruit 
aura- 1- il tiré de ses lectures ? 

£t comment voulez-vous qu'il les comprenhe si ^ 
dès son enfance, on ne lui a point appris à mettre 
une valeur quelconque à ces mots ? Ainsi 5 qu'oa 
soit ou qu^on ne soit pas religieux j^ dès l'instant 
qu'on élève un enfant pour la société » il faut .se dé-* 
cider à lui parler de religion j les progrès de la civi« 
lisation ont rendu sur ce point l'indifférence impos-« 
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lible , à xnoios qu'on ne veuille en faire un sot* Et 
quel père a jamais formé volontairement un pareil 
projet 1 

Si je parlois en homme pénétré de la vérité d'une 
religion quelconque , lar question seroit décidée d*aii«* 
torité$ mais je ne veux discuter qu'en logicien, et en 
père qui a pour lui Texpérience. Des philosophes qui 
ont écrit sur l'éducation » en connoit-on un qui ait 
pu montrer son élève pour garantie de la bonté de 
son système? 

Chaque mot , dans chaque langue , réveille ou ex« 
prime une idée ou un objet j autrement les mots ne* 
sexoient que des sons. Voulez-vous former le jugement 
de votre fils? faites en sorte qu'il ne réduise pas les 
mptii à des sons 3 apprenez- lui à y attacher une idée; 
mais sans eSbrt , sans pédantisme , et sur-tout sans sys- 
tème. Comme vous ne pouvez empêcher, fussiez-vous. 
souverain , que votre fils ne commence à comprendre 
sans entendre parler de Dieu et de religion , parce que 
les expressions religieuses sont nombreuses, en raison 
du progrès de la civilisation , veillez i ce qu'il donne 
une valeur à ces expressions, autrement il ne les com<^ 
prendra pas ; et cette lacune dans ses idées suffira pour 
fausser son jugement* 

Ici se présente une grande question qu'il n'ap- 
partient qu'à un père de résoudre , s'il s'agit d'é* 
ducation privée > et qu'un gouvernement ne doit 
jamais laisser indécise dans l'éducation publique. 
Elevez -vous votre fils pour vous seul? donnez-lui 
sur Dieu et sur la religion les idées que vous avez 
vous-même, car il est dans sa position de les re- 
cevoir par autorité; et il est raisonnable, juste, 
agréable même qu'il pense comme vous ; votre ami- 
tié k venir en sera plus assurée* Elevez-vous votre 
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fiis poar la société P donnez-Iai des mot!» Dieu et retl'» •- 
gion Pexpiîcation reçiiè dam la 9(!>ciété ; car il faut être * 
conséquent; plus il aura d^idées en commun avec Ift 
société dont il doit être tnembre, mieux les autres se 
trouveront avec, bt, mieux ft se irpuvera. avec les 
autres : iel eat en eWai le grand résuttat^de la religion ^ 
et pourquoi elle a fait danà tous les iemps la base de' 
la civilisatioub 

Les philosophes qui ont dit qu-il ne falIoU poiiït 
parler de religion à un enfant, ont dit/ suivant leur 
usage^ uiie grande sottise ; c'est comme d^ls avoi^it 
avancé qu'il est d'une boùne logiqile dé ne point àp-* 
prendre à urt-tfnfant la valeur des mfOts dont il se sert , 
ou qu'il entend :1e phîs ^souvent. Si vous élevez votre fils' 
pour la société , en lui donnant de chaqne mot la vaflèur 
r<eçue dans la «ociété, vous agissez conséqueïhment ; et 
eeuic ^ui vous soutiendront que Fenfant nevouscom-* 
prend pas après que vous l'avez in strnît , se chargeront 
sans doute d^explicfuer comment , sans instruction préa«- 
Iffble , il comprendra les conversatiotfs et les livre» 
remplis d'expressions religieuses. O les. grands logiciens 
que nos philosophes! 

La preuve que la valeur des mois Dieu et : religion 
est très-bien comprise par les eiifans (je parle de 
ceux dont on suit Tinstruction^ avec un soin pater* 
Bel ) , c'est .que ces mots font sur. eux une impres** 
aion telle cpu'on les domine par les idées qu'ils y at-» 
tachent. La seule manière de connaître la tournaré 
particttii^re de leur esprit , de deviner ienr caraxîtère i 
ft conséquemment de diriger utilemdift leur éduca» 
tioïi, c'est é*étudier ce qui les frappe davantage- dans 
l'explication qu'on leur donne -des expressions' relî-» 
gieuses : celui*lâ y voit plus d'espéranceff , celui-ci 
plus de ciaitttea; l'an pltts de puissance*, l^autre pliis 
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de bonté; et comme notre manière de sentir est en 
nous, ce qui change le moins, Finslituteur sait alors 
par oà saisir soa élève ; cette connoissance une fois 
acquise , il est sûr de le diriger au but qu'il a mar- 
qué; tout cela y je le répète, sans effort 9 sans pédan-* 
tisme, et sur-tout sans système. 

Comme je ne veux point effrayer les mères de fa« 
mille , je noterai qu'un enfant peut apprendre la va- 
leur des mots qui expriment les grands intérêts de 
la société, et cependant savoir la botanique, les ma- 
thématiques, et même danser parfaitement. Il seroit 
trop humiliant pour notre siècle qu'on ne pût être bou 
danseur ou savant, sans être mauvais logicien. F. 
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Sur l'Emile de Jeari'Jacques Rousseau ( Article II ). 
— On examine sa maxime Jayorile de ne rien ensei- 
gner d^autorité à un enfant. 

KJN compte presqu'autant de sectes philosophiques 
qu'il y a de philosophes : cependant on pourroit 
les réduire toutes à deux, l'une composée des rai- 
sonneurs qui prétendent ne pas être religieux , 
l'autre formée des raisonneurs qui ont la prétention 
contraire, parce qu'ils nô nient pas tout-à-fait 
l'existence de Dieu , quoiqu'ils soient fort embar* 
rassés de savoir qu'en fàird une fois qu'ils l'ont 
admise, Jean-Jacquès Rousseau est de ce nombre. 
On a dit que son dernier soupir fut poussé vers le 
soleil ou la nature; cela est possible : il avoit si sou« 
vent changé d^ë* systêaie religiéuic qu'à ses derniers 
Tome IIU 10 • 
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momens il dut âtre fort embarrassé de savoir à qui 
s'adresser. Les pères de famille ne devroîent jamais 
oublier que l'écrivain qui leur a conseillé d'élever leurs 
enfans jusqu'à l'âge de quinze ans sans qu'ils aient en- 
tendu parler de Dieu , afin qu'à cet âge ils pussent se 
choisir une religion , d'après leur raison , est le même 
qui , comme homme , a passé toute sa vie à chercher 
inutilement la religion à laquelle il se fixeroit. Par la 
conduite de l'homme, on peut apprécier la bonté du 
conseil que donnoit ^écrivain ; car certainement aucun 
père ne s'aveuglera jusqu'à croire que son fils , à quinze 
ans, sera capable de faire sur ce sujet des réflexions 
plus profondes que l'auteur de la Profession de foi du 
vicaire savoyard. Il y a d'ailleurs un motif suffisant 
pour que les philosophes prétendus religieux n'arrivent 
jamais à une conclusion , c'est qu'ils veulent soumettre 
la religion à leurs raisonnemeas» tandis que le prin- 
cipal but de toute religion est de subjuguer l'orgueil- 
leuse raison humaine : prétendre faire tomber sous 
les sens ce qui doit les dominer , est un projet si fou 
qu'il n'appartient qu'à la philosophie d'en poursuivre 
l'exécution. 

^ -En suivant les mouvemens de sa conscience , per* 
sonne plus que Jean-Jacques Rousseau n'étoit auto- 
risé à s'oGfrir comme un exemple frappant du danger 
d'abandonner aux passions et à la foiblesse de notre 
esprit, la discussion d'intérêts si grands qu'ils s'éten- 
dent au->delà de notre vie ; mais quel philosophe n'a 
pas assez d'orgueil pour récuser jusqu'à sa propre 
expérience^ si elle est contraire à son système ! Le 
précepteur d'Emile ne youloît rien reconnoitre sans 
l'avoir préalablement soumis à ses raisonnemens ; et 
comme il s'est vanté d'être le plus sage des hommes , 
il éloit naturel qu'il désirât que son élève fût en tout 
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semblable à lui. Nous l'avons déjà dît : sa grande pré«» 
tention étoit de former un sauvage capable de vivre 
au milieu des hommes civilisés; et tout le monde 
sait que Jean-Jacques Rousseau affectoit de se croira 
ce sauvage-lâ. 

iVe rien enseigner Jautorité à un enfant , tel est le 
plan d'éducation qu'il avoit adopté : si l'exécution en 
éloit possible , je Padopterois volontiers aussi. Mais 
J» J. Rousseau étoit lui-même aï persuadé du con- 
traire , qu'il n'a pas abordé la grande difficulté : Je 
parle de ce qui tient au premier âge. Il se jette dans 
les généralités pour donner à Emile le temps de gran- 
dir , et ne le produit pour la première fois sur la scène 
qu'à sept ans. Je conviens qu'à sept ans Emile réflé- 
chit beaucoup et raisonne fort bien ; mais je demanda 
( et J. J. Rousseau n'a pas même essayé de le dire ) ^ 
comment l'instituteur s'y étoit pris pour qu'à cet âge 
son élève fut un logicien parfait, sans avoir jamais 
rien appris d'autorité. Il me semble cependant que 
pour raisonner, ou ce qui est moins, pour douter , 
il faut déjà savoir quelque chose; et je suis toujours 
embarrassé d'expliquer comment , chez Emile , te rai- 
sonnement et le doute ont devancé toutes connoissances 
positives. 

Four les enlans encore plus que pour les hommes» 
toutes les relations sont établies sur des idées de 
surbordination : cette observation n'est poinj; échap- 
pée à Jean-Jacques Rousseau; aussi dit-il qu'il im- 
porte peu qu'Emile ait un père et une mère , parce 
qu'il uedoit obéir qu'à son instituteur. Devoir y obéis" 
sance , voilà deux mots terribles dans la bouche 
d'un homme qui prétend renoncer à toute auto- 
rité. J'admettrai, si l'on veut, qu'il vient nu 
âge où l'élève peut raisonner le devoir et Tobéis- 
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sance, quoique l'expérience des l^omtnes prouve le 
danger de mettre en thèse les motifs de soumission ; 
mais personne ne disconviendra' qu'il y a, pour l'en- 
fant , une époque à laquelle il est nécessaire qu'il 
ohéîssCy sans qu'il soit possible qu'il raisonne. Ëh! bien, 
cet âge est positivement celui où il doit entendre parler 
de Dieu et de religion , non pour lui fausser le juge- 
ment, comme disent les philosophes , mais afin que son 
jugement s'exerce , s'étende et se fortifie. Juger , c'est 
connoître la raison des choses. Recevoir par autorité 
une idée de Dieu et de son pouvoir, c'est dans l'en- 
fance, apprendre par analogie la raison de l'autorité 
paternelle. J. J. Rousseau agit donc en sophiste lors- 
qu'il avance qtt*il importe peu qu'Emile ait un père et 
tine mère : cela importe beaucoup au contraire. Un 
instituteur qui crée à-la-foîs son élève et son plau 
d'éducation peut , sûr le papier , renoncer à comman- 
der; mais jusqu'à présent je n'ai pas connu de père et 
de mère qui n'aient été réduits à se faire obéir et croire 
d'autorité. Heureux les enfans qui, initiés de bonne 
heure- dans la connoissance de Dieu , entrevoient 
quelque chose de divin dans la volonté paternelle , et 
confondent ainsi toutes les puissances créatrices ; ils se 
soumettent sans effort, sans dégoût, et font par cela 
seul preuve de beaucoup de raison. Dans un plaa . 
d'éducation philosophique, on peut marcher par des 
suppositions ; mais dans la pratique on n'avance qu'api 
pnyé sur l'expérience ; or, l'expérience montre que 
nous ne commençons à apprendre et à croire que 
d'autorité. Il est donc dans l'ordre naturel des choses 
que nous recevions aussi par . autorité nos premièrea 
opinions religieuses. 

Â moins de condamner Dieu et les siècles, ce c£ui 
n'appartient qu'aux philosophes, on est obligé de 
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convenir <{ue ce qui est nécessaire dans l'ordre social 
est toujours utile ; car d'origine c'est i'utililé reconnue 
qui a £ait recevoir généralement l'idée de nécessité. 
Pour avancer en raisonnement , il faut reconnoitre 
un principe d'où partent et vers lequel remontent 
toutes les conséquences; ce principe reconnu est pour 
nous un objet de foi, c'est-à-dire, que nous le 
croyons 5 et l'esprit humain n'est fort que de ce qu'il 
croît. L'esprit de Tenfant n'acquiert également des 
forces qu'à mesure qu'il a la conviction des idées qu'on 
cherche à lui rendre propres : en est-il une qu'il con- 
çoive plus aisément , plus profondément que celle de 
IDieu, créateur, rémunérateur et vengeur. Qu'il soit 
fort de cette conviction , et je me chargerois volontiers 
du reste de son éducation, même en suivant le sys- 
tème du raisonnement, quoique je le désapprouve 
avec connoissanbe de cause; mais si l'enfant n'a point 
cette conviction y oil sa curiosité s'arrêtera- t-elle ? 
Comment lui rendrait-on raison des choses que les 
esprits les plus exercés n'ont pu expliquer sans l'in- 
tervention de la divinité ? Il sera donc réduit à douter 
de tout avant de rien savoir , ce qui est très-philoso- 
phique; et pour le faire obéir, on n'aura bientôt à 
lui opposer que. la force : digne résultat d'un plan 
d'éducation appuyé sur le raisonnement! Je n*ignore 
pas que J. J. Rousseau, conseille d'abandonner i'en- 
faut à ses caprices , afin qu'il tombe dans quelque bon 
danger qui serve à lui faire entendre raison ; mais 
quand j'aurai vu nos philosophes , qui sont les phis 
grands raisonneurs du monde , avouer les fautes 
qu'ils ont commises « en montrer du repentir, et les 
faire tourner au profit de leur instruction , je con- 
sentirai à reconnoitre la recette bonne pour ies 
écoliers. Jusque là on me permettra de croire que 
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l'enfant qui s'est fait une légère blessure au doigt avec 
un couteau , pourra fort bien se servir du même cou- 
teau pour se crever un œil ; et que celui qui s'est 
rendu malade en mangeant de la galette, recommen- 
cera le lendemain s'il a des gâteaux à sa disposition. 
Sur ce point, comme sur tant d'autres, combien 
d'hommes se trouveroîent mieux d'être conduits par 
autorité qu'abandonnés à leur raison ! 

Je sais. bien que J. J. Rousseau se moque lui*méme 
du raisonnement admis comme méthode d'éducation ; 
mais il blâme également l'éducation publique, l'édu- 
cation paternelle, l'instruction donnée par autorité; 
et c'est alors qu'il écrit éloquemment ; car les philo- 
sophes n'ont de force que pour attaquer, aussi ne 
connoissent-its.de chaque chose de ce monde que le 
mauvais côté. Son grand principe est de confier l'en- 
fant à la liberté et à la nature : de toutes les éducations , 
j'ose assurer qu'il n'en est pas de plus facile pour l'ins- 
tituteur, puisqu'il lui suffit de ne rien faire. Maïs 
comme le mot d'éducation est le contraire de liberté , 
il résulte que J. J. Rousseau se contredît de page en 
page : après avoir avancé que son élève ne doit obéir 
qu'à Jui , il dit que les mots obéir et commander seront 
proscrits de son dictionnaire, encore plus ceux de 
devoir et d^ obligation ^ et, dans une note, il ajoute 
aussitôt : « Refusez toujours aux enfans ce qu'ils ne 
3» demandent que par fantaisie ». Si le commandement 
et Tobéissance sont proscrits du dictionnaire de l'insti- 
tuteur et de l'élève ,' comment l'un refusera-t-il sans 
commander? Gomment l'autre acceptera-t-il le refus 
sans obéissance? Rousseau a tranché cette difficulté 
comme celle de la isouveraineté du peuple dans sou 
Contrat social : le peuple et Emile ont le droit de tout 
faire , mais ils ne doivent rien faire sans consulter la 



niaon. Oh consulte -t- on la raison? dans les ou- 
vrages de J. J. Rousseau. Tel est le cercle dans lequel 
chaque philosophe a enfermé le genre humain; et 
comme tout philosophe ne reconnoit que lui d'émi'* 
nemment raisonnable, il faut en conclure qu'un seul 
philosophe suffiroit pour conduire l'univers ; que tant 
qu'il y aura plusieurs philosophes, il n'y aura dans ce 
monde ni raison, ni expérience, ni tranquillité, à 
moins qu'on ne prenne le parti de se moquer d'eux 
jusqu'à ce qu'ils soient d'accord; et c'est, je croîs, ce 
que les hommes de bon sens sont aujourd'hui assez 
disposés à faire. 

Si TOUS reconnoissez cette disposition, disent quelques 
fourbes intéressés, où est la nécessité de continuer à 
tourner en ridicule une' philosophie que nous désa- 
vouons ? La nécessité ? la voici. C'est qu'il y a des 
pères assez sots pour demander , en conduisant leurs 
enfans en pension , qu'on ne leur enseigne aucune doc- 
trine religieuse, et des maîtres assez ignora os pour 
ne pas hésiter à prendre un pareil engagement. C'est 
comme s'ils disoient : lïous apprendrons tout à votre 
fils, excepté la valeur des mots qu'il entendra et 
prononcera le plus souvent; et nous lui donnerons 
la raison de tout, excepté de ses devoirs «nvers Dieu , 
son père et la société. Il n'est donc pas inutile de dire 
publiquement à ces pères philosophes sur parole, qu'ilé^ 
sont dupes, et jà ces maîtres si faciles qu'ils ne savent 
de leur métier que l'argent qu'il rapporte. !*< 
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XXIII. 

SurTEmile 4^ J* J. Rousseau (III*. Article). —*0/i 
démêle quelques-uns de ses sophismes. 

JliTAWT père , et désirant suivre moi-même Tédluca- 
tîon de mes enfans , j'ai lu Emile avec le désir de m'ins- 
f ruîre : le vague qui règne dans ce livre est la première 
chose qui m'ait vivement frapçé. Le précepteur donne 
trop à Tenyie de paroitre un littérateur briilaut pour 
\ qu'il soit possible de le suivre comme moraliste; et 
l'on ne peut dire combien cette prétention à la phrase 
entraine d'inconvémens dans un ouvrage oi^ tout de« 
VToît être précis. J. J. Rousseau se jette presque tou- 
jours dans les généralités : si par hasard il applique 
directement un fait à son élève j c'est qu'après tant de 
pages perdues à déclamer , il est impo^ssible de deviner 
quel âge peut alors avoir Emile ; et sMl devient quel- 
quefois positif en parlant des enfans, on cherche en 
vain s'il parle des enfans qui vont cesser de 1 être ou 
de ceux qui commencent à marcher. « Je voudrois , a 
» dît cet écrivain , qu'un homme judicieux nous don- 
. s nât quelque jour un traité sur l'art d'observer les 
s enfans. Cet art seroit très-important à connoîlre : 
» les pères et les maîtres n'en ont pas encore les élé- 
» mens. » Je suis moins exigeant que J. J. Rousseau ; 
Je ne demande pas qu'on fasse un traité de l'art d^ob- 
aerver , parce que le talent de l'observation ne peut 
jamais être réduit en art, ni cet art en traité; mais 
j'aurois voulu que celui ^quî attaquoît tous les vieux 
principes d'éducation, toutes les méthodes d'ins- 
truction , eût pris la peine d'être clair » et de nous 
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dîrç à quel âge de l'enfance il applique les diverses 
réflexions qu'il nous offre à méditer. Sans celle condi^ 
tion , comment profiter de ses conseils ? 

A ne considérer V Emile que sous les rapports litté- 
raires, il est înconstestable que cet ouvrage manque 
d'ordre 5 c'est bien pire encore si on le considère comme 
un livre d'éducation : aussi suis- je convaincu que 
J. J. Rousseau étoit moins jaloux de créer un système 
que de renverser toutes les idées reçues. Pour arriver 
à ce résultat; il pousse la mauvaise foi plus loin mémo 
que ne le permet la philosophie ; et chacun sait cepen- 
dant quelle n'est pas très-scrupuleuse. Far exemple, 
pour appuyer le priucipe de conduire un élève jusqu'à 
Tâge de quinze ans sans lui parler de religion , il dit : j 

• Si j'avois à peindre la stupidité fâcheuse, je pein- 
9 droîs un pédant enseignant le catéchisme a des en- 
» fans ; si je voulois rendre un enfant fou, je Tobligerois 
» d'expliquer ce qu'il dit en disant son catéchisme. » 
Il y a dans cette phrase un fond de vérité 9 et la plus 
palpable de toutes les erreurs. Le fond de vérité tient 
aux expressious ; l'erreur est dans le fait. Ceci mérite 
quelques développemens ; et j'aime à croire que les 
lecteurs ne seront pas fâchés de voir mettre à décou- 
vert la tactique des sophistes, r/est-à-dîre des écrivains 
qui pendant le dix-huitième siècle se sont fait pré- 
cepteurs du genre humain» Analysons la phrase. 

« Si j'avois à peindre la stupidité fâcheuse, je 
> peindrois un pédant. » Jusque-là tout est vrai. Un 
pédant est toujours fâcheux , et quelquefois stupide ; 
et pour le peindre^ il suffit de le mettre en action , 
de le montrer entouré d'enfans. Qu'il leur enseigne 
le catéchisme, le latin, le grec, les mathématiques, 
la philosophie, ou même à danser, par cela seul qu'il 
est pédapt^ il est fâcheux. J; J. {lousseau a donc pu 
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dire : « SI favois à peindre la stupidité fâchease, jê 
9 peindrois tin pédant. » Lorsqu'il ajoute : enseignang 
le catéchisme à des enfansj il commence à mentir, en 
essayant de réduire à un fait particulier ce qui est 
d'observation générale. Cela est si vrai , que pour faire 
sentir l'absurdité de son assertion , il suffit de lui 
opposer la phrase suivante : « Si j'avois à peindre ce 
9 qu'il 7 a de plus touchant au monde, je peindrois 
* Bossuet, retiré de la Cour, enseignant le catéchisme 
9 auY enfans de son diocèse. » Dans le tableau dessiné 
par J. J* Roussean, comme dans le mien, c'est tou- 
jours un prêtre qui fait le catéchisme; il n'y a de dif- 
férence que du mot pédant au nom àeBossuet;et cette 
différence suffit pour que le tableau de J. J. Rousseau 
soit ridicule , et le mien rempli du plus vif intérêt* 

L'art du sophiste consiste donc à tirer f une vé- 
rité générale une application fausse « et cet art étoit 
particulièrement connu de l'auteur d^Ermle. Rare- 
ment les hommes Jisent pour s'instruire : les plus lé* 
gers se laissent entraîner par le ton affirmatif et dé* 
clamateur; les plus réfléchis ne sont pas assez insen- 
sibles au mérite du style pour vouloir sans cesse 
analyser l'auteur qui les charme; mais un père, qui 
étudie les livres d'éducation pour y découvrir <^uel- 
ques vérités dont il puisse faire usage, devient na- 
turellement un censeur rigide : plus il met de fran- 
chise dans ses recherches, plus la mauvaise foi le 
frappe et le révolte. Ce n'est donc ni comme litté- 
rateur, ni comme critique, mais comme premier 
instituteur de mes enfans, que j'ai conçu le plus 
profond mépris pour un écrivain qui s'éloigne tou^ 
jours de la nature des choses, en portant toute la 
hardiesse de son imagination dans un sujet qui ne 
pottvoit être bien traité qu'à l'appui de l'expérience. 
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Oa peut être pédant en enseignant le catéchisme à 
des enfans : cela est incontestable; mais il est faux 
que le pédantisme résulte de l'objet même qu'il en- 
seigne ; et c'est là ce que le sophiste affirme. S'il éloit 
permis d'appeler ses sentimens en témoignage dans 
une discussion pareille, je diroîs que je n'ai jamais 
senti autant de respect, de confiance que pour le 
vieux prieur qui , dans ma jeunesse , m'a (ait le pre- 
mier comprendre toute la valeur des expressions 
religieuses. Un pédant inspire-t*il de pareils seuti- 
mens? 

J. J. Rousseau ajoute : •« Si je voulois rendre uu 
» enfant fou, je l'oblîgerois d'expliquer ce qu'il dit en 
» disant son catéchisme. » Pour cela , je n'en doute 
pas : il y a long-temps que je suis persuadé que si les 
philosophes faisoient le catéchisme aux enfans j tous 
les enfans deviendroient fous. Heureusement pour 
l'humanité , ce sont les prêtres qui se chargent de cette 
importante et honorable instruction ; et comme ils 
proportionnent les explications à l'âge , au caractère ; 
comme ils donnent pour mystère ce qui est au-dessus 
de notre foible raison , et qu'ils appuient sur la mo- 
rale qui est à la portée de tous , on ^e connoit pas 
encore d*enfant qui soit devenu fou en sortant du ca- 
téchisme. Lorsque la grande époque de la commune 
union approche, combien n'en voit- on pas, au con- 
traire , qui deviennent sages , posés , réfléchis jusqu'à 
faire la joie et Tadmiration de leur famille i 

L'art d'instruire se réduit à proportionner l'ins- 
truction à l'âge et à l'intelligence de l'élève ; et pour 
connoitre jusqu'où cet art peut aller , il faut suivre 
vu curé de village enseignant la religion à des en- 
fans qui ne savent pas lire : il y a dans ce spectacle 
de quoi confondre l'orgueil des phibsophes. Il est 
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certain qu'un enfant de sept ans ne comprendra de soii 
catéchisme que ce qui se lie aux idées qui lui sont déjà 
propres, et le nombre n'en est pas considérable; i 
neuf ans, il comprendra plus d'explications, parce 
que sa raisou sera plus formée; à douze, s*il a été 
élevé avec soin , il est en état de tout comprendre. 
A cet égard , j'ai pour moi l'expérience. Sans négliger 
Tétude des langues et des sciences, je n^aî jamais mis 
un vif intérêt à ce que mon fils apprit des mots grecs 
et latins, ni à ce qu'il plaçât des chiflFres de telle ou 
telle manière pour en tirer une solution quelconque : 
dans son instruction qui regarde les maîtres auxquels 
il est confié, je n'ai vu que le besoin de lui donner 
une bonne méthode de travail , parce que cette mé» 
thode une fois prise se répand sur les occupations de 
tous les âges; mais pour son éducation, c'est-à-dire, 
pour ce qui a rapport au caractère et à l'intelligence p 
je ne m'en suis jamais rapporté qu'à moi. Plus une 
circonstance nouvelle est importante pour lui, plus je 
crois devoir y intervenir afin de l'étudier ; en cela je 
réponds du moins pour ma part au désir de Rousseau 
demandant un traité sur l'art d'observer les enfans. 
Je le répète, un pareil traité est encore plus impossible 
à faire qu'un traité sur Fart d'observer les hommes» 
et quand bien même il seroit fait, à qui seroit-^il bon , 
puisque y pour s'en servir utilement y il faudroit le 
même talent et le même esprit d'observation que pour 
l'écrire ? Mais chaque père , digne de ce nom , a tout 
l'art nécessaire pour observer sou fils ; et , s'il veut le 
bien connoitre, c'est sur-tout dans les circonstances 
nouvelles et graves qu'il doit l'étudier. Ovi en est-il 
une plus importante pour l'enfant que celle où il 
apprend que ses supérieurs le jugent digne d'être 
admis avec eux dans la commune union ? 
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II est donc venu naturellement pour moi une se-' 
conde époque où je devois m'occuper de mon caté- 
chisme^ et cette époque étoit marquée par la première 
communion de mon fils. Jaloux de suivre et d'aider 
les progrès de son intelligence, comment aurois-je 
négligé une telle occasion ? D^ailleurs , je voulois con* 
noître par expérience s'il y avoit là , comme dit Rous- 
seau , de quoi le rendre fou. Je n'ai jamais été frappé 
d'une admiration plus vive qu'en lisant ce petit livra 
fait pour les enfans, intelligible pour les enfans, et 
dont la profondeur ne peut étonner que les homme^ 
faits. Quelle logique ! quelle justesse d'expressions i 
quelle connoîssance du cœur humain ! Je ne parle pas 
ici comme homme religieux , mais comme moraliste; 
et je l'avoue^ cette lecture m'a fait sentir, pour la, 
première fois , pourquoi les moralistes modernes Veux^ 
portent de si haut sur ceux de l'antiquité. 

Mettons à part tout ce qui tieut à la religion, et 
ne jugeons que la partie morale. Dans quel ouvrage 
des philosophes anciens trouvera-t-on une divisioà 
aussi parfaite des vices où nos passions peuvent nous 
conduire? Dans quel ouvrage des philosophes an- 
ciens trouvera-t-on les conséquences d'un vice ca- 
pital déduites avec plus de force et de vérité. Un 
axiome généralement reçu en bonne philosophie, 
je parle de celle qui s'appuie sur l'expérience , c'est 
que l'oisiveté est la mère. de tous les vices. Eh bien! 
lisez, dans le catéchisme, les conséquences de la 
paresse, vous verrez si ce chapitre est au-dessus de 
l'intelligence d'un enfant, et cependant s'il est pos« 
sible au plus habile scrutateur du cœur humain 
d'aller plus loin. Lisez les chapitres sur l'orgueil, 
l'envie , la colère , etc* , et vous serez étonné de la 
justesse des conséquences, de la simplicité des dé* 
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finitions. XTn enfant bien étevé comprend à douze ans ^ 
toutes les explications; il apprend à-Ia-fois ses devoirs 
et la raison de ses devoirs ; chaque réponse qui va 
jusqu'à son coeur développe son intelligence; en un 
mot, le catéchisme est pour lui un excelFent cours de 
logique et de morale. Ce qu'il y a de mystérieux dans 
la religion, loin de nuire aux progrès de son esprit, 
ne sert qu'à captiver son imagination , et à lui donner 
pour les lebons qu'il reçoit un respect, une confiance 
qu'on n'obtiendroit pas de cet âge par tout autre 
moyen. Certes, ce moyen vaut mieux que celui de 
J. J. Rousseau, qui veut qu'on laisse l'enfant faire 
mille sottises , courir mille dangers , pour qu'il ap- 
prenne à croire ceux qui sont chargés de l'instruire. 

L'auteur d'Emile connoissoit si peu les enfans , qu'ît 
regardoit comme possible de faire un traité sur l'art 
de les observer. Moi, je ne demande qu'une légère 
expérience pour prononcer entre l'ancienne éducation 
et l'éducation philosophique : quon prenne un petit 
philosophe de douze ans (il y en a beaucoup aujour- 
d'hui) et un enfaut du même âge élevé religieuse- 
ment ; qu'on les interroge tous deux sur les devoirs 
qu'ils auront un jour à remplir dans la société : l'un 
répondra avec autant d'emphase que de légèreté; la 
modeste rougeur de l'autre pourroit seule lui servir 
de réponse auprès des hommes sensés; et la question 
ne sero.it plus indécise. 

Je connois bien des gens qui assureront n'avoir pas 
vu , dans le catéchisme , tout ce qu'un père peut y voir 
lorsqu'il l'explique à son fils. Je les crois sans peine ; 
mais est-ce la faute du catéchisme ? Racine ne se 
trouvoit pas trop d'esprit pour l'enseigner à ses enfans • 
il est vrai que Racine n'étoit point né dans le siècle des 
lumières. v 
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XXIV. 

Préjugés sur tEducatioru 

J J gppifl soixante ans, on a tant disserté 9 raisonné 
et déraisonné sur l'éducation , qu'il n'est pas étonnant 
que toutes les idées soient brouillées sur cet objet sî 
important au bonheur de la société. L'un des plus 
illustres philosophes du 18*. siècle a composé sur Tédu- 
cation un gros livre très-éloquent , très-bien écrit, où 
tout est parfaitement traité , excepté la question : il 
commence par poser en principe que tout est bien^ 
sortant des mains de t auteur des choses. Far consé- 
quent, les sauvages sont les hommes de l'univers les 
mieux élevés ; les ronces et les épines dont la terre 
inculte se hérisse^ valent mieux que les riches mois- 
sons dont Àe laboureur couvre les campagnes. II n'y 
avoit que le 18^. siècle qui pût dévorer ces sottises» 

Quelle dislance de cet Emile si vanté , à l'humble 
Traité des Etudes du bon Rollîn! la même qu'entre 
la folie et la raison. Ce Traité , le meilleur ouvrage sur 
l'éducation dont la France puisse s'honorer, éclaire 
l'esprit , nourrît l'ame , inspire l'amour de la vertu 
et le goût des lettres, la Emile éblouit, égare l'ima- 
gination , pervertit le jugement , flatte les passions 
et renverse les bases de l'ordre social. On s'épuise 
en plans, en systèmes ; on demande de tous côtés des 
méthodes, des livres classiques; on fait de ces livres 
des spéculations de finance , des opérations mercan- 
tiles : et le chef-d'œuvre de ce genre est dédaigné , 
Inconnu ! Le plus mince écolier publie ses vues sur 
Téducation f tandis que nous avous ^l'ouvrage de 
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Rdlin! il D'en existe cependant point de naeilleuf 
pour guider les maîtres et les élèves; c'est le premier 
livre qui, dans mon enfance^ m'ait fait aimer des 
études £^uxquelles la plupart des jeunes gens ne s'ap«- 
pliquent que par contrainte. 

Rolliu a ce qui manque presque toujours aux écri* 
Yains didactiques , le sentiment et Fonction ; il est 
doux , modeste et persuasif : l'épithète de bon qui lui 
est restée y exprime bien le caractère de ses écrits; sa 
simplicité, sa candeur, forment ua contraste parfait 
avec la morgue et l'insolence de nos modernes pen- 
seurs. Roiiin cependant étoit janséniste ; son éduca- 
tion et les circonstances l'avoient jeté malgré lui dans 
cette secte triste et austère; mais il n'en a ni l'orgueil 
ni la dureté. Sa douceur, sa modération , son humî-^ 
lilé, annoncent partout un bon homme, un homme 
vraiment pieux , et ne laissent jamais voir l'homme 
de parti. Son Traité des Etudes devroit être classique 
dans tous les lycées. 

Le gouvernement ne néglige rien pour faire refleu<* 
V rir l'éducation ; mais une foule de préjugés s'opposent 
au succèi de ses soins. £es objets d'études sont trop 
multipliés ; on sacrifie trop aux arts frivoles; les jeunes 
gens sont initiés trop tôt aux plaisirs du monde; la 
société les gâte avant qu'ils en soient devenus mem- 
bres. Les paréos , à force d'aimer leurs enfans , sont 
devenus leurs plus grands ennemis. 

On ne se propose pas, dans l'éducation, d'appren- 
dre à un jeune homme à danser, à chanter, à des- 
siner, à jouer du violon : ce sont d'agréables acces- 
soires; l'objet essentiel est de lui apprendre à penser 
et à bien exprimer ses pensées. Qu'est-ce qui élève 
l'homme au-dessus des animaux? n'est-ce pas la 
raison et la parole? Et que doit-ou cultiver dana 
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l'éducation^ sinon les deux prérogatives qui constî* 
tuent la dignité de l'homme? Four apprendre aux 
enfaus à bien penser, à bien parler, il faut les nourrir 
des auteurs qui ont le mieux pensé ^ le mieux exprimé 
leurs pensées 5 voilà pourquoi la préférence est due aux 
anciens en général plus simples, plus naturels, plus 
sains que les modernes, dans leur manière de penser 
et d'écrire. 

Qu'y a-t^il de plus propre à faire passer et les idées 
et le style des anciens dans l'esprit des jeunes gens^ 
si ce n'est l'habitude de les apprendre par cœur, de 
les expliquer, de les traduire, de les imiter? Tels 
sont les exercices qui doivent être la base des pre-« 
mîères études. La danse, le dessin, la musique^ ne 
peuvent reclamer que les momens de. loisir et de ré-* 
création. Cependant , aujourd'hui , l'agréable étouffe 
l'utile; les futilités s'emparent de la plus grande partie 
de la journée; les jeunes gens passent du dessin au 
chant, du chant à la danse, de la danse au violon; à 
peine donnent-ils à regret quelques instans à la cul-« 
ture de l'esprit; ils effleurent tout, n'étudient rien, 
et l'éducation n'est au fond qu'une dissipation: les 
parens conçoivent les plus heureux présages sur la 
destinée future de leurs eufans , lorsque dans une as- 
semblée, ils ont dansé avec succès une gavotte, chanté 
une ariette, exécuté un concerto, produit un dessia 
corrigé et fait presqu'en entier par le maître. 

Que sera-ce, si j'ajoute à toutes ces distractions^ 
le maître d'histoire et de géographie, et par-dessus 
tout le maître de mathématiques? quel temps peut- 
il rester pour l'étude fondamentale de l'art de pen- 
ser, de parler et d'écrire? Je fais le plus grand cas 
de l'histoire; et c'est de toutes les sciences celle que 
J'aime le mieux: j'estime et respecte les mathéma- 

TomeJJL 11 
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tiques à cause des services qu'elles peuvent rendre aux 
ari.s; mais ces sciences demandent un esprit déjà exer- 
cé , un jugement déjà formé ; elles ne sont point à la 
portée des enfans. Il suffit d*abord de mettre sous leurs 
yeux un choix des plus beaux traits de l'histoire, propre 
à former les mœurs , à élever l'ame , et c'est ce qu'ils 
trouvent dans leurs auteurs classiques ; mais prétendre 
les engager dans un cours complet d'histoire , c'est fa- 
tigjuer leur mémoire et leur télé sans aucun fruit pour 
leur jugement; c'est les distraire mal à propos de leurs 
auteurs et de leurs études: ils pourront niachinalé- 
ment répéter quelques époques, quelques faits, quelques 
dates : ils ne saisiront point la chaîne des évéuemens s 
ils n'en comprend roient point les causes. Cette multi* 
tude de passions et de crimes qui font l'ornement et 
l'intérél de l'histoire , peut même corrompre des ima- 
ginations foibles et tendres; l'histoire est la science des 
philosophes et des politiques. 

Quant à la géographie, j'avoue que c'est une 
grande douceur pour des parens d'entendre leur fils, 
interrogé à table par quelque savant ami de la mai- 
son, débiter d'une voix de perroquet les noms des 
quatre parties du monde, des villes capitales ^ des 
lacs, des golfes, des montagnes ; rendre compte de la 
position des lieux et de leurs distances respectives, 
de la longitude, de la latitude, etc. Je ne veux 
point ravir aux mères ce plaisir ; je ne veux que 
les avertir que ce n'est point là la géographie ; que la 
géographie n'est pas plus à la portée des enfans que 
l'histoire ; que tous ces termes ne signifient rien dans 
leur bouche; et que toute cette nomenclature 
les instruit moins que le conte du Petit Poucet; je 
veux enfin les ^ prévenir que tout cela n'est qu'un 
charlatanisme d'instituteurs qui trompent les pa- 
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rens, parce que les parens veulent absolument être 
trompés : il faut bien leur donner des mots , puisque 
c'est dans des mots qu'ils font consister la science. Der- 
nièrement , on a chassé d'une bonne maison de Lyoa 
«n pauvre précepteur, parce qu'ilVa pu répondre à 
on docteur du pays, qui, chargé de l'examiner ^devant 
toute la famille^ lui a demandé les noms des trois 
rois mages. Il 7 a peut-être beaucoup de mes lecteurs 
qui ne les savent pas ; et je ne suis pas bien sûr de les 
savoir moi-même» On a jugé à lijon qu'un précep- 
teur dépourvu d'une connoissance aussi essentielle ne 
pouvoit être qu'un ignorant* A Paris, on retireroit ua 
enfant de pension , si on ne le trouvoit pas parfaite* 
ment instruit dd nom des Samoïèdes , des Esquimaux 
et des Kantchadales. 

Les mathématiques ont aujourd'hui la même 
vogue qu'avoit autrefois le latin. Aujourd'hui, les 
mathématiques mènent à tout, et le latin ne mène 
à rien* Qu'est-^ce en effet que le latin, en suppo- 
sant qu'on l'apprenne bien, sinon la meilleure ma- 
nière d'apprendre sa langue par comparaison et par 
pratique; de se former. l'esprit , le jugement, le goût 
et le style, par le commerce des personnages les 
plus ingénieux et les plus sages de l'antiquité. Mais 
qu'est-ce que tout cela ? quel rapport direct cela 
peut-^il avoir avec le négoce, la navigation et la 
guerre? Cependant^ quelle que soit l'excellence des 
mathématiques , c'est dessécher l'ame des enfans ^ 
c'est tuer leur imagination, et leur faire perdre le 
temps, que de les appliquer à ces abstractions avant 
l'fige de quinze ou seize ans , temps auquel les études 
littéraires peuvent et doivent être finies, ou du 
znoins très*avancées, si Ton a su mettre à profit les 
premières années: on ne peut commencer trop tôt 
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Tétude des langues anciennes, dont l'enfance seule 
peut dévorer les épines. 

Il n'en est pas des. principes de morale comme des 
idées abstraites et métaphysiques. Les enfans ont 
un sentiment de justice; ils ont leur petite société^ 
leurs lois, leurs institutions; ils sont sévères entre 
eux sur l'observation des règles de leurs jeux; ils ont 
des idées d'ordre et de devoir. On peut donc mettre 
la morale à leur portée; c'est la seule science dont ils 
soient susceptibles: c'étcit aussi la seule que les 
Perses enseignoîent à leurs enfans dans les écoles pu- 
bliques; ils y alloient , dit Xénophon, pour apprendre 
la justice. Le petit Gyrus, quoique fils du roi, eut le 
fouet dans ces écoles , pour avoir mal décidé une ques- 
tion sur la propriété; et nous ne voyons pas que la 
reine Mandane, sa mère^ ait jeté les haut cris contre 
la barbarie du maître; et même Astiage, aïeul du 
petit Cyrus^ ne paroit pas avoir été scandalisé d'une 
pareille rigueur, quoique les grands papas soient très- 
sujets à gâter leurs petits-fils* On peut aussi observer 
que Gyrus, pour avoir eu le fouet à l'école , n'en est pas 
moins devenu un grand homme et un grand conquérant. 

Nous donnons trop aux méthodes, aux raisonne- 
mens, aux analyses; nous voulons tout démon- 
trer et métaphysiquer sur tout : on a fait même de 
la grammaire un jargon ridicule; c'est l'effet de l'es- 
prit philosophique. Dans les études, c'est l'usage 9 
c'est l'exercice et le travail qui font tout^ ce n'est 
pas encore le temps de raisonner; les dissertations ^ 
les discussions des maîtres peuvent en imposer aux 
parens; elles ne servent à rien pour les enfans; 
c'est en faisant qu^on apprend à faire. La meilleure 
méthode est de beaucoup travailler ; le meilleur 
maître est celui qui exerce ses élèves, qui donne à 
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eur esprit le plus d activité, et non pas celui qui 
fait de belles démonstrations, que ni eux ni lui ne 
comprennent. 

On auroit bien voulu , dans ces derniers temps , re- 
jeter toute la peine sur les maîtres , et dispenser les 
enfans de tout effort; on s'est imaginé que de belles 
paroles, de beaux raisonnemens , les dispenseroîent du 
travail, cela n'est pas possible ; rien ne s'apprend sans 
beaucoup de peine. De là vient le discrédit des langues 
anciennes , dont l'étude a plus de difficultés , exige 
plus, et prête moins au charlatanisme que les élémens 
des sciences, que les eafans répètent sans les entendre. 
Enfin, le plus dangereux abus est celui de la dissi- 
pation, et des rapports trop fréquens que les jeunes 
gens ont avec la grande société : ils vont trop souvent 
dans la maison paternelle. Les parens doivent aller 
voir leurs enfans ; mais il faudroit dispenser les enfans 
de leur rendre ces visites. Chaque élève doit dire de 
sa pension ou de son collège, ce que Joas dit du 
temple de Jérusalem : 

Ce temple est mon pays, je n'en connois point d'autre, 

lie plus grand avantage des maisons d'institution, 
est d'isoler les enfans , de leur ôter le spectacle du 
monde et des mœurs publiques ; mais les parens 
veulent s'amuser à ces jolies petites créatures ; ils 
veulent en amuser leur société. Les enfans ne sont 
pas faits pour servir de jouets aux gens du monde. 
On les mène aux bals , aux promenades publiques , 
aux spectacles; on les fait babiller , on les applau- 
dît , on ne leur dérobe rien de ce qui peut éveiller 
les sens, enflammer l'imagination. L'enfant qui sort 
de ce paradis de délices ne trouve plus qu'un enfer 
dans sa maison d'étude; il jette de dépit son Ru- 
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aiment; il a déjà trop d'esprit pour se plaire à ces 
lectures arides et ingrates; il est trop savant pour 
son âge sur tout ce qu'il ne doit pas savoir : voilà 
pourquoi il restera ignorant toute sa vie. Les enfans 
aujourd'hui sont élevés dans des serres chaudes; la 
sève n'y attend point la saison ; les fleurs, les fruits, 
tout s'empresse d'éclore avant le temps ; mais point 
de sayeur, point de maturité : de petits prodiges à 
dix ans , et des sots à trente. 



XXV. 

Lettre à fauteur de f article précédent sur les résultats 

£une idutation précipitée. 

Je ne doute pas, monsieur , que le public ne profite 
de vos sages réflexions sur l'éducation , objet qui inté- 
resse les pères autant que les enfans. Sans amour- 
propre d'auteur (c'est la première fois que je serai 
imprimé si vous accueillez ma lettre ) je désire vous 
communiquer les observations que ma position parti- 
culière m'a mis à même de faire à cet égard. 

Je suis déjà vieux, et le seul fils qui me reste 
compte à peine sa septième année. Craignant de ne 
pouvoir long-' temps le guider dans ses études,^ j'avoîs 
conçu l'extravagant projet de les pousser avec ra- 
pidité. A cet effet y , j'ai acheté tous les livres nou- 
veaux qui promettent de faire marcher la science 
plus vite que la raison. Avec l'un , je puis apprendre 
à lire à mon fils, en jouant; avec un autre, en douze 
leçons il ne tient qu'à moi de lui enseigner le latin. 
TJn seul tableau, divisé en treize colonnes, me suf* 
firpit pour lai révéler l'origine et les faits de tous les 
peuple^ I de manière à le rendre capable de refaire 
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YHisioire universelle de Bossuei. Huit lettres Tort 
courtes , écrites par un écolier à sa sœur, me don» 
noient les moyens assurés âe ranger mon fils parmi 
les plus habiles chimistes ; et un abrégé élémentaire de 
botanique m'offroit l'espérance de le rendre en quel* 
ques mois l'égal des Pline et des Buffon. Avec un petit 
cours de littérature , à l'usage des enfans , je terminoîs 
son éducation d'une façon brillante, et je le mettois i 
même de faire des vers aussi bons que ceux lus dans 
les lycées et les écoles secondaires, à l'époque des dîs«> 
tributions de prix* Quelle tranquillité ces méthodes 
abrégées ne procurent-elles pas à un vieillard , qui 
craint de compter avec la mort avant d'avoir achevé 
l'éducation de ses enfans! Dans l'excès de ma joie, je 
me suis mis à calculer avec exactitude le temps qu'il 
me faudroit pour faire de mon fils un prodige de 
sciences; et, tout bien compté, j'ai acquis la certitude 
qu'il ne resteroit plus rien à lui enseigner dès qu'il 
aureit atteint sa douzième année. Ce calcul qui devoit 
m'enchanter, a dissipé l'illusion que m'a voient faite 
les auteurs d'abrégés et de méthodes nouvelles : j'ai 
senti qu'un enfant qui seroit un savant complet, de- 
viendroit un être fort embarrassant et fort incommode. 
Quel état lui donner? Le marierai-je avant son ado- 
lescence? en ferai-je un général avant qu'il ait la taille 
d'un tambour? en ferai* je un notaire à l'âge où il ne 
pourroît pas même être reçu petit-clerc ? Encore une 
fois> que faire d'un enfant de douze ans auquel on 
n'auroit plus rien à apprendre ? Les faiseurs d'abrégés 
ne m'ont plus paru que ce qu'ils sont, des charlatans 
qui ne connoissent ni la nature tie l'esprit humain , ni 
le but de l'éducation. Bien plus instruits à cet égard 
étoient nos pères, qui> pour avoir des hommes, pro- 
longeoient l'enfance de leurs fils. 
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J'ai donc pris la résolution d'en revenir à l'ancienne 
coutume^ persuadé que les Richelieu, fes Colbert, 
les Corneille, les Racine n'avoient pas appris à parler 
par méthode d'abréviation. Je puis mourir avant que 
mon fils soit un savant; mais je m'en console par 
la certitude qu'il ne sera pas à-Ia-fois léger et pédant , 
caractère distinctif des écoliers de nos jours , et ré« 
sultat nécessaire d'un système d'éducation dans lequel 
la science précède la raison. On a divisé notre vie 
en quatre époques , l'enfance, la jeunesse, la matu- 
rite et la vieillesse : que l'enfance soit bien employée » 
la jeunesse bien dirigée , et la maturité sera parfaite ; 
mais si l'on intervertit l'ordre de la nature, la nature 
s'en vengera; et pour avoir mis l'esprit de l'enfant 
en serre chaude, il ne produira que des fruits sans 
saveur. 

En renonçant aux abrégés, j'ai de même renoncé 
à élever mon fils moi* même. Puisque je veux qu'il 
apprenne en travaillant, et non en jouant, il faut, 
ainsi que vous le dîtes fort bien, monsieur, lui donner 
de l'émulation; ce qui n'est possible que dans une mai- 
son d'éducation publique. Paris oflFre à cet égard de 
grandes ressources; on n'y peut éprouver que l'em- 
barras du choix. Je suis donc venu à Paris à l'époque 
même de la distribution des prix; j'ai eu des billets 
pour toutes les maisons en réputation , ces billets étant 
aussi communs que ceux qu'on donne gratis pour ca- 
cher le vide de vos trop nombreuses salles de spectacle» 
Par-tout où j'ai rencontré le luxe des boudoirs, des en- 
fans petits hommes, des orateurs imberbes discutant le 
mérite des plus illustres personnages de l'antiquité , des 
bambins versés dans le parlage de toutes les sciences, 
)'ai reconnu le système des méthodes abrégées, et 
je me suis dit : « Ce n'est point ici que je mettrai 
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» mon fils ; je ne veux pas qu'on en fasse nn artiste 
> de pensionnat , un encyclopédiste de collège, et un 
» sot dans le monde ». Les distributions de prix les 
plus amusantes m'ont nécessairement paru les moins 
propres à séduire un homme de mon âge. Mais fai 
trouvé aussi des maisons qui répondoient à toutes Ynes 
idées : des en fans timides en paroissant devant leurs 
juges, reprenant courage aux questions pleines de 
sens que leur adressoient de véritables ecclésiatiques ^ 
et des hommes connus par leurs talens et leurs prin- 
cipes. Cela m'a rappelé mon jeune temps. Alors les 
femmes ne venoîent point assister aux exercices que 
nous faisions à la fin de chaque année scholaire. Elles 
n'auroient éprouvé que des craintes en voyant leurs 
fils interrogés dans des langues qu'elles ignorent , 
sans pouvoir être rassurées en écoutant des réponses 
qu'elles n'auroient pu comprendre davantage. Ceci, 
monsieur, me conduiroit à une question ^asaez im- 
portante, que vous êtes bien capable de résoudre : 
« Si l'éducation des garçons étoit ce qu'elle doit être, 
» les femmes iroient-elles se placer parmi les juges 
» que rassemble chaque année la lutte établie entre 
» les écoliers? Et la crainte de troubler l'illusion 
» d'une mère n'em pêche- t-elle pas les hommes en- 
» nemis de tout charlatanisme de pousser les en- 
» fans assez vivement pour apprécier la méthode des 
» maîtres » ? 

Quelques-uns de mes voisins m'ont appris que 
votre persévérance à rappeler les usages de PUni- 
versîté, avoit déjà opéré de grands changemens 
dans les écoles secondaires. Redoublez d'efforts, 
monsieur, afin de persuader aux mères qu'il n'y a 
de bonnes études que celles qui sont longues et dif- 
ficiles ; et s'il est nécessaire , pour vous encourager » 
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je VOUS livrerai le secret d'une jeune et jolie femme, 
qui' me disoit de la meilleure foi du monde : « Ah ! 
3» monsieur , si t*on se faisoit une réputation de seûsi- 
» bilité sans gâter ses enfans> je vous assure que je 
9 ne gâterois pas les miens; mais il &ut les adorer 
» aujourd'hui, sous peine de passer pour une ma- 
» râtre; et j'aime mieux risquer le bonheur de mon 
» fils , que de laisser douter de la tendresse que j'ai 
» pour lui ». O. ' 



XXVL 

Suite du même sujet, '^Autres vices de Véducation 

actuelle. 

J'ai indiqué l'une des plus grandes plaies de l'édu- 
caiion actuelle ; l'initiation des enfans aux plaisirs de 
la grande société: de là cette corruption précoce qiii 
flétrit toutes les fleurs du printemps de la vie, et 
réduit la carrière humaine, comme les climats du 
Kord, à un été fort courte suivi d'un très-long hiver. 
Ce quolibet usé et trivial, U njr a plus (t enfans, se 
change en vérité ; et bientôt il faudra lui substituer 
cet autre proverbe « il liy a {jue des enfans. 

L'éducation se réduit aujourd'hui à l'instruction; 
on s'embarrasse peu d'avoir d'honnêtes gens et des 
hommes vertueux , on ne veut que des savans et des 
gens d'esprit ; c'est ce qui fait qu'on n'en aura pas 
long» temps : ceux qui existent ne sont pas formés 
d'après les nouveaux systèmes d'éducation. Pour 
être savant^ il faut étudier; pour avoir de l'esprit, 
il faut le cultiver^. Aujourd'hui , les nouvelles mé- 
thodes enseignent tout, sans qu'on ait la peine d'ap- 
prendre t l'esprit tient lieu de raisçn , et lea enfans 
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bientôt feront des vers ou résoudront des problêmes 
avant de savoir lire. Il y a trop de maîtres , et point 
d'écoliers. Une manie scientifique et pédantesque s'est 
emparée de toutes les parties de Tinstruction ; on dé- 
montre la grammaire 9 on en Tait un jargon ridicule; 
on applique la métaphysique à tout , et plût au ciel 
qu'on ne l'eût jamais appliquée à la politique et i 
la morale! les enfans font des cours de toutes le^ 
sciences > quoique leur esprit ne soit propre à aucune : 
les parens veulent des cours d'histoire , de géographie » 
et même de mythologie. 

Pour la Mythologie, les Métamorphoses d'Ovide et 
VAppendix du F. Jouvency suffisent : ce sont les 
beaux traits de l'histoire particulière, et non pa^ les 
plans d'histoire universelle qu'il faut mettre dans la 
tête des enfans. La géographie n'exige point un ensei- 
gnement à part; celle des enfans n'est qu'une nomen-» 
clature » qu'on peut leur inculquer en leur expliquant 
les auteurs : la vraie géographie suppose des notions 
physiques, morales et politiques au-dessus de cet âge. 
Les instrumens , le chant , la danse , le dessin ne 
doivent être que des récréations > et lorsqu'ils usurpent 
le temps des études, ce sont des abus. Que faut-il 
donc enseigner aux enfans ? Avant tout leurs devoirs, 
et ensuite le latin. Pourquoi le latin? Parce qu'en 
apprenant le latin ou apprend le français ; on apprend 
à penser^ à écrire; on cultive son esprit, sa raison; 
on acquiert des sentimens et des idées* 

Il y a peut-être autre chose que des mots dans les 
auteurs latins? c'est au maître à savoir les expli- 
quer. Avec de bons maîtres toute méthode est bonne ; 
les nouvelles découvertes ne serves^ qu'à pallier 
l'ignorance du maître et la paresse du disciple. Point 
^e raisonnemens I point de démonstrations; mais des 
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leçons, clés thèmes, des versions, des préparations et 
explications d'auteurs, et de tout cela beaucoup. C'est 
en faisant qu^on apprend à faire, et non pas en écou* 
tant de vains discours que le discoureur n'entend pas 
lui-même : fahricando Jît faher. Mais les parens se- 
Tont toujours dupe^ des belles phrases; ils croiront 
toujours, sur la foi des charlatans qu'ils paient, qu'oa 
peut apprendre quelque chose sans travailler beau* 
coup et long-temps; ils voudroient bien que la science 
pût venir à leurs chers enfans,îe ne dis pas en dor- 
mant, mais pendant qu'ils sont au bal ou à la comédie. 

Le travail est fort diminué dans les écoles, m^iis 
les récompenses du travail, les prix se sont multi- 
pliés; il s'en distribue une quantité prodigieuse; les 
écoliers en regorgent : prix d'encouragement , prix 
de sagesse, prix d'écriture, prix de dessin « prix de 
violon , prix de toutes les façons , et qui ont cela de 
commode, qu'on peut les remporter sans la moindre 
contention d'esprit. Les comédiens donnent des billets 
pour cacher la solitude de leur salle; les instituteurs 
donnent des prix pour cacher la foiblesse de leurs 
études. Les prix ne prouvent rien par eux-mêmes ; 
ce sont les difficultés qu'on avoit à vaincre pour les 
obtenir, qui en font tout le mérite. 

Le Sage qui, dans son Gil-blas ^ a peint tous les 
éints de la vie , n'a pas oublié les instituteurs ; il fait 
une mention comique d'un certain pédagogue nom- 
mé Thomas , lequel signala son talent dans la ville 
d'Olmedo, par une magnifique distribution de prix 
précédée d'une tragédie de sa façon. Cette distribu- 
tion se termina par une catastrophe presque tragi- 
que, et peu s'en fallut que le malheureux Thomas 
n'éprouvât le sort d'Orphée. Les femmes de Thrace, 
8^1 faut en croire la vénérable Mythologie , mirent 



AU I9^ SlÂCtE. 1^8 

«a pièces Orphée, parce qu'il affectoit une certaine 
aversioQ pour tout leur sexe; les femmes d'Olmedo, 
dit le Sage , se jetèrent sur le maître de pension parce 
qu'il ai^QÎt affecté du dédain pour leurs enfans, lesquels 
n'étoient qu'externes dans son collège ; il avoit dis* 
tribué , comme cela se pratique (c^est le Sage qui le dît) y 
tous les prix aux pensionnaires. Les instituteurs ont 
à présent i'ame plus large et des idées plus libérales; 
ils en distribuent abondamment presque à tous les 
élèves : il faudroit être d^une incapacité tout- à-fait 
extraordinaire pour n^voir point de part à cette denrée, 
aujourd'hui l'une de celles qui coûtent le moins. C'est 
une merveille que cette abondance de palmes dont 
on couronne toutes les jeunes têtes dans le cours du 
mois de septembre. La première des écoles, l'Ins- 
titut, a aussi sa distribution» Autrefois l'Académie 
française décernolt un prix d'éloquence ou de poésie ; 
à la fin, elle eut son prix de vertu, son prix d'utilité 
et d'encouragement: mais l'Institut a des prix de méde- 
cine, de pharmacie, de chimie ; des prix de chant, de 
violon , etc. Il n'y a que la dânsè à laquelle on n'ait 
point encore assigné de prix dans les écoles : c'est une 
espèce d'affironl pour un art si estimé et si perfectionné^ 
et ce aeroit un spectacle intéressant que de voir exé- 
cuter, dans la salle de l'Institut, la chaconne ou la 
loure qui auroit remporté le prir. 

Si ma morale sur l'éducation paroîssoit un peu 
étrange , je puis l'appuyer d'une autorité très- 
illustre et qui ne peut pas être suspecte, c'est celle 
d'un grand poète dramatique. Racine avoit un fils 
qu'il aimoit tendrement; il a dû choisir pour cet 
héritier de son nom et de sa gloire , l'éducation qui 
lui sembloit la meilleure. Nous avons le recueil de 
ses lettres à ce fils chéri, monument précieux 
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qu^on auroit dû conserver dans toutes les éditîotis dd 
ses œuvres. Racine n'y parle jatnais que de piété, 
de morale , d'auteurs grecs et latins , d'études sérieuses 
et solides. Les romans, les comédies y sont traités de 
bagatelles dangereuses; il ne permet la lecture même 
des poètes français que comme une récréation, il û'j 
est jamais question de danse , de musique , de dessin ^ 
ïnais beaucoup de Gicéron , d'Homère > de Virgile et 
d'Horace. 

« Songez, dit-il à son fils, que les poètes français 
» ne doivent Sjervir qu'à votre récréation et non pas 
9 à votre véritable étude. Je souhaiterois que vous 
» prissiez quelquefois plaisir à m'entretenir d'Homère» 
« de Quintilien , et des autres auteurs de cette nature... 
» Je ne sauroîs trop vous recommander de ne point 
» vous laisser aller à la tentation de faire des vers 
» français f qui ne -serviraient quà vous dissiper Ves^ 
» prit ». Aujourd'hui on favorise , on excite cette 
tentation , et le jeune homme qui s'y laisse aller passe 
pour une merveille. 

« Je voudrois, dit ce père aussi vertueux qu'éclairé g 
9 qu'aux jours que vous n'allez point au collège 
» vous puissiez lire votre Cicéron , et vous raffrai* 
» chir la mémoire des plus beaux endroits ou d'Ho* 
» race ou de Virgile , ces auteurs étant fort propres 
» à vous accoutumer à penser et à écrire avec jus^ 
» tesse et netteté ». En apprenant le latin , on 
apprend donc à penser et à écrire. 

he jeune' Racine avoit le goût naturel à son âge 
pour les romans et les spectacles : voici les avis que lui 
donne à ce sujet un des plus beaux génies de la France. 

« Il me paroit que vous portez un peu d'envie à 
« Mlle. G*** y de ce qu'elle a lu plus de comédies, et 
» de romans que vous : je voua dirai, avec la sincé* 
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9 rite avec laquelle je suis obligé de vous parler, 
» que j'ai ua extrême chagrin que vous fassiez tant 

» de cas de ces niaiseries Croyez-moi, quand 

» voua saunez parler de comédies et de ronians 9 vous 
« n'en serez pas beaucoup plus avancé pour le monde ; 
» et ce ne sera point par cet endroit^là que vous séries 
» le plus estimé ». 

« Vous savez , dit->il , dans une autre lettre , ce que 
» je vous ai dit des opéra et des cooiédies ; on en doit 
« jouer à Marly; il est très- important pour vous et 
» pour moi-même qu'on ne vous y voie point ». 

Le jeune homme s'en étant abstenu par déférence 
pour son père , « Je vous sais très-bon gré , lui dit 
» Racine , des égards que vous avez eus pour moi , 
9 au sujet des opéra et des comédies».... Songez que 
» M. le duc de Bourgogne, qui a un goût merveilleux 
» pour toutes ces choses , n'a encore été à aucun spec- 
•d tacle , et qu'il veut bien en cela se laisser conduire 
» par les gens qui sont chargés de son éducation ; et 
» quels gens trouvez- vous au monde plus sages et 
•c plus estimés que ceux-là » ? 

Ainsi , les Fénélon , les Beauvîlliers jugeoient que 
les spectacles pouvoient nuire à l'éducation de 
M. le duc de Bourgogne. Racine écartoit son fils du 
théâtre, avec toute la sollicitude d'un père, et nos 
instituteurs regardent aujourd'hui les spectacles 
comme une école de mœurs et de vertus, comme 
une partie considérable de l'instruction : on y mène 
tous les enfans dès le berceau. Que faut-il en con- 
clure ? que nous avons sur l'éducation , sur les 
mœurs et sur la vertu, une manière de voir et de 
penser diamétralement opposée à celle des hommes 
les pltf^ sages ^ les plus éclairés et les plus vertueux 
qu'on pût trouver au monde, au jugement de Racine* 
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Observez qu^on raisonnoît ainsi dans le siècle oh le 
Théâtre français s'est élevé au pins haut degré de 
gloire et de perfection ; d'où il résulte qu'il n'est pas 
même de l'intérêt du théâtre, que les spectacles 
fassent partie de Téducation, et qu'on en fasse con-- 
tracter l'habitude aux enfans : blasés sur les tragédies 
et les comédies , avant l'âge de raison , ils n'en seront 
jamais de bon jugeSé 

XXVII. 

Lettres à Fauteur de l'article précédent sur la mul^ 
tiplicité des prix qu'on distribue dans les maisons 
àCéducation. 

Vous venez d'écrire , monsieur , avec autant de 
verve et d'énergie que de raison et de profondeur , 
contre les travers de notre éducation. J'ai moi-même, 
quelquefois touché ce sujet. C'est une matière qui m^ 
toujours paru fort importante. L'éducation est liée aux 
intérêts les plus intimes de la société ; le torrent de la 
circulation sociale s'alimente tous les jours de cette jeu- 
nesse qui sort des maisons d'éducation pour se répandre 
dans le monde : elle y porte nécessairement les fruits 
bons ou mauvais du genre d'instruction qu'elle a reçu. 
La société s'altère ainsi ou se perfectionne insensible- 
ment, et sans qu'on y pense; elle se corrompt ou s'épure 
suivant la nature des levains qui s'y mêlent. D'ailleurs, 
l'éducation est l'image de la société même; s'il règne 
dans le monde, sous le nom de savoir, une fastueuse 
et superbe ignorance^ si l'on y tranche sur tout sans 
rien comprendre , si l'on y décide de tout sans . rien 
examiner, si quelques frivoles nomenclatures ap- 
prises à la hâte, y tiennent lieu des vraies et solides 
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connoîssances , on voit alors les maîtres s'empresser 
d'entasser sans choix et sans goût, dans la tête de 
leurs disciples, ces fausses richesses et ces trésors de 
clinquant qu'on distribue et qu'on reçoit dans le monde 
avec une bonne foi si niaise. Notre sévère Université 
znème , dans les derniers temps, alloit s'amolîssanC 
tous les jours avec les mœurs publiques : aux dépens 
de l'antique esprit qui l'avoit animée si heureusement 
depuis sa naissance, des innovations funestes corn- 
mençoient h corrompre ses anciennes et respectables 
institutions. Mais ceci me conduiroit trop loin , et me 
ramèneroit même à des idées que vous avez exposées 
beaucoup mieux que je ne saurois le faire : je m'arrête 
à un seal point. Un des abus contre lesquels vous vous 
êtes élevé , ce sont ces grotesques distributions de prix 
où tout le monde en obtient , et où le maître semble 
dire comme Ënée à ses compagnons : 

Ncmo ex hoc numéro mihi non donatus abibit. 

'Vous en avez parfaitement fait sentir le ridicule par 
un tableau tiré de Le Sage, ce grand peintre de la 
vie humaine. J'essaierai d'en montrer ici les résultats 
funestes : il me semble qu'elles ne sont propres qu'à 
faire aux parens une illusion fatale , qu'à éteindre 
pour le présent , dans le cœur de la jeunesse , le feu 
précieux de l'émulation, et qu'à étouffer, pour l'ave- 
vir, les germes de ce sentiment généreux qui porte 
les hommes à mériter la gloire. 

Eh quoi 1 la tendresse des pères n'est-elle donc pas 
assez aveugle par elle-même, sans qu'on cherche à 
leur fasciner encore les y eux par des charmes étran- 
gers! Il n'y a guère de parens qui ne soient dispo- 
sés à regarder leurs en fans comme des merveilles , 
comnDé des phénix,. qui ne les parent de; tous les* 
Tome III. i a 
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dons les plâs brillans , de lous les trésors de la nature , 
qui ne voient reluire en eux toutes les qualités, tous 
les taleûs : l'œil d'un père est toujours ébloui par la 
magie des illusions ; que sera-ce s^il entend le nom de 
son fils proclamé avec emphase au milieu des accla- 
mations publiques , des applaudissemens redoublés , 
au bruit des fanfares et d^uue harmonie triomphale; 
s'il voit cet' enfant chéri traverser une assemblée 
brillante pour aller, sur un lieu plus éminent, rece-- 
Toir, aux yeux de tout le monde , des palmes et des 
couronnés ? La tête alors doit lui tourner ; il faudroit 
qu'il ^conservât beaucoup de sagesse , pour qu'à ses 
yeux son fils n'eut pas beaucoup de génie. Qu'arrive- 
ii de là ; c*est qu'il n'est plus d'espérances que de 
malheureux pareus ne conçoivent ; c'est qu'il n'est 
plus de prétentions si hautes auxquelles ils craignent 
de s'élever : séduits par ces grossiers prestiges , il leur 
arrive de pousser eux-mêmes leurs en fans dans cette 
carrière de la littérature et des arts , qui n'est pleine 
que d'épines , de honte et de dégoût pour quiconque 
j veut marcher sms y être appelé par le vœu de la 
nature et soutenu par un vrai talent. Que de caresses 
d'ailleurs , que de flatteries, que d'adulations ne pro- 
diguent-ils point à l'enfant couronné? Ce prix qui 
ne devroit être pour lui qu'un nouveau motif de 
bien faire, devient le gage de sa corruption : on 
exalte son amour-propre , on enflamme son orgueil , 
on encense ses caprices : des parens trompés regar- 
dent ses extravagances comme des excès de génie; 
ils voient le grand homme qui sera un jour la gloire 
de sa famille , dans le polisson qui en est aujourd'ui 
le tourment* Ces inconvéniêns ont lieu sans doute 
pour ceux qui méritent les prix comme pour ceux 
qoi ne les méritent pas; mais aussi moins ou en dis- 
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trîbuera » moins il y aura d'inconvénieris , et les dan- 
gers même seront moindres à l'égard de ceux qui au* 
ront véritablement mérité ces sortes de récompenses. 
Tout a, dans ce monde, son bon et son mauvais rolé, 
ses avantages et ses désavantages; il ne s'agit que de 
peser les uns et les autres : point de doute qu'il ne soit 
bon de donner des prix ; tnaîs il vaudroit mieux n'ea 
pas donner que de les prodiguer comme on le fait 
aujourd'hui. J'ai quelquefois assisté à ces sortes d'as- 
semblées où l'on proclame les triomphes de la )eu« 
nesse : rien par soi-même ne devroit être plus tou** 
chant, et rien par le fait n'est plus comique; tout le 
inonde pleure de tendresse , toutes les mères ont le 
mouchoir sur les ^eux , parce qu'il n'est pas un seul 
eufant qui ne soit proclamé vainqueur; parmi tant de 
triomphateurs et de victorieux , on cherche les vaincus 
et on ne les trouve pas ; toutes les larmes qui coulent 
sont sans amertume* Ce n'étoît pas ainsi que cette an* 
tique Université , dont quelques-uns ne prononcent 
aujourd'hui le nom qu'avec le sourire du mépris » cou-« 
rotinoit ses jeunes élèves en présence du premier par* 
iement du royaume et sous les jeux de la nation; elle 
u'avoit égard qu'aux talens; elle n'accordoît les palmes 
de la victoire qu'à ceux qui les avoient méritées; elle 
ne cherchoit point à flatter la foiblesse des parens, 
mais à enflammer l'émulation de la jeunesse* 

En effet ce doit être là le but des distributions de 
prix, comme c'est le grand avantage de l'éducation 
publique; mais il est facile de voir que de la façon 
dont on s'y prend aujourd'hui dans les maisons d'édu- 
cation , ce but est manqué , et qu'en prodiguant ainsi 
des récompenses qui ne devroient être accordées 
^ qu'au talent et au mérite, loin d'exciter et d'entre- 
tenir rémulation , on doit nécessairement la dé- 
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truire : lorsque tout le monde obtient des distinctions 
et des récompenses, personne ne fait plus d'efforts 
pour les mériter. A quoi serviroit-il de travailler pour 
avoir des prix , lorsqu'on est sûr d'en obtenir sans se 
donner aucune peine ? Les écoliers , qui ne sont ja- 
mais dupes des manœuvres du maître , font très-bien 
ce raisonnement : de là s'introduit dans les études une 
langueur fatale. Les enfans ne sont point susceptibles 
de se conduire par les motifs de prévoyance j de rai- 
son et d'utilité qui peuvent . diriger les hommes faits 
dans leurs travaux : le ressort presqu'unique qui déve- 
loppe leur activité et qui étend leurs moyens, c'est 
l'amour de la gloire » c'est le désir de se surpasser les 
uns les autres. Si ce ressort perd sa force , si ce désir 
A'éteint dans leur cœur, la paresse naturelle prend le 
dessus, les études perdent leur intérêt et leur charme, 
les travaux languissent , et les talens , qu'une heureuse 
et féconde imagination eût développés, se resserrent et 
se flétrissent , et meurent en quelque sorte avant que 
de naître. Quelle ardeur , au contraire, n'allumoit pas 
dans les anciennes écoles la perspective des prix qui 
dévoient être accordés aux vainqueurs à la fin de l'an- 
née. Celte vue seule répandoit la vie dans les études, 
tenoit les talens en éveil , mettoit tout en mouvemeut , 
excitoit à graver dans sa mémoire les auteurs dont 
oii pouvoit tirer parti dans les compositions, et le 
travail de chaque jour se ressentoit en quelque sorte 
d'avance, des derniers efforts qu'on devoit faire à la fin 
de la carrière pour surpasser ses rivaux , et pour obte- 
nir la couronne. Qui ne voit qu'avec le système actuel 
de couronner tout le monde, il n'jr a pluslieaà une 
émulation si utile et si fructueuse , et que , par un effet 

directement opposé, ce système. doit produire même 
le découragement ? 
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lies premières impressions de l'enfance durent et 
se font sentir encore dans un âge avancé; celui dont les 
premières années ont été animées par les mouvemens 
d'une noble émulation éprouvera toujours cette impul- 
sion généreuse qui porte l'ame vers la gloire. M. de 
Catinat, au milieu de l'enchantement de la victoire» 
cômparoit le plaisir que lui causoient ses triomphée 
guerriers , avec celui que lui avolerit fait ressentir 
autrefois ses triomphes de collège ; lé' même Thémis- 
tocle , que révellloient les trophées de Miltîade , ne 
vouloît, dans son enfance, le céder en rien à ses 
camarades. Mais lorsque le cœur n'a pas de bonne heure 
palpité d'émulation , n'est-il pas à craindre que ce sen- 
timent ne s'y développe jamais ? Les maîtres n'en 
doivent pas d6uter, les écoliers sont les premiers à 
se moquer de leurs indiscrètes distributions de pri^^ et 
^ de là nait dans leurs âmes un certain mépris pour tout 
ce qui devroît enflammer en eux le désrr de la gloire : 
disposition malheureuse , qui peut avoir sur la vie toute 
entière l'influence la plus funeste. L'émulation est uit 
sentiment nécessaire à la société, elle est la mère 
de tout c& qui est grand , de tout ce qui est beau ; 
c'est elle qui enfante les habiles capitaines ^ les artistes 
distingués; c'est elle qui, dans des rangs plus obscurs ^ 
anime le travail, aiguise l'industrie, soutient la pa- 
tience, excite le génie. On ne sauroit donc trop en- 
gager les chefs des maisons d'éducation , à entretenir 
avec soin dans le cœur de leurs élèves , ce feu créa- 
teur et sacré » à écarter par conséquent tout ce qui 
peut contribuer à l'éteindre, et à rejeter ces misérables 
systèmes , uniquement inspirés par l'amour du gain ; 
qui ne répandent sur leurs établissemens qu'un éclat 
faux et trompeur, et qui ruinent les principes et 
les bases de toute bonne éducation. y. 
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XXVIII. 

Dialogue entre un père de famille ei un instituteur 

à la mode. 

JrJ E père de famille. Toutea les fois, monsieur, que 
je vois une, pei^sonqe de votre état , je suis tenté de 
lui demander raison des désordres qui régnent dans le 
lEnonde ; vous exercez la profession la plus importante 
pour le bonheur de la société, puisqu'il dépend de 
vous de former le cœur et l'esprit de ceux qui en 
doivent être un jour. les membres; et j'ai toujours 
pensé > avec.Léibnilz, « qu'on réformeroit le genre 
■ humain si on réformoît l'éducation de la jeunesse »• 
• fjHnstitupeur, Je ne crois pas qu'il y ait rien i 
Reprendre dan^ le système 'quç je suis avec mes 
élèves : je leur enseigne sans cesse que Ton doit être 
bon , humain , bienfaisant à l'égard^ de ses sem-» 
blablas, parce que nous avons nous-mêmes besoin 
àe la bonté des autres ; :je leur cite des. traits capa** 
})les de leur inspirer l'amour de la sagesse* C'est tou-» 
jjours après leur avoir expliqué l'analyse de Phomme^ 
celle de la société , les rapports des êtres entr'eux » 
les lois qui établissent ou qui confirment ces rap- 
ports, les obligations et les avantages qui en résultent 
pour eux 5 c'est enfin , après leur avoir prouvé l'in-^ 
térêt qu'ils ont d'être vertueux , que j'essaie à leur 
faire aimer la^ vertu par des traits qui nous la 
rendent aimable. 

Le père. C'est-à-dire, en termes moins équî-* 
voques , que l'égoïsme doit être en eux le principe de 
la justice et de la probité, et rbumianité un effet d9 
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la sensibilité physique ; ils seront humains autant qu'ils 
auront les nerfs sensibles et délicats; il leur sera 
plus aisé de causer de grands maux à l'humanité , que 
d*eu voir un petit» parce quils seront moins affectés 
d^une douleur qu'ils auront causée, que de celle qui 
peut les toucher eux-mêmes. Je connois , monsieur, 
un principe plus puissant sur l'esprit des hommes, un 
principe bien plus uniforme, parce que la première idée 
que nous en avons • nous dit qu'il ne change jamais s 
ce principe c'est Dieu • • . Quoi ! vous instruisez vos 
élèves des obligations qu'ils auront à remplir comma 
membres de la grande famille , et vous oubliez de leur 
en montrer le père 1 Quelle idée voulez-vous qu'ils sa 
forment de cette grande association qu'on appelle genre 
humain ? Jetée au hasard daus le tourbillon des ètces', 
l'espèce humaine , sans un Dieu pour auteur et pour 
maitre, n'offre plus à l'individu qu'une réunion qui 
leur est indifférente. 

L'instituteur. L'enfant ne peut avoir l'idée de ce 
qiii na tombe pas sous ses sens ; je ne veux donc pas 
lui donner Tidéa de Dieu, de crainte que celle idée ne 
Moit fausse ; ainsi « mon élève na saura pas à quinze 
ans s'il a une ame , et il est peut-être trop tôt à dix* 
huit pour le lui apprendre. » 

Le père. J'ignorob qu'en effet il pût exister des 
hommes assez aveugles pour compromettre à ce 
point la .moralité da la jeunesse , par déférence pour 
ie$ opinions systématiques de quelques philosophes ; 
mais je vois que les découvertes, de nos physio- 
logistes modernes conduisent à votre résultat ; vous 
êtes sincère^ monsieur; vous convenez du moins 
que vous enseignez la morale sans parlt^r de reli- 
giot} : je m'étois aperçu que c'étott là la méthode 
de plusieurs personnes de votre état ; mais elles 
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n'osoient pas le dire. Quant à moi , ne voulant point 
hasarder ainsi le bonheur des êtres qui me sont le 
plus chers dans le monde » je vous avoue que j'ai suivi 
une route opposée. J'ai, donc commencé par parler de 
Dieu â moii fils aussitôt qu'il a pu m'entendre; je lui 
ai donc donné une religion . Par ce moyen , je me suis $ 
pour ainsi dire, emparé de ce foyer des passions 
que nous portons tous au-dedans de nous; je n'ai 
'pas attendu pour cela que les passions se fissent sentir, 
'c'eût été trop tard; j'ai établi une sentinelle dans son 
coeur avant que l'ennemi n'arrivât; parce qu'il est 
bien plus diiEcile de 'le chasser que de l'empêcher 
â'entrer. Dieu me voit , voilà la grande pensée àur 
laquelle doivent être établies la morale de tout 
homme, et la législation de la jeunesse. 

Ne croyez pas que je me sois contenté d'inspirer 
à mon fils cqs idées utiles , sans les rendre attrayantes 
pour lui : j'ai environné sa religion naissante de tous 
les charmes diï 'senlîraetit, de toutes les joies de soa 
âge. S'il est, dans notre culte et dans les fastes de 
notre croyance, un beau tvait , une belle pensée, uà 
personnage intéressant, voilà ée'-qde je lui' ai moii^ 
tré de préférence; ses jours les plùé heureux étoient 
toujours ceu^ de nos grandes solennités. Je n'ai pu 9 
il est vrai, voir sans frayeur le moment où j'aHois 
me séparer de! lui pour le placer 'dans une maison 
d'éducation publique , dans laquelle , peut-être , il 
rencontreroit des camarades vicieux et corrompus; 
mais enhardi par mes principes , auxquels je me 
suis plus fortement que jamais attaché en cette cir- 
constance décisive, j'ai cherché Un abri ^contre le 
danger : j'ai imaginé de donner à mon fils un ami 
tel que vos philosophes n'en imagineront' jamais , un 
ami qui, comme moi, pût lire dans son coeur, et 
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qui (ut tout à « la - fois , sda appui dans ses dis- 
grâces, son guide dans les cas difficiles, son juge dans 
ses foiblesses ; j'ai eu soin que cet ami réunît à un 
beau caractère une ame élevée, un esprit orné; car 
il faut tout cela pour les en&ns ; en un mot , monsieur, 
faut-il vous le dire , je lui ai donné un confesseur. 

L^ instituteur, A vous entendre ^ monsieur^ ce jeune 
homme a diî être parfait; vous paroissez regarder 
comme infaillible l'influence de la religion sur la mo- 
rale de l'homme, si on y a recours dès le premier âge; 
mais malheureusement l'expérience démontre que co 
moyen est insuffisant. 

Le père. Quand il seroit insuffisant , s'en suit-il 
qu'on dût le re/eter, puisqu'il est le plus puissant 
qu'on connoisse? Combien de gens qui ne seroiênt pas 
dans rage mue des honnêtes gens» s'ils n'avoient été 
pieux dans leur enfiince? Le sentiment de la rein 
gion s'afFoiblit; mois l'habitude des choses bonnes et 
Aimables, c'est-à-dire, l'habitude de la vertu que 
la religion fait naître dans les jeunes années, dora 
60U vent toute la vie, et se fait encore sentir lorsque» 
depuia long temps , le sentiment de la religion n'existo 
plus. C.^ 
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Instruction.de la Jeunesse en la Piété chrétienne, 
par M, Gobinejt. — Combien la Religion est comptée 
pour peu de ehosedans V éducation actueUe» 

\-/n ne pouvoît reprocher à cet excellent livre que 
â*étre dçvenu tin peu suraaoé* Il vient d'être re- 
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touché par un de ces professeurs qui ont conservé fai 
tradition des bons principes et des bonnes méthodes. 
IJn livre retouché perd assez ordinairement d^un côté 
ce qu'il gagne de l'autre ; mais celui-ci l'a été suivant 
le plan deH^. Lhomond, de M. Lhoœond qui a fait 
Iui«même ta^t de livres utiles, et qui a consacré sa 
vie entière à l'instruction de la jeunesse*, un de ces 
hommes comme il y en avoit tant autrefois, dont oa 
pouvoît dire que leurS' exemples valoient ehtore mieux 
que leurs leçons. , 

Ce livre étoit bon , il n'est, pas devenu meillenr^ 
l'éditeur lui a seulement rendu ce que le temps lui avott 
fait perdre* Mais qui nous rendra maintenant ce que 
nous avons perdu nous-mêmes ? que servent les bons 
livres à ceux qui n'ont pas le go&t des bons livres ? ok 
est-elle cette jeunesse à laquelle celui-ci étoit destiné ? 
où sont les maîtres qui la formeront ? 

Quel changement s'étoit bpéiîé en un petit nombre 
d'années 1 vers le commencement du dernier siècle , tous 
les livres destinés à l'éctucation étoient encore pieins 
de cette morale religieuse qui est le fondement de toutes 
les morales, et la base nécessaire de toute instruction* 
Etre pieux et être honnête homme ne paroissoit alors 
' que la même chose ; c'étoit aussi la maxime des an- 
ciens , dont tous les traités de morale* eooHHençotent 
par ce grand principe : ayant tout honorez les Dieux, 
On apprenoit donc, stutout aux enfans, à être pieux, 
Céloit même un devoir plus sacré pour nous: car 
enfin, le divin fégiàfateur des éhréticris v6uloit sur*» 
tout qu'on lui amenât tes enfans : Laissez, disoit-^il, 
laissez les enfans venir à moi. Ofi a souvent loué la 
morale de FJlvangile, l'onction qui règne dans l'E- 
vangile, la simplicité, la sublimité 4e8 préceptes de 
VEvangile; il me semble qu'on n'a .pas septi encore 
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toute la sublimité, toute la divinité de ces mots : Sinite 
parpulos venire ad me» Les passions viendront un jour ^ 
elles ébranleront, peut-être même elles renverseront 
votre ouvrage. Qu'ils viennent à moi lorsqu'il en est 
temps encore ; qu*ils me connoissent. Ils pourront 
m^oublîer^ mais ils reviendront. Ils sauront du moins 
où est le bonheur. 

Un homme est venu , qui a dit précisément le con* 
traire. II a prétendu qu'avant l'âge de la raison , c'est- 
à dire, en d'autres termes, avant Fâge des passions, 
il ne falloit pas même parler de Dieu aux enfans : et 
ce qui est bien pins étonnant encore , cet homme s'est 
feit croire. Aussitôt plus de morale, plus de vertu; 
ces mots 'dévoient être bannis d'un livre d'éducation t 
car ils ne pouvoient plus y avoir aucun sens. Les phi- 
sopbes eux-mêmes conviennent que leur morale et 
leur vertu humaine ne sont pas à la portée du vulgaire 
des hommes ; elles sont donc encore moins à celle des 
enfans. Dans cet âge où le cœur est si sensible , le 
seul , peut-être , où il soit disposé à tous les genres de 
bien, dans cet âge^ dis-je, le cœur fut compté pour 
lien* L'éducation ne fut à-peu-prës que la science de 
développer les forces du corps , et le grand art de for- 
mer des hommes ne fut plus que celui de bien faire 
courir et sauter des enfans. 

Heureuse la jeunesse actuelle, heureuse sur-tout 
^^ de n'être pas venue vingt ans plutôt. Oh! combiea 
les hommes de quarante ans ont eu besoin de souf<* 
frir pour se désabuser de toutes les erreiirs au milieu 
desquelles ils furent élevés I ce qui m'étonne , ce 
n'est pas qu'il y ait si peu d'hommes qui connoissent 
la religion , et sur tout , qui la pratiquent , c'est 
qu'il n'y en ait pas encore moins. Mais enfin les té« 
nèbres se dissipent : cette philosophie qui se répan** 
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dit tout à coup sur la France, et de là surlIEuropa 
•ntiëre , comme un nuage épais qui annonçoit Po<^ 
rage , nVst pi as qu une vieille erreur qu'on ose à 
peine avouer. Si queflqnes hommes du siècle passé y 
tiennent encore , ce n'est point par-là qu'elle séduira 
ceux do siècle actuel ; elle n'a plus l'attrait de la 
nouveauté. C'est une contagion qui a passé ^ empor- 
tant avec elle presque tonte une génération. Le mal 
est fait ; mais le danger est passé , et je n'en crains 
pas le retour. 

Ils sont donc abandonnés tous ces plans dont l'écIaC 
BOUS séduisit dans leur nouveauté. On riroit aujour* 
d^hut d*un père qui voudroit élever ses enfans ea 
Emiles. Leur raison est bien foible encore. • • . On con- 
vient que c'est un motif de plus pour la fortifier par 
de bons principes t avec le temps ils porteront leur 
fruit. Ils n'ont que dé la mémoire. • . . Cela fût-il vrai , 
ce seroit encore nn motif pour y graver autre chose que 
des triangles et des carrés. Voilà des vérités qu'on 
avoue r mais que fait-on pour les mettre en pratique ? 

On parle de morale et de vertu. De quelle morale 
et de quelle verttf? Si c'est encore de celles qui ne sont 
ij^k l'usage des hommes dégagés de toute passion , 
de toute erreur , de tout intérêt , dé tout ce qui 
est plud fort que la morale, et finit trop Souvent par* 
triompher de toute vertu; je ne vois pas ce que nous 
avons gagné. Que sert une instruction qui ne s'adressa 
qu'à ceux qui pourroieot s'en passer ? Oh ! les grands » 
les habiles docteurs qui n'enseîgùent que ceux qui 
B^ODt nul besom d'eux 1 

Mais OR fait plus -s on parle du culte, on ne rejette 
pas les- opinions reUgieuses. . . .;• Ces mots sont nou- 
veaux. J'ignore si "avant ces derniers temps > on 
av<Ht dit le . cuHe. pour l'office divia p et ai avant 
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M. Necker , on avoît jamais pensé à mettre les opi- 
nions religieuses à la place de la religion. Four moi 
j'avoue que lorsqu'un homme me parle des opinions 
religieuses , j'entends toujours qu'il me parle de la reli- 
gion qu'il n'a pas; et ce qui est bien certain , c'est qu^on 
n'inspire que la religion qu'on a. Osons le dire, le culte 
et la morale ne sont que les parties les plus impor- 
tantes d'un grand tout qu'il ne faut pas diviser. Les 
mystères nç sent pas des opinions , ce sont des dogmes s 
ils sont l'appui et en quelque sorte la preuve d'un des 
plus grands et importans principes de la morale ^ 
même de la politique; c'est qu'il est des vérités qu'il 
ne faut pas discuter. C'est doue la religion , la religioa 
seule , toute la religion qu'il faut enseigner. 

On l'enseigne aussi...., comme on enseigne les ma« 
thématiques : on y revient , comme on est revenu au 
latin. Dans toutes les maisons d'éducation , il y a aa 
moins un professeur de la religion : c'est un bien sans 
doute, et un très-grand bien. Savant et vertueux 
Rollin , l'eussiez-vous dit qu'un jour nous appellerions 
Q^Ia un bien ! Lorsque la religion étoit le principe et 
la fin de tout enseignement , lorsqu'elle se mèloit ft 
toutes les leçons, qu'elle employoît tous les langages, 
qu'elle parloit dans tous les instans ; lorsque tant 
d'habiles, maâtres unissoient , pour l'inspirer , toutes 
leurs pensées , le succès ne couronnoit pas toujours 
leurs efforts Vérité fâcheuse, et dont la con- 
séquence, que je n'ose tirer, seroit bien plus fâcheuse 
encore ! 

On ne s'est peut-être pas assez dit que le but de 
l'éducation n'est pas uniquement de. former des sa- 
vans et des artistes. Son grand but est de former des 
hpmmes utiles; j'en conviens, c'est celui que la so» 
çiélé doit se proposer ; mab il est aussi de faire des 
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hommes heureux ; c'est celui que les parens se pro« 
posent sans doute. Et où est donc le bonheur , s'il n'est 
dans la vertu ? et où est la vertu ? Ah ! du moins on 
conviendra que la vraie vertu sans la religion est une 
chose si extraordinaire , qu'il y auroit presque de la 
folie à se flatter de la rencontrer. 

Il est un âge où la religion est la seule sauve-garde 
contre les passions qui nous assiègent : il en est un 
autre, où elle est la seule ressource contre les maux qui 
viennent nous investir. Il n'en est qu'un où on puisse 
la graver dans les cœurs , et préparer ainsi le bonhenr 
ou la consolation de.Ia vie entière: et cet âge est celui 
de l'enfance. Le culte est imposant : la morale évangé- 
lique est belle, mais le culte et la morale ont besoin 
que les yeux et les cœurs aient été disposés à sentir ce 
qu'il y a de grand et de beau dans leur ensemble. En 
un mot f on peut enseigner la religion , on peut même 
la faire admirer aux hommes ; mais comme la piété 
filiale, comme les vertus douces^ comme tout ce qui 
influe le plus puissamment sur le bonheur de la vie , 
elle est avant tout un sentiment qu'il faut inspirer. 

Lorsque tous les pères, tous les instituteurs seront 
convenus de cette vérité , alors je ne doute pas qu'on 
ne mette entre les mains de tous les jeunes gens le livre 
de M. Gohinet. Jamais la religion n'employa un lan^ 
gage plus doux, plus simple, plus affectueux. « Les 
m raisons qui doivent engager les jeunes gens à prati- 
9 quer la vertu, les moyens qu'ils ont pour l'acquérir, 
c les obstacles qui les en détournent , les vertus qu'ils 
» doivent principalement acquérir , enfin ce qu'ils doi- 
» vent faire dans le choix d'un état » 5 voilà les grands 
objets que l'auteur se propose. Mais je dois ajouter que 
la nécessité d'être vertueux n'est jamais, selon lui, 
que la nécessité d'être pieux et chrétien. S. 
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XXX. 

Cours cotnplet et abrégé et éducation à t usage du dix^ 
neuvième siècle 9 par demandes et par réponses^. 

Le maître. \J^ I vous a créé et mis au monde ?> 

I/écolier, C'est mon papa et ma maman , avec Paide 
de l'Etre-Suprême, autant que je puis croire. 

Le maître. Pourquoi faire avez-vous été créé et mis 
au monde? 

Vécolier. Pour jouer du violon, de la Clarinette 
ou du forte ; pour danser , chanter , fredonner , pi- 
rouetter , suivre la mode » &ire des calembourgs 9 
et caetera. 

Le màkren Qu'est-ce que c'est qu'un calembourg ? 

L'écolier. C'est de l'esprit sur des mots* 

Le maître. Faites-moi un peu d*esprit sur un mot , 
sur l'éducation , par exemple. 

L'écolier. Il n'y a point d'Heiduque à Sion. 

Histoire st Mythologie. 

Le maître. Citez -moi quelques grands hommes 
anciens et modernes. 

V écolier. Apollon , Linus , Orphée , Amphion , 
Vestris , Forîoso , Martin , Garât , mademoiselle Pin- 
genêt , Fhilis , Rhodes pour les concertos , et Julien 
pour les contredanses. 

Le maître. Citez-moi une particularité remarquable 
sur Linus f fils d'Apollon et de Terpsichore, dont vous 
venez de parler. 

Vécoller. Linus fut le maître de musique d'Her- 
cule, mais l'écolier cassa un jour, avec sa Ijre> la 
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tête â son maître parce que celui*cî l'avoît réprimandé 
avec un peu trop de sévérité. 

Le maître. Quel fruit tirez-vôus de ce trait? 

L*écoUer. J'en tire la conséquence qu'un maître 
Xie doit jamais réprimander trop sévèrement son 
écolier , et qu'Hercule donna une leçon utile aux 
znaitres futurs , en brisant son instrument sur la tête 
de Linus. 

Le maître. Dites -^ moi. quelque chose de l'histoire 
de Vénus, ^ 

L'écolier. Elle eut un grand nombre d*amans ; elle 
épousa Vutcain ; mais elle ne put le souffrir à cause 
de sa laideur. Elle lui joua toutes sortes de tours ; 
elle le rendit la risée des Dieux et des hommes, poilc 
apprendre aux mal-bâtis et aux barbons qui ont la 
xnanie d'épouser des Vénus , qu'ils ne doivent pas 
s'attendre à les épouser impunément. 

Geooeaphie. 

Le maître. Quesl-ce que c'est que la géographie ? 

L'écolier. C'est la connoissance des lieux et des pays. 

Le maître. Quels sont les lieux qu'un jeune homme 
bien élevé doit connoître et fréquenter particulière- 
ment tous les jours, excepté les dimanches? 

L^écolier Le Palais du Tribunat , ci-devant Palais- 
Royal , le boulevart des Italiens , U terrasse des 
Feuillans, le foyer de l'Opéra, Fracasti, Tivoli, le 
Hameau de Chantilly , les maisons de jeux , et tous 
les lieux où il y a des bals et des concerts. 

Le maître. Nommez-moi quelques jeux. 

Vécolieu La rouge ^et la noire ; la roulette , la 
bouillotte; ensuite la bague, l'escarpolette, etc. 

Le maître. Que doit faire un jeune homme bien né 
qui a perdu tout son argent au jeu ? 



1 

AU 19*. SIECLB. 193 

L'écolier. Se brûler la cervelle avec un pistolet, ou 
se jeter dans la rivière ad libitum , après avoir rongé ses 
poings y grincé des dents , ou avalé quelques cartes, 

M O D £• 

Le maître. Qu*est»ce que c'est que la mode? 

L écolier. C'est l'art de bien s'habiller et de varier i 
l'infini son costume. 

Le maître. Quelle est la mode dominante à l'heure 
qu'il est ? 

LécoUer. Xa mode est de mettre la plus grande 
partie de son corps dans sa culotte ; la plus grande 
partie de sa tête dans son collet et sa cravatte; la plus 
grande partie de son front dans ses cheveux } la plus 
grande partie de ses pieds hors de ses souliers. 

Le maître. Qu'est-ce que c'étoit que Titus- Vespa- 
fiianus ? 

LécoUer. C'étoit un empereur des Romains qui se 
fit adorer de toute la terre , principalement à cause de 
sa coiffure , qui consistoit à porter les cheveux courts, 
hérissés et huilés. « 

Le maître. Quel est l'homme de France qui coupe 
le mieux les cheveux à la manière de Titus-Vespa- 
sianus ? 

L'écolier. Cest le citoyen Armand, perruquier,* 
demeurant près du boutevart de la Madelaine. Il 
tond ce qu'il y a de mieux à Paris eu hommes et en 
femmes, et il va en ville. 

Le maître. Qu'est-ce que c'est qu'un tailleur ? 

LécoUer. C'est un artiste qui sait faire des habits 
avec la moitié des étoffes qu'on lui confie , et qui n'en 
fait pas moins la réputation de ses pratiques quand il 
a du talent. 

Le maître. Chantez-moi un petit air en tournant 

Tome m. i3 ' 
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votre tête avec grâce comme si elle éloit sur un pivot » 
en faisant des eiforls comme si vous aviez un peu mal 
au cœur, en faisant des doubles croches^ des batteries 
et des trils sur des paroles quelconques. 

L'écolier chante un petit air comme ci-dessus. 

Le maure. Jouez-moi un air de violon sur la rban« 
terelle en montant vos doigts jusqu'au chevalet , et en 
détachant jusqu'à ce que vous soyez en sueur comme 
un cliarpentîer ou un scieur de long. 

L'écolier exécute un concerto. 

Le maure. Faites-moi quelques pas et quelques 
pirouettes, 

L*écoIier tourne pendant un quart-d'heure comme 
un tonton, en se tenant sur le gros orteil. 

Le maître. Fort bien , allez vous coucher et levez" 
vous demain le plus tard possible, pour trouver la 
journée moins longue. L P. 



XX XL 

L'instruction réduite en amusement, 

J^£puis quelque temps il s'est introduit dans l'édu* 
cation une méthode assez singulière, qui consisté à 
înslrulre les enfans en les amusant : cette, méthode 
peut être bonne jusqu'à un certain point, mais je 
crains qu'on ne la porte à l'excèsj elle peut devenir 
très - pernicieuse. Le moindre de ses inconvéniens est 
d'ôter aux enfans le goût de l'application , de les 
habituer à ne rien traiter sérieusement, et à donner 
un caractère de frivolité aux choses les plus impor- 
tantes. Tous ceux qui ont fait leurs études savent 
qu'elles n'ont pas seulement pour objet d'instruire 
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les jeunes genç , mais de les exercer à la peîae et au 
travail. J'ai essayé de faire sentir le ridicule de la 
nouvelle méthode, dans la lettre suivante: 

De Montmartre , 3o thermidor j l'an 
premier des lumières. 

«*MS8 8I17E8, 

c Les études de I^ jeunesse étoient autrefois une 
occupation sérieuse 5 heureusement que la mode vient 
de changer ; la génération qui arrive s'instruit en 
s'amusant ) elle apprend à lire avec des cartes ; elle 
apprend l'histoire avec des images; elle apprend plu- 
sieurs autres choses avec des pantins et des joujoux. 
Ainsi l'instruction est devenue un sujet de divertisse- 
ment ; plus on s'amuse , plus on est éclairé ; les 
sciences ne seront bientôt plus qu'un jeu d'enfans. 
Nous sommes plus que jamais dans le siècle des lu- 
mières , et nous marchons à pas de géant dans le che- 
min de la perfeciibililé. 

« Cette manière de s'instruire en s'amusant m'a 
paru d'une invention si heureuse , que je me suis plu 
à la perfectionner: je vous laisse à juger si j'ai réussi. 
D'abord j'ai lu dans la République de Platon , que 
pour former le caractère des enfans^ il falloit tous les 
jours les réveiller au bruit d'une agréable symphonie 1 
j'ai monté un orchestre tout exprès pour réveiller mes 
élèves chaque matin ; ce qui les met en très-bonue 
humeur , selon le voeu du philosophe grec. Ils se 
trouvent ainsi disposés à s^imuser, à chanter et à 
danser toute là journée; et voici comment je profite de 
cette heureuse disposition pour leur apprendre à lire. 

« Ils sont vingt-quatre^ et je donne à chacun 
d'eux le nom d'une des vingt-quatre lettres de Taî- 
phabet. Les voyelles sont sur une ligue ^ et les coi - 
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soanes sur une autre ; elles se rapprochent , elles 
s'éloignent^ elles se mêlent, et foraient des mots : les 
voyelles et les consonnes dansent ainsi sans relâche 
toute la matinée. Nous repasserons toute la grammaire 
de cette manière; une contre-danse uous suffira pour 
connoilre l'adjectif et le substantif; nous déclinerons 
les noms dans une autre , et dans peu de temps les 
jambes les moins exercées seront familières avec les 
conjugaisons. Nous irons plus loin, nous ferons un 
cours de littérature en dansant ; nous essaierons de 
rendre les beautés de Cicéron et de Virgile par quel«- 
c{ues entrechats dignes du siècle d'Auguste. A la fin 
de chaque année , nous donnerons un bal , où mes 
élèves montreront aux spectateurs leur savoir faire; 
ils composeront un discours et un poëme, dans les<- 
quels les figures des contre-darises seront agréablement 
fondues dans les figures de rhétorique. 

« Je ne me borne point à apprendre la littérature 
à mes élèves, je leur apprends aussi la géographie. 
J*ai un petit jardin dans lequel j'ai figuré l'univers. 
Quatre plates- bandes représentent l'Europe, l'Afrique , 
l'Asie et l'Amérique. Quelques monceaux de sable 
nous ont suffi poyr donner une juste idée des mon- 
tagnes; un petit bassin représente la mer. Ce monde- 
là est tout en entier de ma création , et les philosophes 
ue sauroient en faire la critique. J'ai suivi, il est 
vrai, le plan dn créateur; mais j'y ai corrigé beaucoup 
de choses. 

« C'est là que nous allons tous les jours étudier la 
géographie; chacun de mes élèves s'exerce tantôt à 
sauter par- dessus les Alpes, tantôt a franchir les 
mers; ils cherchent quelquefois une république ou 
un i\)yaume à Golin-Maillard ; ils font le tour du 
monde en jouant aux barres. Après avoir étudié la 
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Statistique de mon jardin, je ne doute pas qu'ils ne 
puissent parcourir, les yeux fermés^ les quatre parties 
du globe , et )e puis dire ici , sans vanité , qu'ils con- 
noîtront le monde comme celui qui Ta fait. 

« Comme l'histoire se lie à ta géographie , je fais en 
même temps un cours d'histoire; je marque dans mon 
petit jardin la place qu'occupèrent les empires. XJn hor- 
tensia rappelle le lieu où fut Babylonne; un œillet 
d'Inde figure Thèbes et Memphis; un saule pleureur 
marque les champs ou fut Troie , campas ubi Troja 
fuit. J'ai inventé plusieurs jeux et dîvertissemens , à 
l'aide desquels je fais connoitre à .-mes élèves les mœurs 
des peuples, les intérêts des états, les causes de la 
décadence et de la ruine des nations. J'ai toujours soia 
d'adoucir le ton un peu trop austère de l'antiquité, 
par quelques bons calembourgs empruntés de nos 
meilleurs écrivains modernes. Je représente Caton» 
Aristide , sous les traits d'un incroyable de la Chaussée-* 
d'Antin , ot j'ai mis les décades de Tite-Live en deuTt 
ou trois couplets, où les traits d'esprit qui sont de ma 
façon l'eniportent évidemment sur les traits d'héroïsme 
dont les anciens nous ont laissé des exemples. Mon* 
objet est d'amuser, et pour amuser, il faut donner 
da neuf : j'ai donc négligé les vieux historiens ; je 
puis me vanter d'avoir donné une histoire toute neuve 
de l'antiquité , et je demanderai un brevet d'invention 
sitôt qu'on en donnera à ceux qui se mêlent d'histoire 
et de géographie. 

« Je voudrois bien aussi enseigner la chimie â mes 
élèves; je cherche les moyens de la rendre amusante» 
Je n'ai pas encore pu venir à bout d'égayer la mo- 
raje, et je n'en dirai pas un mot jusqu'à nouvel 
ordre. Quand j'aurai achevé d'amtiser , c'est-à-dire , 
d'instruire mes élèves, je le^ rendrai à la société. 
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qui en tirera sans doute le plus grand parti» et qui 
leur donnera d'autres amuseraens. Il faut absolument 
qu'on prenne des mesures pour que les professions du 
barreau , du commerce et des armes 9 soient des pro- 
fessions esseotieliement amusantes* On a dit depuis 
long-temps que cette . vie étoit une vallée de larmes: 
quelques modernes ont soutenu que nous avions at- 
teint l'âge de la mélancolie j cette assertion est un©, 
erreur j l'homme est né pour s'amuser , et je veux 
apprendre à mon siècle le grand art de vivre et do 
mourir en s'ar^usant. 

c Signé le philosophe Saltaittini, maître de pension 
ei maître de ballets, » M...»d. 



XXXII. 

Esl-il nécessaire dé savoir écrire en latin pour bien 

écrire en français ? 

Xl o s gens de lettres , qui généralement saveht le 
français assez mal , ne sa; piquent poiot du tout de 
savoir le latin ; iU méprisent même cette espèce 
d'érudition qu'ils relèguent dans les collèges » et ib. 
ne font pas attention que les écrivains dont notre 
littérature s'honore le plu$9 non - seulement entea** 
doient très-bien la langue de Ciceron et de Virgile , 
mais écrivoi(3nt même dans cette langue aussi par- 
faitement qu'il est permis à des modernies. Boileau 
faisoit supérieurement des vers latins , comme le 
prouvent quelques fragmens de ce genre insérés dans 
le* recueil de ses Œuvres : sa prose, dans cotte 
langue , ne respiroit pas moins le goi\t antique > 
comme on peut s'en convaincre par l'épitaphe de 
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B.aciae qu'il composa en laliii. Ce sont des vers latins 
qui commencèrent la réputation de Fléchier 5 ce sont 
quelques pièces écrites en latin, et particulièrement 
celle qu'il fit sur le carrousel de 1662 , qui annoncèrent 
Fauteur de tant de belles oraisons funèbres. Le célèbre 
Nicole , un des écrivains qui ont fait le plus d'honneur 
à Port-Rojai , et qui ont répandu le plus d^éclat sur 
cette illustre maison , traduisit en latin les I, étires pro'» 
yinciales , avec une pureté de style qu'on ne peut assez 
admirer. Enfin» Bossuet^ le plus grand de nos ora- 
teurs , et peut-être de.tous ceux qui ont jamais existé , 
écrivit en latin avec la même facilité , le même feu , 
la même verve sublime qui se font resmarquer dans les 
chefs-d'œuvre dont il a «nrichi les lettres françaises* 

On ne sait bien le latin qu^autant qu'on est ca- 
pable d'écrire dans cette langue : une intelligence 
superficielle des mots et des auteurs ne .suffit point ; 
il faut avoir approfondi les règles de la grammaire ; 
il faut connoître parfaitement les tours et les cons- 
tr^otions qui constituent le génie de la langue. En- 
tendre quelques passages faciles, ou même quelques 
auteurs , ce n'est riea savoir .; si l'on n'e&t point ca- 
pable de distinguer ^les styles, de sentir les beautés 
de diction , . l'élégance des tournures , la propriété 
des termes , on ne possède point la langue ; et Ton 
ne peut arriver à cette connoissance , qu'en s'exer- 
çant à en pratiquer les règles ^ â en calquer les 
formes : ce n'est qu'en écrivant dans une tangue 
qu'on peut parvenir à en saisir le génie. La lecture 
des auteurs n'exige point une attention aussr vive 
et aussi soutenue que la composition ; il échappe à 
celui qui lit mille choses qui n'échappent point à 
celui qui écrit : l'un court après le sens ^ et franchit 
rapidement les obstacles qui pouvroient retarder sa 
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Course ; l'autre s'attache davantage aux mots et aux 
constructions : l'un se contente des à-peu-près, l'autre 
s*asservît à une exactitude plus sévère. Il est vrai qu9 
la traduction' par écrit suppose un travail plus réfléchi 
que la simple lecture ; mais elle est encore loin d'être 
aussi scrupuleuse que la composition , parce que celle- 
ci est plus esclave ^de la diction^ et de tout ce qui 
établit le fond du st^le : celui qui traduit du latin en 
français peut être content de ses efforts , quand il a 
aaisi et rendu le sens que mille circonstances Iiii font 
souvent deviner , tandis que celui qui écrit en latin est 
sans cesse aux prises avec les difficultés grammaticales 
qu'il se propose de vaincre^ et avec le génie d'une langue 
étrangère dont il cherche à se rendre maître. 

Mais est - il donc nécessaire de savoir écrire en 
latin , pour bien écrire en français ? je n'hésite pas 
à répondre affirmativement , quoique cette maxime 
générale puisse souffrir quelques exceptions 9 ainsi 
que toutes les règles qui embrassent l'universalité des 
cas, sans garantie les particularités qui se reluseqt a 
leur applicatiou. Savoir écrire en latin , et savoir^ 
latin, sont la hiême chose, comme nous venons de le 
montrer ^ et il est nécessaire Je savdir' le latin pour 
bien écrire en français : c'est sur la langue latine 
que notre langue s'est d'abord formée : c'est elle qui 
a fourni à nos grands écrivains ces tournures fortes 
ou gracieuses ^ ^ ces locutions énergiques > cette heu- 
reuse combinaison des termes , ces expressions vives 
et frappantes dont leur style se compose : la diction 
si parfaite et si séduisante du premier de nos auteurs 
tragiques est pleine de tours habilement empruntés 
à la langue latine; c'est dans l'étude approfondie de 
cette langue que Boileau a puisé cette force, cette éner* 
gie, cette précision qui caractérisent sa manière: il lutte 
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peipétuellement avec Horace , Perse eC Ju vénal > et se^ 
forces s'en augmentent. On a un exemplaire des poé- 
sies d'Horace y chargé de notes de la main de Racine,; 
et ces notes sont sur-tout relatives aux tours et aux 
expressions qui peuvent être transportées dans notre 
langue. C'est donc en comparant sans cesse la langue 
latine avec la nôtre, que quelques génies supérieurs 
sont parvenus à donner à notre idiome la forme qu'il 
a dans leurs écrits , et qu'il ne peut perdre sans s'alté- 
rer et se corrompre : l'idiome français est calqué snr 
l'idiome latin ; la langue française dérive de la langue 
latine ; il est nécessaire , si nous voulons l'étudier et 
l'apprendre à fond , de remonter à la source : c'est dans 
la langue latine que nous trouverons, non-seulement 
le premier modèle des tours et des figures de style 
dont nos grands écrivains ont embelli et fortifié la 
nôtre , mais les étymologies et les racines de la plu- 
part des mots dont nous nous servons, connoissance 
aussi utile qu'elle est aujourd'hui négligée. Nous ne 
pouvons apprécier avec justesse le sens et la force 
des termes dont nous faisons usage tous les jours ; 
nous ne sommes assurés de l'exactitude et de Ift 
valeur des applications, qu'autant que l'étymologie 
nous sert , pour ainsi dire , de pierre de touche. Il 
est assez reconnu que pour étudier avec fruit sa 
propre langue , et pour réussîi: à l'écrire aussi bien 
que les disposilions naturelles le permettent , il faut 
pouvoir la cbmparer avec une autre. Cette méthode 
de la comparaison est utile même dans toutes les 
autres études t c'est par elle que l'esprit acquiert 
des idées plus nettes et plus justes , et des connoîs- 
sances plus durables; elle éclaircit nos perceptions, 
et grave dans notre intelligence , avec des traits plus 
profonds, l'image des choses qui, considérées isolé* 



3tO% tu SPECTATEUR PRAVÇAIS 

ment , n'y laisseroient qu'un souvenir vague et confus; 
liais à quelle langue comparerons-nous ;la nôtre, en 
l'étudiant , si ce n^est à celle des débris de laquelle elle 
ft été formée? Les langues, modernes, qui sont égale- 
ment dérivées de la langue latine^ et qui sont infini* 
ment moins parfaites, oflTriront-elIes les mêmes avan- 
tages? L'étude dé ces dernières est aujourd'hui regar* 
dée comme très-importante , et elle est utile en effet 
pour les relations de la société et du commerce $ mais 
l*élude de la langue latine a une utilité plus relevée t 
plus éip.inente , quoique moins généralement sentie : 
elle seule peut véritablement former et polir les esprits* 
elle seule peut nous faire entrer daus l'intelligence ap- 
profondie de notre propre langue , développer « fortifier 
le talent, imprimer au style un caractère, nous appren- 
dre à bien penser et à bien écrire , par les modèles excel- 
lens qu'elle met sous nos yeux; elle seule enfin mérite de 
servir de fondement et de base à Téducaiion. 

Ce sont là des vérités que la plupart de nos ^ens 
de lettres eux-mêmes se plaisent à méconnoître au- 
jourd'hui ; et leurs productions attestent suffisam- 
ment qu'ils ont négligé une étude qu'il? affectent, (^6 
mépriser ; ce style incorrect et flasque, cette ma- 
nière lâche et foible qui caractérise les uns ; cette 
enflure et cette sécheresse, cette monotonie, celte 
uniformité , cette stérilité de tours et d'expressions'^, 
cette fausse et malheureuse hardiesse , qui défigu- 
rent les écrits des autres , supposent encore moins 
le défaut d'esprit et de talent que le défaut d'étude ; 
c'est parce qu'ils n'ont point assez étudié leur langue 
qu'ils écrivent si mal| c'est parce qu'ils ont négli- 
gé les langues anciennes , qu'ils connoissent si peu 
la leur , et qu'ils sont si peu capables de profiter 
habilement des modèles qu'elle leur offre. Ils n'en- 



AtT ig». s ri ex X. 2o3 

Tient pas sanft doute le mérite de composer de bons 
Ters latias» maïs ils devrotent bien se piquer du mérite 
de faire de bous vers français , et l'étude du latin est 
la seule voie qut puisse conduire à ce but* A la vérité , 
c'est une gloire aujourd'hui trës-obscure que celle de 
bien écrire en latin , et très-peu de personnes ont cette 
ambition ; mata àioiris ce mérite est recherché , plus il 
est j en quelque sorte , res|)éctable : c'est une espèce de 
dévouement à la ^stiencé et auic bonnes études qui 
doit s'attirer l'estime de tous ceux qui n'jr sont point 
étrangers $ œs adorateurs des Mu^es latines , qui ont 
la naïveté de rrdire que le cnlte auquel ils se sont 
voués ne paroîlra pas trop insensé à un monde cor* 
rompu , et qui osent mêler aux chants des Muses 
françaises quelques sons * de la lyre d'Horace et de 
Yû^gile , semblent rappeler par leur exemple un siècle 
frivole aux vraies *ét eoitdes études. Y. 
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XXXIII. 

Conclusion^ if une Poétique inédite. 



qvoi peut servir ime étude approfondie de lâ 
poésie ? Est-ce ufliquement à devenir poète ? non , 
fose même' assurer que c'est là sa moindre utilité. 
Le génie est un don de la natute; it ne s'acquiert 
pas y et Poo doit naître poète sous peiné de ne jamais 
le devenir. 

Je ne conseille à* personne de se consacrer à ce 
genre de travail. Les succès y sont rares, etle ridi* 
cule y est presque inévitable : mais il est permis de 
se distraire quelquefoîs en alignant des rimes , 
comme on dessine deà fleurs. Ou oublie également 
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les unes et les autres ; oa ae se souvient que d'avoir 
ainsi déposé un instant le pénible fardeau de n'avoir 
Tien à faire* 

La plus grande partie de cette étude est de mieuie 
apprendre l'art d'écrire en prose. Ceut qui ne con<« 
soissent pas Part des vers mettent dans la prose les orne- 
mens de la poésie. « La langue s'altère tou^ les jours , 
écritroit Voltaire , et le stjle se corronipt davantage. On 
prodigue les images et les tours de la ppési^ ,.en écrivant 
sur la physique : ofi p^rle d'anatomie 0n style ampoulé » 
on se pique d'employer des expressions qui étonnent > 
parce qu*eHes ne conviennent pas aux pensées. » 

Ceux y au contraire, qui ont médité .sur les carac*' 
t^res propres à l'art des vers, çt à celni d'écrire en 
prose, sentent qu'autant l'un . élève, le discours au<«t 
dessus de la manière ordinaire de s'exprimer, autant 
l'autre est jaloux de s'y coubrjQ|^er. L'un rechercUa'^; 
ies inversions et les figures extraordinaires ; l'autre ne 
s'écarte presque jamais de la xorrstrûctîon régulière "des 
phrases : la seule recherclie qu'il admette est celle des^ 
mots propres et des termes convenables. Sa beauté 
tient à une simplicité élégante. 

Voltaire, récrîvain ïe plus brillant en vers, a ét^ 
«n prose l'écrivain le plus simple» Nos rétheurs 93. 
ciroiroient déshérités de leur génie, s'ils écrivoient aussi 
umplement que lui, une* page d'histoire, une disser- 
tation , ou un ro|^moi|e« Qui ne s'inoiagiiieroit en lisant 
les lettres de p^adaqie de Sévigné, qu'il est aisé d'écrire 
comme elle $ cependant un talent semblable au sien 
est aussi rare. dans tous les temps, qu'nn goût pur est 
aujourd'hui peu commun. 

Voulez-vous écrire en prose ? n'affectez rien : ne 
recherchez aucun ornement. Le naturel, la simpli« 
cité , la convenance y voilà le principal mérite. Soyez 
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correct et clair ^ tous atteindrez le but de Tait , celui 
de vous faire entendre ; on vous accordera d^autaut 
plus volontiers des éloges , que vous paroilrez moins 
y prétendre. 

J'ajouterai mène ira précepte de plus : n'écrive» 
îamaîs pour le public , que lorsque votre devoir vott$ 
y oblige. 

Les hommes se défendent mal d^un léger mouve* 
ment d'envie. On médit des tatens qu'on n'a point ; 
c'est la consolation de Tamour- propre. Mais il est 
aisé de ne pas le blesser ; ne montrez jamais plus de 
connoissances que n'en ont ceux avec qui vous cau- 
sez : l'esprit doit avoir sa pudeur; et elle est encore 
une grâce. 

C'est ainsi que la culture de l'esprit augmente l'agré- 
ment que l'on peut et trouver et porter dans la société. 
L'esprit^ dirigé par le goût, donne ce bon ton qui 
n'est que le tact rapide des convenances , et l'observa** 
tion exacte des bienséances. C'est ce qui distinguoit 
autrefois le brillant caractère des Français y et qui leur 
inspiroit cette politesse , qui , sans être précisément 
]à bienveillance , en est du moins le perpétuel et 
l'utile mensonge, qui flatte Thomme d'esprit sana 
diminuer l'amour-propre d'un sot, et qui fait le liea 
et le charme de la société. 

Mais c'est pour soi* même , sur-tout , qu'il faut cul- 
tiver les lettres. Elles rendent le bonheur plus doux , 
et le mal moins insupportable. Sans les charmes de 
Pétude, il n'est point de plaisirs. Pandore, aimée 
des Dieux , fut comblée de leurs dons : C£s dons 
étoîent les plaisirs qui charment les sens ; elle étoîC 
destinée à les goûter toujours, si elle n'eut ouvert 
Ja fatale boîte confiée à sa prudence. II en sortit ua 
monstre y qui, sous la forme d'un hibou , venoit chflr 
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que jour se placer entre les plaisirs et elkst IPIus de 
bonheur ; une langueur mortelle consumoît Fâadore ; 
elle vit fuir les plaisirs et resta seule avec le monstre, 
dont le nom suffit pour causer de l'effroi ; c'est l'ennui. 
Apollon eut pitié de Pandore.. Prends cette lyre, lui 
dit-il , apprends l'art d'en tirer quelques sons ^ et sois 
sure qu'ils te délivreront de ton oppresseur. Pandore 
se saisit de la lyre, elle devint pour elle un présent 
plus précieux que tous les autres dons célestes. L'im* 
mortelle en tiroit chaque jour de nouveaux sons. 
L'ennui disparut; et les plaisirs , rajeunis par quelques 
heures d'absence, ne s'éloignèrent plus d'elle. . N. 



XXXIV. 

Fragment d!un Traité sur Vart oratoire , ou jivis à un 

jeune orateur. 

VJTARDEZ-y o u s de vous livrer à l'ambition des 
louanges : c'est par elles qu'on égare les hommes; 
c'est le poison de Circé qui les change en bêtes. Ne 
vous hâtez pas de parler y faites-vous estimer d'abord 
par des travaux solides : que l'on vous connoisse 
déjà comme un sujet utile , avant que de vous juger 
comme un orateur. Croyez que le plus rare talent 
a besoin de l'illusion de la bienveillance; on vous 
entendra avec d'autant plus de plaisir , que vous 
aurez plus long-temps retardé votre début , et l'on 
vous tiendra compte de votre silence. Stèelc, l'in- 
génieux auteur du Mentor ^^ du Spectateur et du 
Babillard , voulut se distinguer par un morceau 
d'éloquence , le jour même qu'il entra , pour la 
première fois dans la chambre des communes. On 
y discutoit unp question d'un genre éloigi^é de ses 
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études ordinaires ; il harangua et n'eut point de 
succès : ce qui fit dire à lady Wortley - Mootague, 
que si Stèele a voit consulté Mentor^ il auroit appris 
que le f/'ecto/eur devoit précéder le BabiUard, 

Soit que vous parliez, soit que vous écriviez , qu0 
Vôtre stjle soit sévère et simple ; rejetez les formules 
oratoires » les lieux communs^ les déclamations et les 
expressions inusitées* ISTimitez pas ces orateurs mer« 
ceiiaîres qui se jettent dans d'étemelles digressions, 
soit pour égarer la raison d'un juge , soit pour lever 
un tribut plus considérable sur la reconnoissance de 
leurs cliens. Dédaignez les, petites recherches du bel 
esprit et les antithèses de mots i surtout ne deman- 
dez jamais grâce pour votre éloquence. Quoi ! il s'agit 
de remplir un devoir « et vous vous occupez de votre 
vanité 5 j'attends de vous l'amour du bien, et vous ne 
m'offrez que de l'amour-propre ; je cherchons un con- 
seil, et je ne trouve qu'un rhéteur! 

La Bruyère disoit à ses contemporains : « Laisses 
là votre pompeux galimatias , vos phrases embrouil- 
lées et vos grands mots qui ne signifient rien. Ne 
songez point à avoir de l'esprit : n'en ajez point. 
Ayez y si vous pouvez, un langage simple^ et tel que 
l'ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit* Est-ce 
un si grand mal d'être entendu quand on parle , et 
de parler comme tout le monde » ? 

N'affectez rien, pas même la vertu* On n'est ja* 
mais bien ce que l'on veut parottre. L'art nous sert 
moins que la nature* Ne cherchez point à vous 
montrer audacieux et fier; il J a par- tout une résis- 
tance à la force ; et presque tous les hommes au 
contraire , prêtent leurs secours à la folblesse et en- 
couragent la timidité. Le jeune lord Bolingbioke 
obtint , par l'effet même de sa timidité , un succès 
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qui auroît échappé à son éloquence, On dîscutoit dans 
la chambre des pairs un bill qui ôloit aux ac^^usés 
âe haute trahison la faculté de se défendre par le 
ministère d'un avocat. Le jeune orateur se leva pour 
T s^opposer à ce projet de loi ; mais étonné à l'aspect 
d'une assemblée imposante , il pouvoit à peine arti* 
culer des mots ; ses idées se troubloient, lorsqu'enfin ^ 
faisant un effort sur lui-même^ il s'écria : « Vous 
Toulez , milords , que des accusés comparoissent de- 
vant vous sans un conseil pour se défendre. Si votre 
présence m'en impose au point de me fermer la 
bouche, jugez de l'impression qu'elle produîroit sur 
des malheureux qui verroient en vous des juges 
prêts à les envoyer à l'échafaud. » Cette réflexion 
ai frappante par l'exemple du jeune lord , décida 
les pairs à rejeter le projet. 

Je me reproche de vous avoir si long-temps entre- 
tenu de l'éloquence qui convient aux assemblées pu- 
bliques : les succès qu'on y peut obtenir sont , pour 
ainsi dire^ fugitifs et passagers. Sur les cent mille 
sénateurs que Rome a produits en huit siècles , à peine 
en est-il dix dont les talens oratoires aient été recom- 
mandés à l'admiration de la postérité ; et si l'on 
excepte les Philippiques de Gicéron , nous ne possé- 
dons pas une seule harangue d'un Romain telle qu'elle 
a été prononcée dans le sénat» Athènes, où l'art de 
parler étoit le principal mérite» et où le plaisir d'en- 
tendre un orateur étoit pour le peuple un besoin 
comme celui^ des spectacles , Athènes nous a transmis 
à peine vingt des innombrables harangues qui firent 
retentir ses tribunes : au contraire, les actions ver- 
tueuses d'Aristide , de Socrate et de Fhocion , sont 
connues de nous comme de leurs contemporains 5 
cependant aucun d'eux ne fut un orateur célèbre* 
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En général , à nioins que d'être placé dans un rang 
émînent , il faut avoir le courage de se résigner à Pobs- 
curîté lorsqu'on veut être utile. Tout ce qu'on fait pour 
sa propre gloire est presque toujours dérobé à l'accom- 
plissement d'un devoir plus important : le genre d'hé- 
roïsme le plus rare est de faire le bien sans aucun mé- 
lange 4'amour propreè N. 



XXXV. 

Sur un ouvrage intitulé :Le^ réclamations de la 
littérature en faveur de V établissement connu en 
Angleterre sous le nom de Société pour un fonds 
littéraire^ et du projet dun pareil établissement 
en France. 

M. L est des livres qui méritent de firer l'attention pu* 
blique, non par la manière dont ils sont faits, mais 
par la question qui y est traitée ; non par leur mérite 
réel , mais par celui dont ils sont susceptibles ; non par 
l'intérêt qu'ils ont, mais par celui qu'ils pourroienC 
avoir. Tels sont les Réclamations en faveur de l'éta^ 
blissement <fun fondsf littéraire. 

Il y a aujourd'hui, pour les belles lettres ^ let 
sciences et les beaux arts , un engoûment si excès- 
sif, un enthousiasme si outré, quoique peut-être 
factice , et plutôt dicté par le ton générai que par un 
goût, particulier et un sentiment réfléchi, qu'on 
jîaroitra sans doute barbare en combattant un pro« 
jet qui semble propre à les encourager. Je dirai 
néanmoins , avec Pintime conviction de ce que 
j'avance , que dans la disposition actuelle des es- 
prits , tout ce qui est pour eux un nouvel aiguillon 

TomelIL if 
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qui les excite à jouer un rôle sur le théâtre liitéraif'éy 
tout ce qui.k$ enigage, je ne dis pas à s'instruire, à ac^ 
quérir des coonoiss^nces utiles ou même agréables ,< 
filais à vouloir se faire un nom dans la république des 
lettres, est également préjudiciable à Tintérèk peurticu-* 
lier , a l'intérêt public, et même aux progrès^ des sciences 
et de la littérature* Les conséquences politiques et mo<^^ 
fales d*un système dépendent du temps et des circons«* 
tances où on l'établit. Lorsque le cardinal de Riche* 
lieu regarda comme une partie essentielle def Tadmi- 
nistratîon publique le soin de diriger rémulation ve^ 
la gloire littérmref les français^' pleins d'esprit', ^an* 
qàoient de goût, la langue n^étoit pas épurée j elle ne 
pouvoît être l^xée que par des écrivains; il y avoit dan^ 
les mœurs peu de politesse; les lettres n'étoient pas 
eu honneur; il u'é toit pas à craindre que la plupart 
des enfans des marchands, des laboureurs^ des arti^r 
sans i abandonnassent ,. celui*ci Patelier^ celui*là leû 
magasin ou k chaumièfe de ses parehs, pour s'érigea 
en auteur; c'étoit alors le moment d'exciter T'arn-, 
bition 4es honneurs littéraires, non par l'institution» 
ignoble d'un fonds ou d'une caisse ^ mais par les grands 
et nobles çioy^ns qu'employa ce ministre. Aujour- 
d'hui nous sommes tombés dans uo excès contraire'; 
I9 civilisa Upn .e^l ^xtrêtne; la langue, i>ottée à soif 
plus haut point de, perfection^ ne s'altère qne par lar. 
multitude des auteurs qui^ au défaot d'idées nou»^ 
VeUes> veulent an moins employer ûes mots noiH 
t.eaux; tout homme qui sait un peta» lire, i^ h, pféten^^ 
tioQ de beaucoup écrire ; il se< croit déjà un grand 
homme, p^rce que sa tante ou sa^ cousine l'ont ad« 
iSiliré , ou , ce qvî est tout aussi facile , et ce qui prouve 
aussi peu , parce qu'il a été applaudi dans un musée 
éw dans ua athénée. La paresse el la médiocrité 
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jettent dans une carrière où l'on ne davrok être ea« 
traîné que par le talent et l'amour de l'étude j c'est 
un débordement et d'auteurs et de livres, qu'il fau- 
droît plutôt arrêter que grossir : et tel est l'excès du 
hial , qu'au lieu de chercher les moyens du mmltiplier 
les écrivains, il seroit peut-être Utile de ne plus 
écrire pendant un espace dé temps donnée cinquante 
ans, par exemple, sauf à prolonger ce terme, s'il y 
avoit lieu. 

Cette espèce d'épidémie est en effet très-préjudi- 
ciable aux particuliers ; elle les détourne d'une foule 
de professions honorables- pour s'adonner à une qu'ils 
déshonorent; ils courent après la gloire, et ils n'at- 
teignent que le ridicule : c'est un malheur , lorsque 
Ja qualité d'homme de lettrés devient un état dans la 
société* La culture des lettres doit être ou la con^é* 
quence nécessaire d'une fonction plus utile, ou le 
délassement de travaux plus impbrtans. Cette règle, 
très - générale , ne souffre qu'un très- petit nombre 
d'exceptions en faveur de ces hommes extraordi*- 
naires, que l'impulsion du génie rend incapables de 
tout autre objet que celui Vers lequel il les entraîne 
irrésistiblement. Mais il ne faut pas prendre pour le 
gértie une* folle ardeur d'écrire ; et si , par une pareille 
erreur > on tombe dans l'infortune, on a droit à cette 
compassion qu'inspire tout homme malheureux 
même par sa faute , mais nullement à des encou^ 
ragemens. Ne donnons pas une nouvelle force à cet 
altrait, que des apparences séduisantes, la paresse, 
l'espérance du succès, un faux calcul de gloire ne 
rendent que trop puissant. Funeste aux particuliers 
il l'est encore bien davantage à la société. 

Des philosophes pleins de vanité et d'orgueil ac- 
créditèrent, vers le milieu du siècle dernier, cette 
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opinion ; Que de toutes les professions , h plus util^ 
à l'état, c'étoît la profession des letlfesj opinion fausse^ 
d'il en fut jamais. Un grand administratetft^ ùii grand 
capitaine, un intègre nrfâgîstrat^ sont infinioient plus 
utiles qu'un poète ^ qû^un orateur, roire même qu'un 
chimiste^ Quelque estiitfêf que j'aîe pour Malherbe, j'en 
ai beaucoup plus pour Sully; quelque fespect que fe 
porte à un académicien du siècle de t^ouis XIV , j'en 
porte infiniment davantage à Turenne , sauvant la 
famille royale à Gien^ sauvant la France des horreurs 
de l'anarchie, et la défendant victorieusenïent contré 
les ennemis attentifs à profiter de nos discordes civiles^ 
Je préfère d'Aguesseau jurisconsulte et magistrat, k 
d'Aguesseau orateur i mais si ceux même qui se sont 
fait un nom célèbre dans la littérature sont médiocre-* 
znent utiles , on peut dire qu'il n'est pas de fardeau plus 
inutile à l'état, et plus dangereux mètàe que. le 
peuple nombreux des mauvais écrivains ; 6e sont 
eux qui sèment de fausses doctrines, qui corrompent 
la morale, qui embrouillent les questioifs les plus 
claires j qui altèrent les idées sociales $ ils veulent 
faire beaucoup de bruit ^ et ils font beaucoup de 
mal , parce que de toutes les méthodes pour remplir 
leur but , c'est la plus aisée , et la seule qui soit à 
leur portée. D^ou sont venus les maux de la révolu- 
âon t n'est-ce pas parce que tout homme en "Èfancti 
s*est cru un homme de lettres, et que tout homme dtf 
lettres s'est cru un législateur? 

£nfin rien n^est plus nuisible ail pfGgrèaf ^es let<^ 
fres que le trop grand nombre de ceux qui les cul-* 
tiVent* Il seroit aisé de démontrer a priori, qu'uit 
pareil résultât est dans la nature des choses; mai^ 
cela dematideroit une trop longue discussion^ Je mef 
h0tMt&% donc à la preuve de ^feit/ Certainement dci 
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tiemps de Démétrius de Fhalère il y avoit plus d'A- 
théniens qui cultivoient les lettres qu9 dans le siècle 
de Fériclès; et voyez quelfe nuée dp sophistes et de 
riiéteurs succédèrent aux célèbres philosophes, aux 
grands poètes , aux grapds orateurs qui ilhvstrèreut cette 
époque glorieqse de la I^t^rature grecque! Croit-on que 
la culture des lett^rps ne soit pas aujqurd'hui plus uni«« 
versellement répandue ei^ Ttalie que sous le pontîfipat 
de Léon X ? Et n'y a-t-jl pas en France plus d'hpmmes 
ou de femmes qui crolept pouvoir et tnéme devoir 
écrire, qu'on n*en voyoit qui sussent lire du temps de 
fjouis XIV? et voyez jusqu'où est descfsndue noti^*^ 
littérature ! If 'ai-|e pas vu applaudir et imprimer avep 
éloge ces vers adressés par un poète ^ quq par loéaa^ 
gement je ne nonimerai pas, à une demoiselle , ep lui 
envoyant des plutpes ^ ^e l'^ocre e( ^e I4 cirp h 
pacLeter : 

le Tois le papier ^u£ s^allamê 
6qa8 votre burin enchanteur • • • « ^ 
Ah ! l'on D'à pas besoin de plumes 
Çuand on écrit avec son ccBur* 

Mais qui ponrrolt de votre stjl« 
7aniaie deviner le secret ?• . . ^ 
La cire encore est iqutîle. 
|.of s^Hf» )'e»Pfif wrt dp cachet, 

J^ai oublié le trolsièipe couplet sur l'encre j mais elle 
devenoit couleur de rosejf et cette v[iétqrnorphqse étoit 
naturelle à des yeuoç faits pqr Famourf Je le de-r 
mande, est-ce à l'auteur de pareils ver§, qu'eût dé-» 
sàvoués Trissotin , qu'il faut prpdiguer des f nçourage-r 
mens P Est-ce pour de pareils poètes qu'il b^t fbnder 
dies caisses? 

If on, répondra -t- on; mais n*en e^t'^ll poiqt d'aif« 
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très? Cela ^peutêtre; mais ce sera pourtant àceuxrcl 
({oe ks fonds seront destinés, sur-tout s'ils envoient 
leurs plumes, leur cire et leurs vers à la sœur, à 
]a femme ou à la maîtresse d'un des directeurs de 
rétablissement. Fresque toujours le véritable mérite 
a une n^pdestie qui l'empêche de se produire « une 
noble Gerté. qui l'empêche de solliciter; presque tou* 
jours la médiocrité est active, intrigantes il estf trop 
facile de confondre de simples apparences avec les 
droits légitimes du véritable talent, et décéder à rim-^ 
portunité et aux séductions ce qu'on çroi^ accorder à 
l'humanité et à la justice. 

L'auteur des Réclamations de la littérature. <i etc., 
âvoit donc une liiauvaise thèse à soutenir; mais il. faut, 
l'avouer » l'avocat est encore bien plus mauvais . 
que la cause ; ce n'est pas qu'il n'y ait de bonnes 
idées dans son ouvrage » mais ce sont cejies qui. 
liront aucun rapport avec son objet. Il loue beau« 
coup les gens de lettres, et cela devoit entrer dans son 
plan; mais il n'a pas senti que rien n'aSbibKt plus les 
éloges les mieux mérités que à^y mêler de^ louanges 
fausses et prodiguées sans justice et sans mesure^ 
ti*auteur devoit-il dire, par exemple, « par qui s'éle* 
» vérent les colonnes de l'édifice' des sociétés? par qui 
^ se répandirent les idées du tien eï dû miVn , d'où sont 
% dérivés les droits de la propriété? pat qui tes consti«- 
» tutions politiques furç^nt-elles^. formées sur les idées? 
Si Par les philosophes., par les hommes de lettres.» 
Tout cela est évidemment fai^x; c'est au caractèifo, 
social que le créateur donna à l'hoipô^e,, c'est à ses 
besoins^ c'est à sa foiblesse lorsqu'il est isolé., aux.se* 
tours et à la force qu'il emprunte de se^ semblables 
lorsqu'ils sont réunis, qu*il faut attribuer Torigine, 
tjes, sociétés j^ et noA mx plùlosQphe;^ çt m gen»,, ^ 
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ieUres, très-rares^ à ce que je crois, lorsqu'elles se formée 
rent. On ne peut pa$ leur attribuer davantage les idées 
du tien et du mtenf celui qui, comme dit Rousseau, 
entoura le premier une pièce de terre d'une haie^ et 
9^écria: Ce champ est à moi, À'étoil point un phiv 
losophe armé d'une plume pour défendre ses droits, 
maïs un homme robuste dont les bras vigoureuse 
portoient une massue noucmse, propre à assommer 
quiconque oseroit attaquer sa propriété. Quant aux 
constitutions politiques, ce sont les Tartares, les suc* 
cesseurs de iMaliomet, les Osmanlis qui ont établi lef 
ronstitutions de l'Orient $ les G-oths^ les Visigoths et 
les Francs celles de TOccident, lies philosophes et ley 
hommes de lettres n'ont point été .consultés par ces 
tiers législateurs; et quand ils l'ont été, les choses n'ea 
put paà mieux été pour ceb. 

« Que Foi? compare, dit encore le même auteur, 
# Alhène$ et Lacédémone , quelle différence dans 

!• le çbrt de ces deux républiques! Dans Tune 

)» pn porte jusqu'au délire l'admiration pour le gé- 
p nie, et Pamour pour la littérature; dans l'autre 
9 on étpuffe tous les talens^ on pe veut que des sol^ 
)» dats. Il Eiles àvoient tort l'une et l'autre. Il ne fau^ 
pa9 porter Vadmiratlon poqr quoi que ce soit /us-r 
qu^au 4^ire, Il ne faut pas étouffer les talens<MB\% 
je ne vois pas une grande différence dans le sort de 
ces républiques^ elles furent déchirées toutes deux 
par de^ factions aristocratiques ou démocratiques» 
lacédémone qui' étouffa les talens , subjugua Athènes 
qui porta jusqu'au iélire Tamour des letlred. Toutes 
deux furent englpatleç dans le tourhilloa ^e la ^v^%r 
lance romaine. 

Le plus grand défaut de l'ouvrage est dans uno 
\^ii,o\ftï9^c^ ' ^'Àèé^ incroyable. I^e traducteur (ca^ 
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Fouvrage original est anglais) convient de ce défaut 9 
et comme s'il étoit épidémique^ Hrf tombe lui-même 
dans l'endroit où il fait cet aveu.: il est étonné que 
Vauteur anglais ne xpette pas plus de suite dans ses 
idéfes , puisqu'il a fait ^a profession ,defoi sur la liberté 
de la presse: voilà qui est puissamment raisonné^ 
la plupart de nos écrivains actuels auroient grand 
besoin de faire un boa i^oiirs de logique, çt queU 
aues autres cours encpre^ A. 
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Ita gloire littéraire. 



TANT la révolution , la jeunesse des provinces 
venoit rarement à Paris; mais aujourd'hui les jeunes 
gens des plus petites villes croient qu'il est nécessaire, 
pour achever leur éducation , de faire un voyagç dans la 
capitale. Tous çeqx qui ont la maqie d'écrire viennent 
y chercher la gloire; tous ceux qui ont de l'ambitioa 
viennent y chercher la fortune : cette manie est ua 
travers fâcheux f elle fait beaucoup àfi misérables, e( 
Pagriculture manque ^e bras* Nous publions ici une 
lettre qui nous a paru renfermer d'utiles leçons; nous la 
livrons aux méditations des jeunes provinciaux, 

«e Messieurs, j'étoi^ né avec une violente déman^ 
geaison pour la gloire, et mes yeux, en s'ouvrant i 
la lumière, fixèrent Iç monf. appelé vulgairement le 
Parnasse; en sorlant des bras <le ma nourrice, je 
connus les doctes soeurs; m^on pèroj, qui vouloil faire 
<^e moi un citoyen utile, me détournpit sans cesse 
de la manie d'écrû^e; il me donnoit le^ étrivièrea^ 
Routes les fois qu'il me vojfoit fiiirç des yers ^^ ^t |^ 
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lui répondois dans le langage des dieux. Tavois lu dans 
l'histoire que la même chose étoît arrivée à Ovide, et 
il n'en fallut pas davantage pour me faire croire quo 
j'étois un Ovide. A l'âge de seize ans , j'avois déjà fait 
plusieurs couplets de société qui m'avolent fait le plu9 
grand honneur; à dix-huit, je fis une satire contre 
toutes les personnes qui venoient à la maison pater* 
nelle t cette satire m'attira plusieurs peines corporelles, 
et elle me valut, de plus, la malédiction de mon père. 
Irrité de ce qu'on rendoit si peu de justice à mon géoie 
naissant, je résolus d'aller chercher la gloire à Paris. JT^ 
lie çonnoissois pas encore ces vers de Voltaire ; , 

De la gloÎM , ail , gredin ! 
Sais-tu bien qae cent roît la cherchèrent eii Tain ! 

Embarqué dans le coche d'Âuxerre, je revois déji 
A ma renommée future^ et me croyois sur le grand 
chemin de l'immortalité s arrivé i Paris, je fus con-* 
duit dans un hâtel garni, où je ipe logeai dfins une 
petite chambre au cinquième étage; je jetai d'abord 
un œil d'effroi sur ma triste demeure, mais l'idée dq 
la gloire me fit tout supporter; je m'aperçus à peine 
que j'étois dans un grenier; eq regardant par la fe- 
nêtre , je vis que je me trouvoîs dans la région la plus 
élevée de la capitale, et je répétai nvec une sorte de 
fierté , ce vers d'Homère ; 

Rien n'est piMs glorieux que d'habiter l'Olynpe^ 

Je voyois d'un côté la montagne de Montmartre, 
ft, de l'autre, le Panthéon, dernière demeure dea 
grands hommes; ma vue planoit sur tous les monu^ 
mens de la- capitale; pensif et rêveur j^ j'entretenoia 
mon esprit des charmes de la gloire; et je cherchois 
â4Q$ mon ipoagînation un moyen pour y parvenir« 
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Chacune des neuf Muses a voit le plus vif attrait pauv 
inoiy et je ne aavob à laquelle m'arrêter; fétois depuis 
quinze jours dans cet état, lorsque mon hôte monta 
dans ma chambre. 

J'avois ouï-dire que les greniers avoîent été souvent 
la demeure des plus beaux génies ; je croyois que les 
plus grands hommes m'avoient précédé dans le logement 
que j'occupois : je demapdai à mon b6te quels avoîent 
été mes prédécesseurs. Mon hSte étpit un homme de 
sens. Voici ce quUl me répondit t 

ft Le premier homme que j'ai logé ici , étoit un pauvre 
comédien qui arriyoitde province pour débuter à Paris : 
il étoit propre à remplir les râles de valets; mais deux 
ou trois acteufs qui jouoient les valets depuis quarante 
PU cinquante ans, et qui se mouroient de peur d'être 
remplacés, s'opposèrent à son début, et il fut obligé 
de jouer dans la tragédie. On avoit recommandé au dér 
butant de ne po|n( exagérer Pesprit de son râle» et de ne 
point tourmenter son auteur; il joua avec beaucoup de 
vérité et de naturel ; il fut sifBé : dès lôrs il tomba au 
rang des acteurs médiocres; on ne* lui tropva point do* 
talent, et comme il- n'avoît point d'intrigue, il resta 
pauvret souvent il se couchoit sans, souper» après 
avoir joué les rois et les princes de la terrer Au bout 
du premier mois, il ne lui restoit plus que §es ha*^ 
bits de théâtre. TTn jour il fut obligé « pour dîner, 
de mettre en gage la couronne de Mithridate , roi 
de Font; et au bout du second mois il me paya son 
loyer avec la toge d'uu consul romain. Four comble 
de disgrâce, il, joua dans les trs^édies nouvelles; il 
s^étudia à prendre l'esprit de ses rôles, et il acheva 
de perdre le siôn: les maximes, les déclamations, do 
nos acteurs modernes égarèrent toutTâ-fait sa rai» 
§gpi §a folie a voit iin ça^açtèri? trèsrdangereiixi i\ 
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fallut songer à le faire enfermer, et un jour qu'il répé* 
toît le Roi Léafy on vint le chercher pour le conduire 
à Cbarentan. lie premier soiu des médecins a été de 
lui faire oublier ses rôles; mais, la saignée, la diète 
les bains d'eau froide n'ont pu réparer le mal que lui 
ont fait deux ou trois tragédies ; il s'obstine à les dé- 
cimer, et la faculté désespère de sa raison* » 

J'avoue, messieurs^ que je fus un peu humilié 
d'avoir eu un pareil prédécesseur, et je me hâtai de 
demander à mon hôte quel étoit celui qui avoît suc* 
cédé au comédien. « Après le comédien, dont je vien» 
de vous parler, me dit-il> je reçus ici un peintre qui 
revenoit de Berlin. XI avoit peu de talent; mais air 
défaut de son propre génie, il consulta celui^des cir* 
constances: il avoit fait le portrait en pied du grand 
Jfrédéric. Ce prince étant venu à mourir, le peintre 
effaça la tête du portrait, et substitua les traits du roi 
de France à ceux du roi de Prusse. Peu de temps 
après, Louis XVI perdit Sja popularité | le peintre» 
qui aimoitles gens en crédit > passai l'éponge sur Pimage 
d^un roi mal^eujfeux et le remplaça par celle du chef 
de la garde parisienne. Il cl^angea ainsiv selon les cir-* 
constances ,. et en.pçu d'anuéps vingt figures diiFérentes 
s'élpient succédées. sqr les épaules du grand Frédéric. 
I^ peintre avoit fait, de. mauvais portraits, mdis il 
avoit pris le véritable chemin de la fortune: il n'est 
resté ici que foxt pçu de temps; il est maintenant logé 
au prenûçr. » 

Je vou^ ai dit,» messieurs, que j'étois passionné 
pour la gloire., et cet exemple ne devait pas plus me 
toucher que celui du cooiédie». . Je fis- de nouvelles 
q^estions^à^imon \A\e^ qui me parla enfin d'un favori 
dçs Muses* 

« Mpia trpisièmiQ locataire^ m,% dit-il, étoit un 



f^t XE élPCCTATIVR F&AllÇAIi 

HUtQUr. Il étoit rêveur et distrait; il faisoit des gest69 
#t parloit souvent tout seul. Il avoit des accès de fu- 
X0UV à l'approche de la canicule; pendant le reste de 
Tannée il étoit assez doux; je ne l'ai jamais entendu 
mal parler de personne; il est vrai qu^l ne parloif que 
de lui. Il travailloit dans la poésie fugitive, et son nom 

^ étoit souvent répété dans l'Almanach des Muses; il 
parloit sans cesse de For des moissons, des émeraude^ 
de9 prairies, mais il n'eut jamais ni or, ni émeraudes} 
et quoique toutes ses épilres fussent adressées à la 
l^iiae Eglé, il ne connoissoit que la vieille femme 
qui, tous les matins, venoit faire son lit. Au bout de 
quinze jours je lui demandai de l'argent; il me répon- 
dit comme l'avocat patelin, en me parlant des pa- 
pillons et de Jupiter dans l'île de Galypso. Quelques 

jours après je lui fis la même demande , et il me pro-? 
posa une lettre de change sur l'académie des jeux 
floraux* Je ne voulus point, ajouta mon hôte, me 
pa^er de cette i^pnnoie , et je le renvoyai . Depuis ce 
temps j'ai toujours vu son nom sur Ips almanachs^ 
niais je n'ai plus entendu parler de lui. » 
. A ces mots, messieurs « je ne pus m'empécher de 
garnir, en songeant qu'il étoit plus difficile de rester 
dfins un grenier que d'être reçu dans l'Almanach de^ 
Muses ) e( je sentis s'affoiblir en moi Fardeur de la, 
gloire. Mon hâte me montra écrits sur les murs da 
m£| demeure les noms des poètes, des sa vans, de9 
politiques, des philosophes qui m'a voient précédé. 
I^S poètes qui avoient flatté les passion^ avoienf 
fait leur chemin ; ceux qui n'avoient invoqué que 
U raison , avoient • fini misérablement : parmi le^ 
«ivans, ceux qui traçqient des lignes eourbes et des' 
ligues droites^ ceux qui faisoient de la chimie et 
^u galvanisme s'étoient fort l^ien tiré d'afifoires. , le^ 
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tntfes âvoient toutes les peines du monde à payei* lea^ 
loyer: les politiques j du haut de leur .galetas, avotetlt 
passé les jours et les nuits à gouverifet le monde; mâid 
le monde, toujours ingrat^ les avoit oubliés^ et n'avolt 
« rien fait pour eux* Quant aux philosophes i më dit 
Inon hôtOj ils ont long^-tempd prospéré; tnais aujotit* 
d'hui, je âtiis obligé de les faire pajer d'avance, comtM 
ceux qui font des pièces fugitives» 

Après éette conversation» mon hâte desc^étidit et 
mê laissa absorbé dans les plus tristes réflexions. 3é 
n'aVdis rïen à gagner a me faire philosophe; le métief 
de gouverner le mQifde ne valoit plus rlenj je tûd 
sentois fort peu de goût pour la chimie et pour le gàU 
taniisme; la poésie fugitive, qui ètoit mon véritable 
talent^ m'ofiroit peu de ressources^ N'osant re'totli:'* 
ner dans. la maison paternelle > je résolus eepend^t 
de suivre ma destinée. Je me mis à écriroi mâtsâtt 
bout de quelque temps je n'avois pt»int encore Aê 
reiiothmée et je n'avois plus d'argent; j'invoqiiôid 
tour-à-tôut Apollon et Flutus, ni l'un ni l'autre Hé 
me répohdoit; à la fin ^ je tombai dans une sombf6 
Inélancolie; là glpire avoit perdu tous ses ehariÉied 
à mes yeuXj et je croyois entendre do tous les céldâ 
de mon grenier la voix plaintive des grands hoititiiéS 
Qui étoient morts de faim. Je tombai malade | et 
mon père qui apprit ma triste situation, prit pitié 
de moi: il vint me chercher; je fus touché jusqu'aujt 
larmes de sa générosité; je me sentis pour lui tout 
l'amour qtie j'avoîs eu jusqu'alors pour les Muses i 
je lui promis^ en txïnne prose, de renoncer polir jel-a 
mais à la poésie fugitive^ et je tins parole. De retour 
dans là maison paternelle, je me mis à la tête des trd- 
Vaux champêtres, et d'heureuses moissons me pajè^ 
tent abondamment de toutes mes peines; j'épouvàî 
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uœ fîUe sage et laborieuse; je ccmiai des jotiri trari*. 
qutUes, j'ai fait le bonheur de mon përe^ et je travaillé 
à celui de mes enfans s je suis présiident de mon can<* 
ton, j*ai l'estime de mes concîtojetis , ce qui vaut 
mieux que k renommée* Satisfait de mon humble ' 
fortuhej je foule aUt pieds toutes tes vanités de la 
gloire^ et je répète quelquefois ces vers d'un ancien : 
Heureux qui loin du tracns des aff aigres, tuïlipe avec 
ses bw:ifs là champ de ses ahcéitifs ! M.%.d. 
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De ta vanité des gens de lettres. 
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E Sage a dit: Vanité des vanités et tout est vanité. 
Lorsque les livres sacrés ont prononcé cet oracle, 
ils ne vouloieat désigner .aucune classe de la société' 
en particulier j ils parloient dé tout' le genre humain. 
La vanité a sans doute une très-grande influence sur 
les actions des hommes; depuis le trône jusqu'à la 
cabane, depuis le cèdre jusqu'à l'hjrsôpe, on la ren- 
contre sous des aspects différens. 

Je ne cherèherai point à discuter la différence qui 
se trouve entre l'orgueil et la vanité; je renvoie ces 
subtilités grammaticales aux Synonymes français* Je 
crois en conscience qu'il n'y a point , sous le soleil , 
d'espèce plus soumise à la vanité que ceux qui cul- 
tivent les lettres. 

On les a souvent comparés aux coquettes, dou^ 
je manège , l'intrigue, le désir insatiable de plaire 
se ressemblent beaucoup ; mais on pardonne aux 
femmes en faveur dé la jeunesse, dé la beauté et 
sur-^tout du bonheur qu'elles nous procurent. Ce 
«ont de$ enfans aim^les avec qui l'amour se plaît 4 



foiiér ; et quènd le temps commence à impritûef 
quelques rides sur leur visage , la coquetterie et là 
▼anité ne sont qu'un ridicule inexcusable : ttiaià 
la vanité des gens de lettres est itialhenreusemetit 
de tous les momens et de tous les lîeirx; il sediblé 
qu'ils se soient dit s é Kous sibmmes le centré dé 
tout , et ce qti^ôn appelle tout 'n'est point de not^ë 
circonférence ; les professions des homitres sont subof- 
données à la nAtre; lés citoyeiis, lés magistrats 
né |>as8ent qu^aprës nous; les hérosf ont besoîri de 
notre voix ipour être immortels ; et les rois de tbi 
leçons pour gouternen Eu6n nous sommes les pie^ 
miers distributeurs de la gloire , dont le temple est 
notre véritable domicile ». C'est sur-tout dans nbisi 
temps modernes qtie cette nàaladie de k tranité est 
devenue plus coptagieuse; car dans le grand et ùJé'S 
morabie siècle de Louis XÏV, le nombre des lit* 
térateurs étoit très-cîrconsrrit ; il failoit avoir rïn talent 
éminent pour être digne do porter ce titte. Jamais il 
n'est entré dans ta tète de Racine, dé Boileau et dé 
ta Bruyère d'être les précepteurs de leur souverain^ 
et de croire avoir éclipsé la renommée dé Gôndâ 
et de Turenne; mâfs depuis que la philosopliié dii 
dix->-huitième siècle à conquis tous les doxàaines de là 
littérature, il n'j a pas eu un seul prosateui*, un sétil 
l'imeûr, qui né se soit cru un très-grand hoiiimej'èt 
Cçlui qui, dtj fond d'une petite ville de province, eii* 
Vojoit des- énigmes et des logogiûphes au Mercure^ 
prétendoit être le premier de son endroit j suivané 
l'expression' plaisante de j^icard. 

Pardonnons à Voltaire ^ qui étoit le lïestor ei 
tt^éme le dictateur de la littérature française, d'a-^ 
voir dit que les têtes couronnées venoîent lui rendre 
kemmage dans sa solitude de f emey. Que petiséf 
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d'uQ de ses élèves^ qui étoit à une si grande distancé 
de son génie» d*avoîr imprimé y dans, l'épahchement de 
sa vanité poétique , que l'Europe attendoit la repré^ 
sentation d'un de ses dranles, comme s'il eût été 
question du traité de Westphalie ou de Lnnévillel 
Que penser du délire de Lemièref» d'ailleurs recoin- 
mandable par de si excellentes qualités^ de parler de 
sa Veuve du Malabar comme d'une èrç nouvelle! 6t 
quand on racontoit de grands événemeas politiques ^ 
il s'écrioit : Cétoit Vannée de tna Veuve I II appe« 
ioit , comme on sait , un assez beau vers qui lui étoijt 
échappé^ le vers dû siècle; ce vers étoit: 

Le trident de Keptune est le sceptre du mondeè 

Ce vers est tiré d'un poëme consacré i la gloire du 
commerce et de la marine. 

Un courtisan fut surpris de voir ce bon Lemière- 
à plusieurs audiences du ministre de la marine, et 
il lui en témoigna son étonnement; Lemière lui ré- 
pondit: Je viens ici à cause de mon vers. La vanité 
de Barthe étoit encore plus ridicule^ parce qu'elle 
étoit plus réfléchie. Il fut tellement enivré du succès 
de la petite pièce des Fausses Infidélités, que ren^^ 
contrant plusieurs de ses amis qui l'en félicitoient , il 
leur dit fièrement : Je n'ai pas le temps de vous écou- 
ter, on m'attend chez madame la marquise^**, chez 
madame la comtesse***, chez madame la duchesse***^ 
chez madame la princesse***, et même chez la reine. 
Que voulez vous! les femmes aiment la gloire, c'est 
tout simple; adieu. £t notre fameux dramaturge 
qui veut réformer tout notre système dramatique et 
scientifique , et enterrer le même jour Racine ^ 
Raphaël et Newton ! est-ce là de la vanité bien con* 
ditiounée ? Iton, )e me trompe; c'est de la folie. 



ATT T9^ Sticifi. SâS 

îfotis avons vu Fauteur de F*igaro prendre des ma* 
nières tr^*famîlîères avec les filles d'un roi , à qui it 
demanda très-cavalièrement leur portrait t il parloit 
à l'univers de son figarotisme comme uil des prodiges 
les plus étonnans de l'esprit humain; il a prétendu 
avoir devancé le génie de la révolution dans le pro- ^ 
k)gue de Tarare y et il nous a dit gravement que cet 
inintelligible prologue étoit la déclaration des Droits 
de PHomme. Quel bonheur! quelle gloire d'avoir 
fait chanter le premier sur le Théâtre de TOpéra , le 
code sublime de 1798! Si j'osoîs joindre à ces noms» 
qui du moins ne sont pas souillés de sang, celui d'un 
misérable énergumène de la Convention, je dirois 
que ce Fabre^ q,ui^ après avoir ^té un ri4icule his- 
trion de province , vint à Paris, amoureux de la 
liberté et de Pégalité, faire la guère aux nobles, aux 
i4ehes et à toutes les classes de la société , accola 
pourtant à son nom modeste , le nom fastueux d'Eglan**- 
tine, parce qu'il avoit obtenu cette fleur dans l'aca- 
démie des jeux floraux. C'est sur-tout le théâtre qui 
exalte la vanité des auteurs. A peine un jeune homme 
est-il échappé des bancs, qu'il dit : « Je vais donner 
une tragédie qui fera sârement du bruit, car elle ne 
sera point dans le^ principes timides dé Corneille 
et de Racine: j'aimerois certainement mieux avoir 
fait dix vers d'Othello ou de Macbeth, que Cinna et 
Jphigénie », On ne le cjoira peut-être pas, niais j'ai 
entendu dire cette sottise à un petit phénomène à 
qui l'on avoit persuadé qu'il avoit du génie. Ce sont 
malheureusement les femmes de la capitale^ qui, 
/dans les cercles et les soupers, font un travail de ré- 
,^. patation, comme elles font un travail avec les mav^ 
' chandea de.mbdes, et caressent' là vanité de. ce)i iaU-» 
^ qui sont des aigles pour leur coterie et des 
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pjgmées pour le public. Le jour de layjustice arrire^ 
les sifflets cassent impitoyablement les arrêts émanés 
de la cour d'amour. 

Il est heureux que des revers viennent de temps 
en temps a^ter une vanité' d'auteur qui finiroit par 
tout bouleverser. Ah, mon Dieu! qu'arriveroit-il » 
ai des succès encourageoient cette, frénésie? il n'y 
auroit plus moyen d'y tenir , et les enfans couronnés de 
Tlxalie et de Melpomène marcheroient insolemment 
sur le corps de nous autres pauvres humains ; et puis- 
qu'ils sont si arrogans dans l'adversité , que feroient-ils 
donc au comble du bonheur? M. de La Harpe a dit 
quelque part : 

Cictfron le lonoit ; c'est l'orgueil da gtfnie* 

Cet orgueil peut donc être légitimé par de grandes 
vertus et par de grandes actions. Il faut se souvenir 
que l'orateur romain qui se louoit avec complaisance^ 
consul de Rome, avoit sauvé sa patrie des fureurs de 
Catilina ; mais )e préfère la modestie de Turenne , qui 
répond à ceux qui lui demandoient comment il avoit 
perdu la bataille de Rhetel : Par ma faute. Jamais la 
vanité des auteurs tombés ne fera une telle réponse, 
qui vaux mieux que tous leurs ouvrages. D. 
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De rindépendance des Gens de lettres» 
( Sujet propose par l'Institut. ) 

XJEs compagnies littéraires sont depuis long* 
temps dans l'usage de proposer des questions à 
traiter aux écrivains qui aspirent à cueillir les lau- 



rîers académiques. Cet appel à l'esprit éveille sans 
doute plus de prétentions que de vrais talens ; il n'en 
est pas même résulté jusqu'à présent des effets biea 
sensibles sur le progrès des lettres ; et la gloire attachée 
à ces sortes de compositions ne s'est guère étendue 
au-^delà de l'enceinte qui les a vu couronner. Mais 
ces questions adressées, ex cathedra^ au public, le 
jugement solennel des ouvrages qui ont concouru, le 
prix décerné aux uns, la censure exercée sur les autres, 
sont autant d'actes de juridiction qui instituent et, 
pour ainsi dire, installent une autorité, donnent aux 
séances des tribunaux littéraires de l'éclat et de l'im- 
portance, et indiquent d'avance aux membres qui 
les composent ceux parmi lesquels ils pourront cher« 
clier un jour des confrères et des successeurs. Mais, 
pour l*etirer de cette institution tous les avantages 
dont elle peut être susceptible , il importe à la société 
que le sujet proposé soit d'une utilité reconnue eC 
même publique; il importe aux concurrens que la 
question qui le renferme soit précise et bien posée» 
Une question vague et à plusieurs faces, est le vrai 
patrimoine de l'imagination , qui se plait à errer dans 
des espaces indéfinis j mais elle est le tourment de la 
raison , qui consiste à connoitre les bornes de toutes 
choses, comme le génie à les fixer. 

Le sujet proposé par l'Institut, àe T Indépendance 
des gens de lettres , ne manque ni d'utilité ni d'impor- 
tance, puisqu'il traite d'une classe d'hommes qui sont 
Tornement ou lé fl^au de, la société. Mais la manière 
dont la question est indiquée , nous a paru pécher par 
un défaut de justesse et de précision. 

Le mot indépendance, employé d'une manière 
absolue, n'exprime une idée vraie que lorsqu'on 
l'applique k une société qui a en elle-même et dans 
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ses propres forces la raison de spn existence. Le mot 
indépendance^ appliqué 4 tout autre objet, ue peut 
être pris que reiaUvement, et le sens doit en être 
limité et déterminé par des modi&cations exprimées, 
ou tellement convenues qu^ii soit permis de les sous- 
entendre. La raison en est évidente : c'est q\ie tout , 
dans la société, est et doit être dépendant des lois de 
la société; la société seule est indépendante, sauf de 
l'auteur de toutes choses et de Tordonnateur suprême 
de toute sociétés 

Ainsi l'on dit d'un sentiment qu'il est indépendant 
des évènemens, et de la vérité qu'elle est indépen-^ 
dante des temps et des lieux. On appelle encore indé'^ 
pendance d'esprit ou de caractère cçtte disposition 
d'une raison éclairée et d'une volonté forte à ne pas 
adopter légèrement toutes les opinions « à ne pas fléchir 
aveuglément sous toutes les volontés. Mais le mot i/i- 
dépendance^ employé d'une manière absolue en par- 
lant d'un individu ou d'une classe d'individus, présente 
une idée fausse et défavorable; il laissa soupçonner 
quelque chose de mutin qui se remue çu fond des 
cœurs 9 comme dit M* Bossuet, et peut indiquer un 
état de réyolte contre les lois qui régissent les hommes 
et les rapports qui Içs unissent. 

Si je dis : V indépendance de la France, je suis 
compris même par les plus bornés; mais si je parle 
de C indépendance des gens de lettres, je propose une 
énigme à deviner, mèoie aux plus habiles^ et l'on 
se demande quel peut être ce privilège d'indépen^ 
dance pour des hommes sujets à tou^ les besoins» à 
toutes les passions et à toutes les erreurs, qui, outce 
les rapports généraux de l'humanité et de la société 
qui les unissent à li^urs semblables , ont , comme 
propagateurs d^une djDctrine quelconque^ des rap* 
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ports particuliers avec ceux qui la reçoivent , et sont 
soumis , en cette qualité , à une responsabilité spéciale 
envers l'autorité publique. La raison avoue sans doute 
qu'on peut être libre malgré tous les devoirs j mais elle 
ne conçoit pas qu'on puisse rester indépendant au 
milieu de toutes les relations. 

La déclaration de Tindépendance des gens de lettres 
ressemble beaucoup à la déclaration des droits de 
r homme. Ce sont^ de part et d'autre, des expressions 
à double entente , où les passions trouvent d'abord un 
sens clair et précis, sur lequel la Vaison s'efforce ea 
vain de les faire revenir par de tardives ^plicatîons; 
les passions s'en tiennent au texte, et rejettent le 
commentaire. 

Et admirez ici la divine sagesse de l'Evangile, de ce 
livre régulateur suprême de toutes les pensées et de 
toutes les actions, de tous les rapports et de toutes les 
lois. Loin de parler à^ indépendance aux hommes élevés 
au-dessus des autres par leurs emplois ou par leurs 
lumières, et qui peuvent trouver, dans leur supério- 
rité, des tentations d'indépendance et des moyens de 
l'établir , il ne les entretient que de la dépendance que 
la société leur impose envers les autres, comme une 
condition des avantages dont elle leur permet de jouir : 
« Que celui qui veut être le premier entre ses frères 
31 soit le serviteur de tous, n Leçon sublime qui, sans 
troubler l'ordre public et porter atteinte à la né- 
cessité des distinctions personnelles ou sociales « kit 
en quelque sorte des foibles les maîtres, et des forts 
lés serviteurs, et compense ainsi les besoins de la 
fdiblesse avec les devoirs de la grandeur; car tout 
^ o/j^ce est un service , et cette idée si vraie et si noble 
a passé de PEvangile dans toutes les langues chré- 
tiennes, ^uî appellent seryir occuper les emplois 
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les plus distingués.' La profession des lettres est auss i 
vne milice destinée à combattre les fausses doctrines ; 
et il me paroit autant contre l'ordre public et les vrais 
rapports de la société de proclamer Vindèpendance des 
gens de iettres, qu'il le serait de parler de Vindépen^ 
dance des gens de guerre. 

En un mot^ si les gens de lettres ne sont pas plus 
indépendans que les autres citoyei^s, il ne faut pas 
poser en thèse leur indépendance particulière ; s'ils 
jouissent d'une indépendance spéciale et propre à leur 
profession , ils forment donc dans l'état une secte 
d Hndépendans* 

Mais ce fut eu affectant Vindèpendance de l'autorité 
religieuse que des gens de lettres firent au quinzième . 
siècle une révolution dans la société religieuse; et, 
de nos jours, des gens de lettres ont fait une révo«- 
lution dans l'état en affectant ^indépendance de toute 
subordination politique , et en appelant tout pouvoir 
une usurpation, et toute dépendance un esclavage» 

Si l'on entend par indépendance cette disposition 
d'une ame forte à ne publier que la vérité , à ne 
redouter que sa conscienee, à ne pratiquer que la 
vertu , à braver pour elle les fureurs du peuple et 
les menaces des tyrans, je répondrai que c'est de 
l'élévation de sentimens , du courage , de la liberté si 
l'on veut, et non de Vindèpendance considérée d'une 
manière absolue; et certes , indépendance et liberté 
ne sont pas synonymes. Cette fermeté est le devoir 
de tout citoyen, homme de lettres ou non, dans 
\k sphère où les circonstances l'ont placé; et ce qui 
est un devoir pour tous ne peut être la prérogative de 
personne* 

Au siècle, de Louis XIV , si l'académie française 
eût proposé un pareil sujet, elle n'auroit parlé que 



AIT I9^ SIÊGLK. ^3l 

des devoirs des gens de lettres • Aujourd'hui , il est 
questioa de leur indépendar^ce ; et peut-être, si près 
des temps révolutionnaires, devions -nous ajourner 
cette thèse à une longue époque , de peur de rap-» 
peler des souvenirs qui contrastent étrangement avec 
une prétention aussi fastueuse B*«.*.d 
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De la Sensibilité et de la Bonté. 
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'n parle sans cesse dans notre siècle de sensibilité ; 
c'est un grand mot , et je soupçonne qu'on ne le ré» 
pète si souvent, que parce qu'on ne l'entend pas* 
La bonté, au contraire, s'entend abément; c'est 
un sentiment très-naturel; et voilà sans doute pour- 
quoi il n'est point à la mode comme l'autre : tout 
le monde veut être sensible, mais personne ne sa 
soucie d'être bon. C'est ce qui m'a Ëiit naître l'idée 
de faire un parallèle entre la bonté et la sensibilité; 
ces discussions morales peuvent avoir leur agré'- 
ment et leur prix comme les discussions littéraires; 
le cœur humain est aussi un livre classique qu'on 
ne sauroit étudier avec trop de discernement , et 
peut-être est-il aussi utile de savoir si un senti- 
ment est préférable i un autre , que de savoir si 
Corneille est au-dessus ~ de Racine, ou Virgile au^ 
dessus d'Homère. , 

Je consulte les oracles du siècle dernier ; et ils me 
répondent que la sensibilité n'est autre chose que la 
faculté de sentir. Je ne suis pas beaucoup plus avancé ; 
car cette £Eiculté s'étend à tout le règne animal, et 
même au genre végétal. L'homme, et l'insecte qui 
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raxnpe sous ses pieds, ont la faculté de sentir. D'après 
cette défiuitioa^ la sensibilité est dans les plantes» 
et la sensitive eu est le plus parfait modèle^ C'est 
en vain que j'ai recours aux anciens; les anciens 
n'ont dans leurs langues nucun mot qnî réponde 
au mot de sensibilité: c'est une invention moderne, 
et je vois même que ce mot n'a été adopté parmi 
noua que depuis qu'on s'est mis à expliquer les ôen-- 
timens par les sensations. Il faudra donc nous en 
rapporter aux plus sages des sages de notre temps i 
pour Ja définition de ce mot' nouveau, La sensibi"!* 
lité, disent- ils, est une disposition de l'ame qui la 
rend facile à être émue, à être touchée. J'aime beau-^ 
coup mieux cette explication, elle fait au moins sor-* 
tir l'homme du règne végétal, elle Tf^baisse moins à 
ses propres yeux^ 

La bonté, disent les moralistes, consiste en deux 
points; le premier, ne pas faire de mal à nos sem^ 
blables } le second, leur faire du hien. Cette défini* 
tion n'est pas très-précise , mais elle est propre cepen-» 
dant à faire naître des idées justes, On voit déjà qu'il 
y a quelque chose de plus réel dans la bonté que dans 
la sensibilité; l'une est une vertu, et l'autre n'est 
qu'une disposition a la vertu: la sensibilité est la fa«r 
culte d'être ému ; mais comme on peut être ému en 
bien ou en mal , la sensibilité peut devenir une dispO"« 
sition généreuse^ mais ^Ue peut devenir aussf une dis-* 
position dangereuse et nuisible^ L'homme sensible 
peut être bon , mais il est possible qu'il ne le soit pas 
toujours; l'homme que la nature a fait bon, le sera 
dans toutes les situations de la vie: l'homme sensible, 
pour faire le bien, a besoin d'être averti par une émo% 
tion généreuse; l'homxtie bon n'a qu'a se laisser faire, 
U ne s'égare jamais en suivant son penchant. 



. La sensibilité peut développer toutes les quaKtés 
tnorales ; mais elle peut aussi réveiller toutes les pa^ 
$ioas: Phomme doué de sensibilité , aen tira plus vive^i- 
lûent les images de la vertu; mais il sera subjugué 
plus facilement par les images du vioe^ par la raisoà 
qu'il est plus accessible à l'amour , il sera plus accès* 
sible à la haine 3 il peut être le meilleur des hommes % 
mais il peut devenir le plus méchant. Avec la sensibi«> 
lité| on peut £aire des heureux^ on peut aussi faire 
verser dea larmes i l'homme qui est né bon fera le bon*^ 
heur de tous ceux qui l'entourent, sans faire jamais le 
malheur de personnet C'est le' génie de la bonté qui à 
dicté aux hommes celte diaxime chrétienne : Ne faites 
ffoint aux autres ce-^ue vous ne voudriez pas qtiott 
vous fit. Elle lui a dit plus encore s Faites à autrui lé 
bien que vous voudriez qu'on vous fH à vous-même, 

La sensibilité, il est vrai y peut faire naître des 
affections plus vives que la bonté; mais lorsque ces 
affections se fixent sur on obfet, elles deviennent 
souvent un sentiment exclusif: tu seras pour ndôi 
l'univers^ dit Thomme sensible à la femtne qu4i 
adore , et il ne voit plus rien autre sur la terre. Je 
ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'il j 
a dans la sensibilité quelque chose qui tient de Vé^ 
goïsmei il n'en est pas de même de la bonté, qui 
£iit naître des affections plus douceff, et pour qui rîeil 
n'est étranger; elle s'étend à tous lès êtres, elle se 
montre par- tout où on a besoin d'elle; elle ressemble 
en cela à la Providence qui embrasse tout dje son 
regard bienfaisaiilt , qui visite Phomme dans sa don** 
leur 5 et qui donne la pâture aux petits des oiseaux; 
aussi on n'a jamais dit de Dieu qu'il étoit sensible, 
et pour Phonorer dignement, les hommes l'ont sur- 
nommé VE^it soufferainemenl bon. 
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La sensibilité n'est pas toujours la même; elle 
suit les différens périodes de la vie humaine; dans la 
jeunesse, elle est plus vive; sa vivacité se ralentit 
dans Page mûr, elle s'éteint dans la vieillesse. L'înat 
térable bonté ne change point; toujours la même, 
elle accompagne l'homme depuis le berceau jusqu'au 
cercueil y cherchant toujours i essuyer des larmes, 
et semant les bienfaits sur son passage. 

La sensibilité tient de fort près aux passions, et 
elle a quelque chose du caractère qui les distingue ; 
elle est quelquefois vive et brusque comme la co- 
lère; aveugle et capricieuse comme Tamour; elle 
va toujours avec la Jille du logis; elle se nourrit 
souvent de visions et de chimères; les sentimens ' 
qu'elle fait naître sont quelquefois incertains et chan- ' 
geans; plus ils sont violens, moins ils sont durables. 
Il y a six mois que je rencontrai un homme très-sen- 
sible ^ui venoit de perdre sa femme ; il me seroit im- 
possible de peindre sa douleur. Il avoit fait tendre 
tous ses appartemens en noir; il avoit à côté de son 
lit le cœur de la défunte , dans une urne funèbre ; oa 
ne pouvoit l'arracher à ce triste spectacle , et tous ses 
amis étoient persuadés qu'une douleu|r si vive ne man- , 
queroit pas de le conduire au cercueil. Il s'est consolé 
comme la matrone d'Ephèse; il vient d'épouser une 
seconde femme qui lui a fait oublier la première, 
et tous !ies appartemens, vêtus de h couleur des tom- 
beaux, sont aujourd'hui couleur de rose. 

La bouté ne met point tant d'ostentation à ses 
pleurs; elle n'a pas des chagrins d'appareil et des 
douleurs de théâtre; ses sentimens sont plus vrais 
et son deuil dure beaucoup plus long-temps. 

On peut trop aisément contrefaire le langage de 
la sensibilité ; raffectation se prend quelquefois pour 
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le sentiment; quelques formules de discours, qud- 
ques scènes adroitement préparées peuvent en im« 
poser à la multitude. Quelqu'un a dit qu'avec de 
l'esprit on pouvoit &ire de la sensibilité, on en 
fait même sans esprit : on ne rencontre que des gens 
qui aflbctent des sentîmens qu'ils n'ont pas, et la 
sensiblomanie doit faire tort à la sensibilité. Il n'est 
pas aussi facile d'imiter la bonté qui a un langage 
plus simple» qui ne vise point à l'effet, et qui se 
montre plus encore dans les actions que dans de 
vaines paroles. Four paroitre sensible, il suffira quel- 
quefois de faire de beaux discours; pour paroitre 
bon, il faut l'être réellement: la seosibililé est une 
vertu passionnée qui n'agit que par boutade; il 
suffît de se contraindre un moment pour la con« 
trefaîre : la bouté est uii état habituel; il taudroit 
se contraindre toute sa vie. 

On m'accusera peut-être de sévérité; je ne me 
permets cependant aucune censure directe; je ne 
fais qu'exprimer un sentiment de préférence; je 
dirai même que la sensibilité est à la bonté ce que 
le génie ( i ) est au sens commun ; mais comme le 
génie tout seul peut s'égarer , je lui préfère la simple 
raison, qui ne s'égare point et qui est d'un usage 
plus habituel. La réunion de ces deux qualités seroit 
sans doute le chef-d'œuvre de la vertu. Si la Pro- 
vidence daignoit écouter ma prière, je les lui de«> 
znanderois toutes les deux: mais s'il me falloit 
choisir , je choisirois la bonté. M d. 

(i) Si on inettoit Vesprit an lieu da génie ^ seroit-ce trop ra« 
baisser la sensibilité? C'est une question ^uo lo lecteur peut xtf« 
soudxe* 
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HISTOIRE.— LITTERATURE. 

XL. 

Sur f Histoire de la Régence , par Marmontel. 

\J» a vu leâ mœurs , les habitudes et les usages d'une 
nation changer par la succession des temps, et à de 
longs intervalles devenir entièrement opposés* On 
voit chaque jour la plus étrange bigarrure dans les 
coutumes et le goût des peuple3 séparés par de grandes 
distances , ou régis par des lois différentes ; mais 
qu'une même nation, conservant la même forme dé 
gouvernement , et dans un temps presque indivisible , 
difin^re entièrement d'elle-même, qu'elle adopte de 
nouvelles opinions, de nouveau?!: principes, un ton 
noàveau^ une littérature nouvelle, voilà ce qui est 
étonnant, voilà ce que l'histoire doit remarquer , ce 
dont elle doit démêler les causes et les effets , et voilà le 
spectacle que nous offre l'époque singulière de la Ré- 
gence. Alors disparoissent toul«s, les anciennes idées 
consacrées par un long règne, par' une grande gloire 
dans la prospérité, une grande dignité dans le mal- 
heur; tout est bouleversé dans l'administration^ dans 
les finances, dans la politique; tout change à la cour, 
à la ville, dans les provinces. A un roi religieux 
dr^ns ses sentimens, noble et grand dans ses actions 
et ses discours, succède un prince foible^ léger, et 
portant jusqu'au scandale le mépris, ^e la religion 
et des mœurs: à des courtisans, à d^ prélats et à 
des ministres qui, s'ils n'étoîent pas tous des Bati» 
villiers, des Fénélon, des Colbert, avoient tous du 
moins de la noblesse et de la décence dans les ma--^ 
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Bières, ie la tâispn et de la sagesse dans les vues, 
succèdent des roués , un Lavy , un cardinal Dubois. 
Les finances sont abaudonnéçs à un charlatan auda- 
cieux ; toutes les bases d'une sfiine politique sont ren- 
versées: la France s'allie étroitement avec ses enne- 
mis naturels ; elle combat des alliés que des iutérêts 
communs , une même origine dan$ les chefs , de longs 
efforts et 4e longs malheurs sgpportés pour la même 
cause, dévoient lui rendre chers. L'administration 
intérieure ne se compose qup dç basses intrigues» da 
petites cabales, de ridicule^ tracasseries; elle n'e&t 
ixiue que pas de yils agens et de vils ressorts ; l'exemple 
du prince et de sa cour corrompt la ville et les pro- 
vinces; Ib goût des lettres, des arts et du beau idéal, si 
étroitement lié avec le beau moral , s'altère et se perdç 
Tesprit, et surtout l'esprit pai^doxal , domine où 
fivoient dominé la i^aispn et le génie;. Eontenelle et 
LamoUe tiennent la place Abs plus grands poètes et ies 
plus . grands or£(teurs ; enfin , les qualités des princas 9 
comm^ les vices des ministres 9 tout conspire au mal- 
heur des peuples;- l'héroïsme de charles XII « porté 
.jusqu'à la |blie, trouble le Iford et : bouleverse les 
propres états de ce xnalheurepK. prince. La valeur, lei 
talens, l'esprit > les grâces du duc d'Orléans , en le ren- 
dant plus sédfiisant , rendent ses exemples plus dan^ 
gereux , et lui concilient une autorité dont il abuse : la 
bassesse et l'abjection du cardinal Dubois déshonorent 
la Frapce ; les talens supérieurs du cardinal Alberoni^ 
obscurcis par un orgueil aveugle et une ambition sans 
mesure , après avoir menacé d'agiter l'Europe entière , 
du nord au xnidi, précipitent l'Espagne dans une 
guerre désastreuse. 

Kous n'avions point d'Histoire de la Régence» 
Les Méjmoices de Saint-Simon fouraisseat sur .cette 
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époque des détails curieux et iutéressans; mais cet 
ouvrage long et diffus comprend beaucoup d'objets 
étrangers i l'histoire de ce temps et omet beaucoup 
d'événemens qui doivent y trouver place ; ils sont sou- 
vent remplis d'une partialité ou d'une malignité exces- 
sive. Les Mémoires de ï!)uclos sont plutôt des portraits 
bien tracés et des réflexions souvent judicieuses et 
profondes, quelquefois fausses ou hasardées, qu'une 
histoire. L'ouvrage de M. Anquetil n'est guère qu'un 
recueil d'anecdotes. Je ne parle ni de deux ou trois 
chapitres de Voltaire , écrits avec cette légèreté , cette 
négligence i s'assurer des noms , des dates et des événe- 
mens, et cette indécence qui trop souvent caractérisent 
cet historien; ni des Mémoires de la Régence, espèce 
de libelle, comme i- peu -près tous les Mémoires 
historiques pid>liés en Hollande depuis Sandraz de 
Courtiiz jusqu'à nos fours. Marmontel, en profitant 
de ceux de ces divers ouvrages qui mérit'oient d'être 
consultés, entre^utres des Mémoires de Sain1>-Simony 
qu'il ne fait guère alternativement que copier ou com- 
battre, nous présente le tableau le plus complet de 
ces temps de licence, d'immoralité et de désordre ; de 
ces. temps singuliers où , sous un prince qui gouverna 
avec un pouvoir absolu, se préparèrent les premiers 
élémens d'une révolution qui devoit renverser tout 
pouvoir (!)• 

(i) L^espiît de révolution faSsoit clès-Iors cle tels progrès que ddj& 
on se demandoit comment elle n'ëclatoit pas. M. de Saînt-Siçion 
répond ainsi à cette question : « Pour une guerre civile , il fisut 
» des chefs, il faut des têtes, il faut de l'argent. Il n'y avoit rien 
» de tout cela en France. Nulle harmonie, nulle audace, qu'au 
» coin du feu ; une habitude servile qui , au moindre froncement 
» de sourcil , faisoit tout trembler ; et ceux qui pouvoienl figurer 
» en premier, en second , encore plus que les autres. » 
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L'ouvrage de Marmontel est donc le meilleur que 
nous ajrons sur l'objet qu'il embrassé: il est curieux, 
il est intéressant; mais il n'étoit pas donné à Mar- 
montel de faire un bon ouvrage; c'étoit un homaie 
qui f avec des coonoissances , de l'esprit et de la pro* 
bité , démentit presque toujours ces trois qualités dans 
ses écrits : les connoissances , par des erreurs ; la pro* 
bité, par l'injustice et la fausseté de ses jugemens» de 
ses opinions, de ses préventions; l'esprit, en mettant 
dans ses ouvrages, ou l'esprit qui ne convenoit paa 
au genre, ou un ridicule qui ne convient à aucun; 
des paradoxes dans la littérature , de Taffectation dans 
les contes, de l'emphase et des dissertations philo- 
sophiques dans les romans, de la vanité dans les 
mémoires, des épigrammes dans l'histoire. 

On a vu dans les* Mémoires de Marmontel, qu'il 
n'y avoit parmi ses contemporains que deux classes 
d'hommes, ses amis et ses ennemis; les uns pleins 
de bonnes qualités, les autres pleins de défauts: on 
voit que dans l'histoire il ne distingue aussi le plus 
souvent que deux classes, celle des hommes qui 
adoptèrent des opinions qui lui sont chères , et celle 
des hommes qui les combattirent. La philosophie du 
dix«>huitième siècle ne lui a pas permis d'être juste 
envers Louis XIV et sa cour; cette même philoso- 
phie lui fait peindre avec les plus odieuses couleurs» 
la cour de Rome, les papes, leurs agens , leurs nonces, 
leurs légats, les cardinaux, les évÂques; et j'avoue- 
rai, avec cette impartialité dont les historiens phi- 
losophes ne m'ont point donné l'exemple, que si 
vous en exceptez les papes qui furent recomman- 
dables par leur piété et leurs vertus, la plupart des 
autres prélats dont parle Marmontel, ont mérité » 
sinon d'être flétris avec cette exagération et cet 
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acharnement avec lequel il les poursuit , . dli moiââ 
de laisser dans l'histoire Un nom pea honorable. 

Que Matmontel' soit philosophe, on s'y attendoit^ 
mais qu'il soit -janséuîste outré, voilà ce qui auroit le 
droit d'étipnner , si on ne savoit pas que la tactique des 
philosophes est de soutenir ceux qui s^élèveat contre 
PEgUse, et que l'Eglise condamne. Fidèle à ce système 
et è son guide ordinaire, le duo de Saint-Simon, 
Marmontei, à l'occasion de quelques troubles excités 
par les jansénistes sous la Régence, et qui dévoient 
occuper dix pages de cette histoire, en écrit oent^ à^ 
peu-près comme lea auroit écrites le père Quesnel, le 
docteur ^etitpied, ou le diacre Fânis. Il u'y a pas de 
jésuite, depuis le père Daucin jusqu'au pète Letellier, 
qui ne mérite d'être pendu; et cela est un peu singu« 
lier» quand on se rappelle les éloges que le même 
auteur leur a voit donnés dans ses Mémoires , et sa: 
violente déclamation contra leur ennemi l'abbé de 
Ghauvelin. Enfin, selon cet historien, il n'y a pas un' 
aeul moliniate depuis le defnier sacristain jusqu'à 
madame de Maintenon, qui n'ait mis en jeu les plua 
basses intrigues, les plus vils ressorts 9 les plus odîeusesr 
cabales, pour faire condamner tes cinq propositions» 
et faire accepter 1^ biille Unigenitus. Voltaire est 
plus juste. « A qui , dit^il , madame de Main4,enon 
n fit-^le du mal? Quel abus fii>elle de ^on pouvoir? 
ii La constitution Unigeniuts lui parlât la saine doc- 
» trine ; mai? cqmbatUh'elle pour la- saine doctrine 
% par des cabales? Ne doit-on pas savoir gré à 
» une femme de n'avoir mêlé aucuse vivacité à son 
» opinion ? » 

Marmontiel remonte jusqu'à l'an 1594,' à l'occa- 
sion du jansénisme; à l'occasion des fiuances, il re« 
monte jusqu'en 1662^ et copie à-opeurptès un long^ 
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mémoire et un compte rendu du ministre Desma* 
rets. Rien n'empêche d'écrire ainsi presque toute l'his* 
toire de la monarchie, en écrivant celle d'un règne ott 
d'une régence ; ce n^est point ainsi qu'on dort compo«>. 
ser une histoire particulière. Je n'approuve pas da* 
vantage la méthode qu'il a suivie dans son plan; ello 
consiste à écrire un chapitre sur l'administration inté«» 
rieure« un autre sur les affaires étrangères, un troi« 
sième sur les finances, un quatrième sur les affaires 
ecclésiastiques^ etc. Un historien ne doit pas divisée 
son histoire eu départemens et en ministères, comm« 
le prince divise son gouvernement: une pareille mé-« 
thode ne présente point un tableau général, un en* 
semble de faits qui doivent s'éclairer, se juger, s'ap«, 
précier les uns par les autres « et pon isolément. Soa' 
principal inconvénient est de répéter sept à huit fois 
l'histoire de la même époque , et après l'avoir termi* 
née sous un rapport , de la recommencer sous un 
autre* Cest ainsi que Marmontel, après nous avoie 
présenté l'histoire des relations politiques depuis 171 5 
jusqu'à 1723, reprend celle de l'administration inté«»; 
rieure^ qu'il commence et termine à la même époque •• 
et ainsi de suite , il nous fait parcourir jusqu'à sept fois 
le même espacé de temps. Observez en outre que l'ad^ 
jministration intérieure , les affaires ecclésiastiques , les 
finances, etc., ayant plus d'un point de contact, les 
mêmes faits doivent, d'après un pareil plan^ êtro 
plusieurs fois répétés. 

, L'auteur, malgré cette division méthodique, n'a 
pu comprendre encore dans son plan tous les faits 
remarquables qui dévoient entrer dans son histoire s 
il faut un hi:^itième chapitre pour les événement 
faniculiers. Ces événemens sont le voyage d'ua 
^^pereur à Paria *^ et uae peste e£D:oyable qui iàr\ 
Tome JJL ^6 
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•ola Marseille. Le voyage du Czar est semé de ié^ 

flexions judicieuses; U relatioa de la peste est dé-» 

ichirante. L'esprit philosophique, de Marraôntel l'em^ 

])éche de readre un hommage assez éclatant 9U dé-? 

vouement héroïque d'un évêque, qui d'ailleurs n'étoil 

pas janséniste. Ce n'est que tout-à-fait à la fin qu'il 

•e résout à louer en une ligne la foi, la piété ^ te 

Mêle et le courage de M. de Belzunce , qui, dit-ril en^r 

€o):e, exorcisa la peste; et comme t observe • îngénw^ 

ment une relation du temps , consacra Marseille au 

'c<fiur de Jésus* Mais, outre des secours spirituels ^ h 

même relation ne dit-elle pas que ce prélat courait de 

rue en rue pendant tout le temps que dura cet hor* '^ 

TÎble fléau » pour porter aussi aux malheureux des 

-secours temporels^, que M. Marmontel esttme san$ 

, ^oute davantage? C'est te qu'un étranger^ Pope y n 

Vftieux exprimé qu'un Français : 

Lorèqu'ftux champs de MArséille un air contagieux 
Portoir IViîreuse mort sur ses lapides ailes, 
'Pourquoi toujours en butte à ses flèches mortelles f 
Vn pre'lnt s*exposant pour sauver son trufupean, 
Marche-t*il sar les taorfs sans descendre an tombeau f 

• A. 



XLI. 

Sur une Histoire de Louis XV, par Fantin des 

Odoaris. 

•«..JLjE citoyen Fantin est un vra! modèle de docilité 
*&ux leçons des philosophes; il fait le prédîcant, it 
tranche du cosmopolite , il singe Voltaire, et mèrii^ 
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par&is RaynaL II a ouï dire i ses patrons y que toua 
ceux qui ayoient écrit l'histoire avant eux n'y enten* 
doient rien, qu'ils entretenoient sans cesse leurs lec« 
teiirs' des querelles des rois y de batailles , de ces scènes 
de destruction et de tels autres événemeus où brillé 
la sottise du genre humain ; qu'un historien philo* 
sophe devoit suivre une méthode opposée , insister for-, 
temeut sur les mœurs, etc., etc. Fantin s'est si biea 
pénétré de ce principe, qu*il a omis sans façon I9 
r^cit des guerres les plus importantes, et qui on( 
amené dans l'Europe les chang^emens les plus mémo* 
Tables : il ne dit presque rien , par exemple , da 
celle de lySS. Croiriez-vous que la bataille de Parme ^ 
si honorable à la France, ni celle de Ouastalla n'j 
sont pas même nommées? pas un mot du maréchal 
de Villars qui fut déclaré généralissime des armées 
française, espagnole et piémon taise, et qui finit à' 
Turin sa glorieuse carrière , après s'être rendu maître 
du Milanais; il consacre une deml*Iigne au fameux 
aiége de Philisbourg , où le maréchal de Berwick 
fut tué, et qui se termina , comme on sait, par I4 
prise de cette place , à la vue de l'armée isipériale ^ 
commandée par le prince Eugène. 

Notre auteur croit que ces petites négligences et 
autres semblables lui sont- permises ; mais en ré^ 
compense il calomnie bravement le cardinal dé 
Fleury sur l'article de la probité et des mœurs (les 
deux points sur lesquels 9a mémoire est le plus à 
l'abri ) ; il nous apprend , dans un long portrait qu'il 
fait de l'abbé Couturier , confident du cardinaU 
mihistre, que ce supérieur de Saint - Sulpice ayoiC 
les épaules larges, et les cheveux huileux ^ et quo 
les plus jolies femmes , qui alloient solliciter des bé«* 
néfices pour des jansénistes y ne gagnoient rien ao^ 
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près de ce personnage sans éducation. Mab VfnoOi 

au fait du patriotisme directemeut outragé dans soa 

livre. 

(Tome premier» page i5o)* Il rompt le fil de son 
histoire, pour faire aux Espagnols l'apostrophe la 
plus ridicule dans la forme qui se soit jamais faite. (Et 
même sur la fin , le fond nVn vaut rien « comme on 
va voir); il leur dit en substance: « Généreux, et mai^ 
^animes Espagnols y oui y vous romprez un jour, en 
frémissant» les liens qui enlacent vos corps et vos amesf 
eortez de votre léthargie y cessez de vivre sous le joug 
d'un moine inquisiteur, et dès->lors vos manufactures 
fct votre commerce reprendront , vous aurez de belles 
routes et de bonnes auberges , vos pêcheries seront re» 
mises en honneur; en un mot, vous obtiendrez en Eu» 
Tope la prépondérance que sous Charles- Quint on vous 
accordoit encore » / Ce dernier trait vous paroiL-il asses 
fort? Un français (et le citoyen Fantia jouit de cettjB 
qualité y car il nousi dit. quelque part» au beau milieu 
de aon histoire: Je suis né au pied des Alpes, etc. ^ 
ce qui importe fprt à savoir ! ) ^ un Français ^ 
dis-jçi qjii fait des vœux pour que l'Espagne re* 
couvre la prépondérance qu'elle eut du temps de 
Charles V , prépondérance qui nops coûta A cher 
^t qvû mit notre patrie à deux doigts de sa perte ; 
un tel homme, si du moins il éloit capable de sen- 
tir la force de ses paroles, poarroit-t- il passer poup 
aimer son paya? n'est-ce pas à-peu- près comme s'il 
8*adressoit à TEmpire et à l'Angleterre tout- à -la 
fois (car il n'en coûte pas plus à cetfe sorte de doc- 
teurs, de prêcher deux nations qu'une), et qu'il leur 
dît : « Fiers Anglais et braves AHeminds , écoutez- 
» moi, car j'en sais plus sur vos afiFaires que VQua 
a tous tant que vous êtes; écoutez-moi ^ vous dis -je 
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• et suivez mes conseils de point en point; par- là , 
» vous obtiendrez la prépondérance que vous eûtes 
» lors des batailles d*Hochstet et de Raaiiilies. m. 
Vojrons un autre endroit. 

Fierre-le-Grand y en entrant dans la chapelle do 
Sorbonne e^ voyant le mnusolée de Richelieu, s'écria: 
« Grand homme, je t'aurois doufié 1^ moitié de mes 
» états pour apprendre de toi à gouverner le reste. » 
Digne expression if un despote moitié tigre y moitié 
grand homme , dïi là-dessus Fantin , t. i. p. 42. Voilà 
qui s'appelle parler ! Le plus grand prince dont le 
Nord ait jamais reçu des lois« rencontrant au sein da 
notre capitale l'image d'un de nos compatriotes , qui 
a fait le plus grand bruit dans l'Europe, est saisi de cet 
enthousiasme et de cette admiration que les hommes 
extraordinaires sentent les uns pour les autres; il 
exprime d'une manière aussi vive que naturelle ce 
grand sentiment, et voilà qu'un barbouilleur de pa- 
pier, né, dit-il, parmi nous, se fâche de cette saillie, 
et repousse avec insulte Thommage de Tilluslre étran- 
ger. Une telle conduite est difficile à définir. Pour 
effacer l'impression qu'elle laisse, je vous engage à 
voir dans Hénault (abr. chr. p. 75i) comment un 
homme d'esprit et de sens, un historien grave, rend 
compte d'un semblable trait. 

On présenta à M. de Bellisie, devenu ministre, 
un ietine homme dont on vantoit les connoissances , 
sur-tout celle de la langue grecque: A quoi sert le 
grec y dit le ministre, poi/r le service du roi 7 Le jeune 
homme répondit avec un air d'asàurance : Au 
moins M. le maréchal conviendra qu'il est nécessaire 
pour comparer la retraite de Prague à celle des Dix 
Mille. 11 est possible q!y;> pour flatter ce maréchal ^ 
gui^ dans le vrai» acquit beaiKSoup de gloire par cm 
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fait de guerre, quelque faiseur de harangue ait^ dana 
ce temps'lày employé aans conséquence la mémo 
comparaison. Ne voilà-t-il pas que Fantin trouve celm 
très-mauvais ? Il prend fait et cause pour les Dix Mille; 
*1 emploie deux grandes pages pour prouver que lea 
Grecs se tirèrent bien mieux d'affaire que les Fraa<« 
Çais ; il ressasse les perfidies d' Artaxercès , il cite I9 
mot de Marc- Antoine; en un mot, il n'y a pas en 
'Allemagne de lourd professeur de collège qui, dans 
un panégyrique en Thonneur de Marid-Thérèse» ail 
ptt en dire davantage. 

Je finis par deux petifes citations assez piquantes 6m 
notre auteur (t. I. p. 388, il est question de la mala* 
die de Metz) : Quand on vînt avertir le roi de l'extré** 
xnité où il étoit, on fui obligé de forcer les portes d» 
tappiOiemefU gardé par Richelieu,..» Vévéque de Sois'* 
sons remplit son austère devait avec la dureté d^ame 
^u'on reproche aux gens ttéglhe , non sans raison. Il 
exigea, du roi^ avant de lui donner le viatique ^ texU 
-perpétuel de la personne la plus chère â son coeur (la 
duchesse de Chftteauroux) etc. Je ne puis in'eropécher 
de vous faire remarquer, en passant, l'a^ugle injustice 
du citoyen !Fantin , qui censure aigrement un évéque, 
lequel ne fit que satisfaire à sa plus étroite obligation» 
en exigeant la rupture d*un commerce adultère. Cer- 
tainement ai Tévéque» cédant i la philosophique ré- 
sistance de Richelieu , eut agi autrement , Fantin 
n'auroit pas manqué d'accuser les prêtres de lâcheté ^ 
et de les représenter comme d'indignes complices de. 
la corruption des rois* Tel est le procédé ordinaire 
de cet homme et de aes consorts; un évêque*fait soa 
devoir, et fait renvoyer une maîtresse» c'est un bni« 
tal ; il trahit son ministère , c'est un Uche et détei* 
tlUe flatteur. Passons à l'autre citation* (t* 1. p* 29 }« 
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Après avoir parlé des voyages de Choîsy et de Venr 
chaiaement des plaisirs où mad. de Foinpadour plou- 
geoit Louis XV , pour régner en son nom, il ajoute. 
Ce fut pour ces fêtes que Foltaire composa un opéra 
intitulé le temple de la gloire, plein des plus basseg 
flatteries^ ainsi des flatteurs ^ fléaux à^la-fois des 
peuples et des rois , aviliss oient t étincelle du génie , etc» 
Pour le coup, Fantin s'échappe à dire la vérité, mais 
il la dit trop crûment , à mon avis , et la reconnois* 
Sance auroit dû l'engager à avoir un peu plus d*^ards 
pour Voltaire qu'il pille sans scrupule, copiant mot 
pour mot en divers endroi^, son Précis du siècle 
de Louis XV. Voilà ce qui revient d'instruire les 
hommes à tout fronder et à tout insulter. Les dis- 
ciples se retournent contre leurs maîtres. Mais lais* 
#ons Fantin en repos, et tirons de ces deux passages 
rapprochés un contraste qui se présente naturelle- 
ment et qui mérite quelque attention. D'un côté, je 
vois la philosophie qui assiège la porte des maîtres 
du monde, pour empêcher la vérité de pénétrer 
jusqu'à eux 5 de l'autre, je vois la religion qui force 
ces indignes obstacles , et s'acquitte sans aucun mé- 
nagement politique, de la pénible fonction d'annon- 
cer cette vérité dans les momens les plus critiques ; 
)e vois la religion qui condamne lés excès criminels 
auxquels les princes s'abandonnent, au grand détri* 
ment des peuples; de l'autre, la philosophie, qui so 
rend complice de ces excès en y applaudissant, et en 
prêtant à la volupté le charme détestable d*une poésie 
pleine d^adulation et de mollesse; en un mol, )e vois 
la religion servant courageusement le prince et l'état, 
et ta philosophie trahissant la gloire de l'un et les 
iatérêts de l'autre, K. 
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XLII. 
Mémoires du maréchal de Richelieu. 



KS mémoires particuliers sont à Thistoire ce que 
dans la peinture les portraits sont aux tableaux. Moins 
étendus, moins variés d^ns leur objet , ils intéressent 
plus certaines familles, et s'ils retracent les pensées 9 
s'ils décrivent les actions d'un grand homme , ils 
attachent peut-être aussi davantage le plus grand 
nombre des lecteurs. Les traits en sont moins vagues ^ 
les leçons y sont plus frappantes, les exemples et 
ies^-modèles plus sensibles; c'est ain^i que le portrait 
d'un bon roi , celui d'un vaillant capitaine, d'un ver- 
tueux magistrat, d'un excellent citoyen, rappellent 
Snieux les qualités qui les distinguèrent, que des 
tableaux allégoriques de bonté, de valeur, de justice 
:et de vertu. 

Les Français, peu favorisés par la muse de l'his- 
toire, ont été plus heureux lorsqu'ils se sont bornés 
à écrire des mémoires. Une foule d'ouvrages en ce 
genre ont obtenu et conservent encore une juste 
célébrité. Ecrits ayec une aimable naïveté, ou avec 
une noble simplicité, ils intéressent également et 
par le style convenable à ce gçnre, et par les actions 
qu'ils retracent , et par les hommes qu'ils peignent. 
Ce sont tous en eiSet d'illustres personnages, re- 
commandâmes par leurs vertus, leurs lumières, leur 
courage, leur désintéressement, par leur dévoue- 
ment à leur roi et à leur patrie , par les services 
qu'ils rendirent à l'état : également éloignés d'une 
fausse gloire et d'une fausse modestie, ils racontent 
eans ostentation leurs grandes et belles actions, sans 



Ségulsement leurs fautes et leurs écarts, et placent â 
côté, comme une expiation , et pour l'instruction det 
lecteurs , leurs remords et leur repentir. Voilà ce qui 
plaît , ce qui attache, ce qui ihstruit dans les mémoiret 
du brave Montluc, de l'intrépide Lanoue, surnommé 
Bras*de*Fer , du vertueux Sully, du président da 
Thou , de Tavocat-général Talon , des maréchanx do 
Tavannes« de Villais, quelquefois même dans ceait 
de l'intrigant et factienx cardinal de Retz, qui ont 
d'ailleurs un autre genre de mérite. 

De tels hommes dévoient répandre sur le récit da 
leurs actions un intérêt véritable , un intérêt dont 
n'avoient point à rougir ceux à qui ils l'inspirotent. 
M^is bientôt les mœurs changèrent ,^ l'antique noblesse 
du caractère national disparut; la corruption des 
' mœurs, le libertinage de la pensée qui s'introduisit 
à la cour du régent , fut la cause et l'époque d^ona 
funeste révolution dans les idées. Les hommes in- 
tègres et vertueux furent sans considération; ils de- 
vinrent même un objet de dérision: les roués senb 
furent des personnages importans, obtinrent des sac* 
ces, fixèrent l'attention publique; ils durent donc 
croire que c'étoit à eux qu'iK appât tenoit d'écrire 
leur histoire, qu'ils jugèrent d'autant plus intéressante, 
qu'elle annonçoit plus de dépravation. C'est ainsi t 
qu'au lieu des mémoires de Lamoîgnon , de d^Agues- 
seau, nous eûmes ceux de Ravannes, du chevalier 
d'Aidie ; c'est ainsi qu'à l'histoire instructive d'un 
brave capitaine, d'un homme d'état, d'un magistrat 
vertueux et éclairé , on substitua la chronique scanda- 
leuse d'un homme â bonnes fortunes , assez corrompu 
pour ambitionner de le paroître encore plus qu'il ne 
l'étoit. 

C'est dans cette dernière classe qu'il faut rangei; 



les mémoires du maréchal de Richelieu. Cet Iioteimé 
tëhhre appartient sans doute par bien des titres â 
jrtiisCotre. Comme négociateur, comme militaire, 
comme le courtisan le plus aimable et le plus spî« 
tituel de son siècle, il doit y occuper une place assea 
considérable» Le jeune ambassadeur qui se fit distîn* 
guer à Vienne par le prince Eugène ; le guerrier , plus 
feune encore, qui se fit remarquer dans les champs 
de Denain par le maréchal de Villars ; celui qui, dans 
la plaine de Fontenoi, partagea avec le maréchal dd 
Saxe l'honneur de la victoire ; le général qui , auprès 
Avk grand Frédéric , obtint une grande considération ; 
le défenseur de Gênes, le vainqueur de Mahon, te 
réparateur des échecs essuyés par les Français dans 
ré[ectorat de Hanovre; le collègue de Voltaire à 
rAcadémie française, de Fontenelle à l^Académie des 
^ sciences, titres, il est vrai, dus à la faveur, mais qui 
n'étoient point déplacés dans un homme de beaucoup 
dTesprit , protecteur éclairé des sciences et des lettres ; 
celui , en un mot , qui réunit une si grande variété de 
talens et de mérite, étoît digne sans doute des pin-^ 
ceaox de Thistoire: elle ne devoit même pas déguiser 
les vices qui déshonorèrent tant de belles qualités; 
mais ce n'étoit pas sous cet unique et flétrissant rap- 
port qn'elle devoit considérer le maréchal de Riche- 
lieu. Il ne falloit pas ne voir en lui que le héros 
de boudoir , ni le peindre seulement en déshabillé 
comme parle Fauteur des Mémoires. Si Ton bl^me 
avec raison Suétone d'avoir, dans un très-petit vo*- 
lume , donné un détail trop circonstancié des crapuleux 
excès de douze empereurs, qdels reprochés ne doit«>oa 
pas faire à nii écrivain qui consacre trois gros vo- 
lumes à l'histoire scandaleuse d'un seul homme? Et 
« fiafâffie confite de libère daos fôle de Captée, 
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Revoit être voilée par un historien amt des inoBari^ 
les honteuses orgies du Falais-Royal , et le systétutt 
corrupteur de séduction suivi par le maréchsd de 
Richelieu pendant pràs de quatre-vingts ans d^oiMi 
longue vie, ne dévoient pas non plus souiller avM 
toutes, leurs circonstances les. pages de Phîstoîre. 

Je n'examinerai pas jusqu'à quel point «on penC 
compter sur la vérité des faits contenus dans ces imê 
volumes; cela me paroit peu important: je faisi très-» 
peu de différence d'un roman scandaleux à une his-» 
toire scandaleuse : il est probable néanmoins que les 
Mémoires du maréchal de Richelieu tiennent et àm 
l'histoire et du roman. On sait que lorsqu'un homm« 
devient célèbre dans une carrière, on met sur son 
compte tout ce qui a du rapport au genre de célébrité 
qu'il s'est acquise; ainsi l'antiquité attribua à tm seul 
Hercule les actions de plusieurs héros; ainsi de nos 
fours on chargea M. de Bîèvre de tous les calemboun 
des beaux eaprtt^ de la capitale, des provinces, de$ 
lycées et des musées. Il en est de même des aventures 
galantes attribuées au maréchal de Richelieu: en ad- 
mettant même la vérité du fond, il est évident que 
les accessoires sont, du, moins en grande partie, de 
pure invention; les ruses, les tours d'adresse» les qui-» 
proquos, les embarras^ enfin tout l'imbroglio de ces 
petit drames amoureux , sont plutôt le fruit de Fima-^ 
gination d'un romancier, que Parrangemçnt naturel 
de circonstances véritables. Mais en révoquant en 
doute une grande partie et des faits et des circons* 
tances, il n'en restera pas moins prouvé, ce que l'au-- 
teur veut établir pour la plus grande gloire de son 
héros, que le maréchal de Richelieu fut l'homme qui 
séduisit le plus de femmes, <{\ii déshonora : le plus 
de familles 9 qui porta la plus funeste atteinte aux 
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SBGRirs publiques^ qui brisa avec le plus de fureur les 
liens sociaut et domestiques sur lesquels reposent la 
tranquillité et le bonheur des particuliers. Ses succès 
en ce genre furent élonnans, car si d'un côté il étoit 
très-aimable, il étoit aussi d'une insolence qui auroit 
êû servir de préservatif contre ses talens séducteurs; 
Comment une femme osoit-elle succéder à madame 
de Guébrianty qui long- temps adorée du maréchal^ 
et le priant de lui envoyer sa voiture au Palais-Rojal^ 
dans la cour des Cuisiues, reçoit cette réponse : « Je 
» vous conseille, Madame, de rester dans cette cour, 
» pour y charmer les marmitons pour qui vous êtes 
m fuite» Adieu, ma belle enfant. » Comment» au dé- 
faut de rbonneur et de la vertu , un certain esprit de 
corps ne portoit-il pas le beau sete à venger l'insulte 
fiûte à une femme » peu belle, à la vérité, mais jusque* 
là vertueuse? Cette seule considération engagea Bî- 
chelieu à l'attaquer. Sur le point de succomber^ après 
«ne longue résistance, « vous voyez, dit-elle, combien 
9 je vous aime, je me damne pour vous; » et moi, j^ 
me saupc, répond le maréchal prenant son chapeau 
et s'échappant plus vite qu'il n'étoit venu. 

Nous avions déjà une énorme compilation, sons 
le nom de Mémoires du maréchal de Richelieu» Les 
plus intrépides lecteurs de romans ou d'histoires qui 
ne valent pas mieux, pouvoient être effrayés de 
neuf gros volumes à dévorer « pour lire quelques 
aventures galantes. M. l'abbé Soulavie, auteur ou 
éditeur de ces premiers Mémoires^ avoit délayé le 
poison dans une trop forte dose d'opium* L'auteur 
des nouveaux Mémoires a voulu le rendre plus tic^- 
tif, le sublimer en le concentrant davantige, mais 
il y a laissé encore une grande quantité de parties 
eoporifiques; le style lourde quoique visaot à la n* 



îpidifét est ordinairement peu correct; cet enchaîne* 
tnent d^aventures qui se ressemblent tontes pour le 
fond, produit une monotonie fatigante. Le troisième 
volume u*est qu'une répétition des deux premiers; 
tout cela est entremêlé de réflexions chagrines contra 
une cour qui a été engloutie dans Tabime de la révo<» 
lutîon; contre des grands ^ auxquels ont. succédé dee 
riches; contre une noblesse qu'il ne peut plus être utile t 
ni sur-tout courageux d*attaquen L'auteur d'un pareil 
ouvrage ne devoît songer qu'à plaire et à amuser, ai 
cela lui étoît possible. Cest un bien mauvais cadre 
pour placer de la morale , qu'un écrit immoral; «t ce 
n'est pas le cas de crier contre les abus ^ lorsqu'on se 
permet celui de donner un mauvais livre au public. A« 
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j r 

Sur la Vie de la reine de France , épouse de Louis Xf^^ 

IvIarie LecksinsILA, dans un siècle déjà bien cor<» 
rompu y sur un trône qu'environnoient tous les genres 
de séduction., fut constamment l'honneur de son sexe^ 
Dans la mauvaise^ fortune, elle se montra coura*? 
geuse^ patiente, résignée; les soucis, les chagrins^ 
les revers, de quelque nature qu'ils fussent, ne puf 
rent jamais lui arracher un seul murmure; comblé^ 
de tous les dons de la fortune, de tout ce qui peu| 
le plus flatter les désirs et l'ambition, elle fit éclate^ 
la modératioii.ja plus rare, la modestie la plus ai« 
niable» la bonté la plus excessive. 

Cette excellente., princesse resembloit beaucoup 
eu roi Stanislas son père» non-seulement pour If 
figure, mais encore pour les qualités de Tame; die 



•Totty comme luî, le caractère le plus heureux, un 
CŒwr aimant, généreuse, magnanime, le jugement 
Aoîl, Pesprlt pénétrant, éclairé, une douceur dans 
les manières qui appeloit la confiance , et un agrément 
éaaa la conversation , qui entraînoît. Sa bouche ne s'ou- 
^rioît que pour dire des choses obligeantes. « Le travail 

• m'accable, lui disoit un jour le cardinal de Fleury, 

# fm perdrai la tête. — Oh ! gardez- vous bien de la 
» perdre^ lui répondit la reine, car je doute que celui 
» qoî trouveroit un si bon meuble , voulût s'en des- 
» saisir. » Le président Hénault lui ayant fait lire une 
|iièce de vers que FontenelIe,'âgé alors de quatre-» 
VÎDgt^douze ans, venoit de composer sur le respect 
^u'à Sparte on portbît aux vieillards, « il me semble, 
» dit la reine au président, que le vieillard j. auteur de 
» cette pièce, devroît retrouver Sparte partout. » 

A une connoissance éclairée et parfaite de la reli- 
gion, elle réunissoit tous les talens utiles et agréables 
q[oî convetioient à soYi sexe et à sa naissance. Elle 
savoit et parloit correctement six langues, le pdld-^ 
Mis, le français, Titalien, Tallemand, le suédois 
et le latin ; il eût été difficile de trouver en Europe 
iine prîbcesse pliis instruite. C'est cette variété dé 
connoissances qui faisoit dire au président Hénault: 
m Je ne connois point de femme en France qui soit 
^1 plus homme que la reine. » Elle étoit si versée 
Sans l'histoire, qu'il la consulta souvent sur soa 
\Mrégé chrùnoiiygiqtie , et îl avouoît qu'elle lui avoit 
Sonné des conseils dont il avoit profité. 

« Elle étoit cepehdant, dit M. Froyart, très-élo!^ 
» gnée de. vouloir se donner pour feoime savante ^ 
M paroissant même en craindre la réputation comme 
9 une sorte de tache pour une personne de son 
» sexe. Elle marquait néanmoins beaucoup d'égards 



^ mx sciences et aux talens; et soo estime j^our lee 
9 gens de lettres s'élevoit fusqu'au respect^ lorsqa^ilë 
m honoroîent le savoir par la vertu. Pendant les 
» heures qu'elle employoît au travail des mains, elle 

• en admettoit quelquefois dans sa société partico* 
9 Hère, ceux surtout qui avoient des relations avec 

• le dauphin ison fiiâ. Elle s'entretenoit alors avec eue 
9 sur le ton de la bonté, les mettant adroitement soc 
» les voies de pnrler de ce qu'ils ehtendoient le mieuilb 
m Elle les étonnoit autant par la variété de ses con« 

• noissances et la justesse de ses téflexions, qjui'eQf 

• les édifioit par aa profonde modestie* » 

Son union avec Louis XV fut regardée dans le 
temps coQ^me un événement extraordinaire^ e^ 
n'eut pas Tassentiment des politiques; cependant elle 
fut suivie des plus grandes bénédictions, et procura 
tous les avantages que n'auroit pas produits toute 
autre alliance; elle valut à la -France la riche prov^ 
vkice de Lorraihe, et, ce qui est mieux encore, es 
plaçant sur le trône le modèle de toutes les vertus ^ 
elle donna aux infortunés de toutes les classes, ua 
trésor inépuisable de bienfaisance; le patrimoine 
de la princesse devint celui des indîgens* 

On né peut lire, sans verset des larmes d'atten-» 
drissement^ tout ce que son affectueuse compassiott 
pour les malheureux lui fit' entreprendre* Lors* 
qu'une calamité imprévue multiplipiC tes besoins»' 
dérangeoit ses calculs de bienfaisance, èpuisoit les 
ressources que lui foumissoit sa cassette, elle engk^ 
^oit, elle s vend oit ses pierreries, elle empruntoit» 
elle se mettoit à la gène , elle se condamnoit i tous 
les genres de privations. 

La grâce dont elle accompagneit les consolations 
qu'elle présentoity eu relevoit considérablement le 
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prir. Ayant appris qu'une dame de sa suite étoît 
incominodée, elle monta dans l'appartement de cette 
dame, auquel conduisoît un escalier étroit et escarpé. 
« Je suis désespérée 9 lui dit la malade'; que votre 
m majesté se soit donné la peine de monter jusqu'îdi 
» par un escalier aussi rude.— Vous ne savez donG 
» pas, lui répondit obligeamment la reine> que Tes- 
» calîer le plus rude est pour moi le plus doux^ 
m lorsqu'il me conduit vers ce que j'aime. » 

Oa voit par sa correspondance avec le roi son 
Jl^9 dont M. Froyart nous a conservé des frag« 
snens précieux^ cotnbien il y avoit de finesse et de 
délicatesse dans ésl manière d'exprimer ce qu'elle 
penaoit. « Mon fils, écrivoit*elle un jour au rot 
<» Stanislas, nous cpntoit que vous étiez le meilleur 
te dictionnaire qu'il connût, et que tout son regret 
% lorsque vous veniez nous voir, étoit de n'avoir 
m pas assez de temps pour vous feuilleter à son aise; 
'm Four moi, cher papa, qui n'ai pas besoin de 
»r ftieace comme mon fils, je lui abandonnerai le 
m reste du dictionnaire, pour me réfugier à l'ar- 
* ticle cœur,' où. je trouverai tout ce qu'il me fau*- 
m dra. » Ce seul trait suiBîroit pour peindre tout ce 
^'il' y avoit d'aimable , de bon , de gracieux dans 
Pesprit et le caractère de cette princesse. On ne 
Iroate rien dans les Lettres de madame de Sévigné, 
^i puisse être préféré à cette dernière phrase* 

Marie liecksinska avoit puisé cette piété douce 
et éclairée y cet amour tendre pour les malheureux 9 
cet attachement à la religion qui la consola lors» 
qu'elle fut elle* même malheureuse, dans Téduca^ 
tion toute chrétienne qu'elle avoit reçue de ses aù^ 
gustes parens. Que ne pouvons-nous transcrire ici 
en entier les instructions que lui donna le roi soa 
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père y telles que M. Frojart nous les a transmises $ 
on jugera du moins de leur sagesse par les passages 
suivans : 

« Aucune affaire essentielle ne vous regarde sur la 
» trône que celle de vous faire aimer : rien n'est si 
» flatteur pour une belle ame> et rien n'est plus aisé 
» aux personnes élevées en dignité; il ne faut pour 
» cela que des égards qui n'aient point un air de con« 
» trainte , qu'une politesse sans fausseté, qu'une pré« 
» venance sans bassesse. L'arrogance leur est encore 
» moins pardonnable qu'à des particuliers qui s'en 
9 font une ressource et une espèce de dédommage- 
» ment à leur médiocrité . • • . 

» Un mo^^en infaillible de gagner les cœurs, c'est 
» de leur montrer encore plus d*estime que d'amitié: 
» celle-^ci peut faire des ingrats; celle-là n'en &£ 
» jamais; on peut se méfier de l'amitié; on croit tou* 
» jours l'estime sincère. Sévère à votre égard, usez 
» d'indulgence envers tout le monde, loues les vertus, 
» excusez les foiblesses; feignez d'ignorer la pluparfi 
» des défauts; embellissez, pour ainsi dire, tout ce qui 
» vous environne. Une prévention flatteuse peut faire 
» naître autour de vous plus de vertus, qu'une indis- 
> crête sévérité n'eût corrigé de vices. »..•. M...,s. 



X L I V. 

Mémoires de madame de Lamballe. 



A, 



.u nom de madame de Lambalie, l'imagination 
se noircit, les sojivenirs les plus affreux viennent 
affliger l'ame; mais aujourd'hui que nous n'avons 
plus besoin de tirer aucune instruction de nos maU 

Tome IIL 17 
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beurs» ce que nous avons de mieux à faire, c'est de 
yeler un voile sur ces airociiés qui sont la honte du 
genre humain; la Saiût- Barthélémy 9 trop souvent 
lappelée, n'a servi qo'à nourrir long-temps au fond 
des, cœurs le levain des haines et des vengeances. 
Peut-être même cet horrible exemple a*t-il concouru 
à développer les germes des crimes dont nous avons 
été témoins; qu'un éternel oubli couvre donc ces 
grands scandales de Fhumanité dont l'homme de bien 
rougit, ^t dont les scélérats cherchent toujours à 
s'autoriser. / 

La £sitale catastophe qui termina les jours de ma« 
dame de Lamballe, est sans doute l'événement le plus 
important d'une vie renfermée toute entière dans les 
cercles des afiFections privées; mais un si grand mal- 
heur, une fin si déplorable, liée aux calamités publi- 
ques dont elle devient un des traits les plus marquans , 
répand de l'intérêt sur les moindres circonstances de 
sa destinée : l'esprit prévenu du coup terrible qui 
Fatteud au bout d'une carrière semée de fleurs, la suit 
avec attendrissement à travers tous les degrés qui la 
condubent à ce terme funeste de son bonheur et de sa 
fortune; sa beauté, ses grâces , sa brillante existence ^ 
les faveurs qui l'environnent, les malheurs domes- 
tiques qui servent d'épreuve à sa sensibilité , ses actions 
même les plus indifférentes, tout iutéresse plus vive- 
ment sous ce point de vue, tout attache , tout prépare 
aux déchiremens et aux angoisses que fait éprouver 
le tableau de ses derniers momens. 

Elle avoit dix-huit ans lorsqu'elle se sépara, en 
17(7 , du prince et de la princesse de Carignan ^ 
dont elle étoit fille, pour venir joindre sa destinée 
i celle du prince de Lamballe, fils du vertueux duc 
de Penihièvre. Les premiers momens du mariage , 
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ftttssi bien que les conseils et les e^remples d'unet 
épouse charmante, ramenèrent à son devoir le jeune 
prince qui s'égaroit sur les traces du duc de Chartres , 
depuis duc d*Orléans ; mats elle eut la douleur de voir 
que la force de la séduction prévaloît dans le cœur 
de son époux ; le duc de Chartres entrainoît le prince 
de Lamballe dans toutes ses débauches, et sembloit 
se faire un jeu de corrompre son cœur et d*exposer 
sa santé ; Fauteur des Mémoires lui suppose même 
des vues assez conformes à son caractère, et qui ne 
furent que trop promptement réalisées ; bientôt le 
prince de Lamballe, dont la complexion étoit fort 
délicate, meurt à Luciennes des suites de ses excès ^ 
dans Pétat le plus affreux, et après les opérations les 
plus douloureuses et les plus humiliantes; il laisse 
en mK>urant une famille désolée, une épouse au dé« 
sespoir à laquelle il ne restoit aucun gage d'une unioa 
si triste et sitôt rompue. L'auteur des Mémoires pré-- 
tend que le duc de Chartres, qui vouloît épouser la 
sœur du prince de Lamballe, avoit cherché par un 
raffinement inoui, à priver ce prince de postérité, en 
le plongeant dans^Ia débauche, et même avoit compté 
sur sa mort pour engloutir son héritage. Ainsi cet 
odieux scélérat auroit préludé par l'assassinat du mari 
à celui de ta femme. 

Après le deuil, la princesse de Lamballe reparut 
à la Cour, qui lui prodigua les témoignages de l'in- 
térêt le plus touchant; on conçut même un projet 
qui est un des traits les plus remarquables de son 
histoire: la reine étoit morte depuis quel((tie temps 
et n'avoit survécu que deux ans à madame de Fom- 
padour; ceux des courtisans vertueux qui desiroient 
sincèrement que le roi renonçât à toute liaison scan«> 
daleuse, voyant que ce prince ne pourroit se passer 
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long-temps de maîtresse déclarée , voulurent élever 
madame de Lamballe sur le trône, en la mariant avec 
le roi; la princesse plaisoit beaucoup à Louis XV, et 
ia Maison de Noailles n'oublioit rien pour faire réussir 
un projet qui flattoît son ambition; mais la passion 
du roi pour ia demoiselle l'Ange, depuis comtesse 
Dubarry , vint déconcerter toutes ces espérances. 

Cependant le duc de Chartres avoit épousé ma- 
demoiselle de Fenthièvre, avec Jaquette madame 
de Lamballe ne cessa jamais d'être unie par les 
mêmes inclinations et les mêmes vertus. Des actes 
de bienfaisance remplissoient tous leurs momens, et 
composoîent tous leurs plaisirs; le duc de Chartres 
lui-même, entraîné par l'exemple, sembloit oublier 
son caractère, et partageoit avec son épouse et ma- 
dame de Lamballe, les bénédictions des infortunés 
qu'ils secouroient ensemble. Ce fut la première épo- 
que de cette espèce de popularité dont il fit dans la 
suite uu si criminel usage, comme s'il lui avoit été 
réservé d'empoisonner tout, jusqu'aux vertus les plu« 
pures* 

Déchue des espérances qu'elle avoit pu conce- 
voir, madame de Lamballe vit croître sa faveur, 
après le mariage du dauphin, en 1770 ; elle plut 
singulièrement à la dauphine qui ne pouvoit se sé- 
parer d'elle, et qui bientôt devenue reine lui de- 
meura toujours attachée, et la nomma sur-inten- 
dante de sa maison. Mais rien ne sauroit durer 
long- temps à la Cour ; la maison de Folignac par- 
vint à supplanter la favorite. Madame de Lamballe 
quitta Versailles > et n'y reparut, qu'à la naissance 
du duc de Normandie; l'amitié que la. reine avoit 
toujours sentie pour elle se ranima par sa présence; 
la princesse de Lamballe devint, sa. confidente, la 
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plus intime , et n'eut plus à essuyer de refroidisse- 
mentj mais c'est sur-tout à l'époque de la révolution 
que les liens qui Tunissoient à )a reine se resserrèrent; 
c'est alors qu'elle fut honorée d'une confiance sans 
bornes , qui bientôt lui fut si fatale. 

Les accusations les plus violentes ne tardèrent pa? 
i se diriger contre elle ; pour se soustraire au danger 
qui devenoit tous les jours plus menaçant, elle se 
retira en Angleterre; mais dès qu'elle eut appris que 
le roi avoit accepté la constitution, elle se hâta de 
revenir en France^ et prit un logement aux Tuileries, 
pour être plus près de la reine , à qui elle se dévoua 
entièrement. Les orages révolutionnaires qui se snccé- 
doient avec une rapidité si effrayante, ne purent l'en 
séparer. Enfin, elle fut arrêtée le 10 août avec la 
famille royale , qu'elle avoit suivie au Corps-Législatif^ 
elle fut conduite au Temple avec les autres prisonniers ;^ 
on la transféra depuis à la Force , où elle a péri , âgée- 
de 43 ans. . . • • . 

Tel est l'abrégé d'une vie si fortunée et si malheu- 
reuse; tel est le précis de ces Mémoires y qui contiennent 
d'ailleurs une foule de particularités intéressantes sur 
les règnes et sur la Gourdes deux derniers rois de France^ 
les intrigues du temps y sont présentées et développées 
avec beaucoup de détails; on y trouve d'excellente» 
observations sur les systèmes des économistes, sur les 
querelles du parlement Meaupeou , sur les assemblées, 
des francs-maçons devenues plus nombreuses et plus fré- 
quentes vers la fin du règne de Louis XV; sur la guerre 
d'Amérique, sur les principaux personnages qui ont 
joué un rôle dans les affaires depuis le milieu de ce siècle 
jusqu'à la révolution . L'auteur la montre souvent de loin 
dans les événemens qui la préparent, et saisit soigneu- 
sement tous les rapports que le passé peut avoir avec 
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le prêtent. Par exemple, à roccasion de la conquête de 
l'ile de Corse, il fait les réflexions suivantes: 

«... Ce fut vers ce temps que l'ile de Corse fut 
» soumise; on parloit fort diversement de cette con* 
» quête qui avoit coûté beaucoup d'hommes et trente 
» millioos. Après avoir résisté depuis bien des années, 
» elle céda enQn au parti que l'on avoit pris d'inti- 
» mider par l'appareil des supplices, et de traiter de 
» rebelle un peuple qu'il avoit plu à un autre de vendre 
9 au roi de France, et en moins de deux mois toute 
3» l'ile fut soumise; mais bientôt on envisagea de sang* 
j» froid cette acquisition que Ton avoit peinte sous des 
» couleurs si brillantes, et l'on passa de l'enthousiasme 
31 à la plus grande indifférence. Qui auroit dit alors au 
» roi : Dans cette contrée sauvage que le fléau de la 
^ guerre a rendu presque déserte ,_ il existe un enfant 
» encore au berceau, qui, devenu français par la 
a réunion de ce petit royaume au votre > sauvera 
> sa patrie adoptive , et étonnera l'Europe par ses 
» conquêtes; de quel sentiment il auroit été frappé, 
w- et qu'il auroit bien pu dire : Que sont les ressorts 
a» les plus déliés de la politique en comparaison de 
9 l'ordre immuable de l'Être des êtres qui voit s*agiter 
» l'espèce humaine pour venir à ce qu'elle croit 
» son but, et qui ne marche cependant jamais que 
» pour remplir les desseins que le grand moteur 
» s'est proposés? M. de Choiseul, pour illustrer son 
» ministère , veut que le roi ajoute la Corse à ses 
» possessions; tout est prodigué pour y réussir, et 
9 tout se fait pour la gloire de cet enfant dont on 
9 ignore l'existence. » 

Madame de «Lamballe est toujours la principale 
figure de ce tableau; mais les accessoires sont peut* 
être plus intéressans encore qne l'objet pducipal i 
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ces Mémoires peuvent être considérés comme uae 
véritable histoire des temps qui ont précédé la révo- 
lution y et des évéaemens qui Pont amenée. On y voit 
se développer insensiblement, et par degrés, les 
germes qui l'ont produite enfin^ et dont elle est sortie 
avec des explosions si terribles. Y. 



XLV. 



Mémoires de BaiUjr. 



j 



'ai assisté aux derniers momens d'un vieillard 
q^ui, le 6 juillet 1789 • n'avoit en mourant d'autre 
chi^rin que de ne pas voir la fia d'une révolution qui 
ne prend date pour nous que de hmt jours plus tard* 
Cet honnête homme croyoit de bonne foi que pour 
rendre la tranquillité a la France il suffisoit de rassem- 
bler des orateurs et des législateurs, c'est-à-dire > des 
bavards et des philosophes. M. Bailly, après deux 
années d'expérience-pratique , est tombé dans la même 
erreur en appelant son journal Mémoire dun témoin 
de la révolution. De quelle révolution parle-t-il? s'il 
n'jr a eu qu'iAie révolution , ce que M. Bailly en a vu 
n'est rien; s'il y a eu plusieurs révolutions, il falloit 
que M. Baillj désignât celle dont il se donnoit comme 
le témoin : mais lorsqu'il écrivoit son journal, il croyait 
encore qu'avec des orateurs et des législateurs on en 
seroit quitte pour une seule révolution* Dans son 
dernier volume cependant il en reconnoit trois bien 
distinctes, et ce dernier volume ne relate rien au- 
delà du 2 octobre 1789. De cette époque jusqu'au 18 
brumaire , il y a bien loin ; et uq classificateur aussi 
habile que Jean«Silvaia Bailly pourroit compter 
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terriblement de journées révolutionnaires. Voyons com- 
ment il désigne les trois dont il a été le témoin : i^*. 
' « Celle du 17 juin où les communes ont repris l'autorité 
» souveraine et nationale; '&^. celle du 14 juillet, où le 
» peuple(de Faris^armé, a fait éclore là véritable force 
» publique (de la France) , et , en renversant la Bastille 
» a détruit le pouvoir arbitraire; 3^. enfin la nuit du 4 

• ^^ ****** * * 

» août où toutes les charges qui pesoient sur le peuple ont 
9 été détruites» et où la France a été vraiment régénérée. » 
Si y le 17 juin, les communes avoient repris l'auto- 
rité souveraine et nationale, comment a*t-il été 
nécessaire que le 14 juillet le peuple de Bsris dé- 
molît une citadelle pour détruire le pouvoir arbi- 
traire; et si la France a été vraiment régénérée. la 
nuit du 4 fioût, pourquoi depuis cette nuit si faf* 
l]!ieuse sommes^ttoiis tombés de régénération en ré-> 
génération ? Pendant dix années toujours libres et 
toujours proscrits, 'toujours souverains et toujours 
traités comme de vils esclaves, en insurrection per-« 
manente contre le bon sens et la force des évéhe- 
mens, mêlant les plus grandes folies aux plus gran- 
des atrocités , nous n'avons mai-cbé » vers un état 
stable qu'en allant toujours en sens contraire dii bût 
que nous voulions atteindre, et de la ^volonté de 
ceux qui s'étbient chargés de nous conduire. Il suffit 
de quelques lignes pour faire ressortir cette vérité. 
L'assemblée constituante avoit tout càlcùfé comme 
si les hommes n'avoîeht point de passions, et pen- 
dant le règne de cette assemblée tout a été mené par 
les passions; l'assemblée législative, appelée pour 
maintenir la constitution dite monarchique, a vu 
renverser le monarque et la constitution ; la con- 
vention n'eut de volonté que celle d'établir la répu- 
J>lique 5 et elle s'y prit de telle manière qu'elle guérit 
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jusqu'aux républicaÎDs de leurs préventions démocm- 
' tiques ; le directoire fut institué pour concilier les 
partis, et il les rendit plus actifs; il devoitsur*tout s'op- 
poser à l'entrée des générauv dans le gouvernement, 
<et il s'anéantit sans résistance devant la brillante re- 
nommée du plus habile chef des années françaises. Ces 
grands et irrécusables résultats sont affligeans pour 
l'amour-^propre de ceux qui veulent se faire des titres 
de gloire des fautes qui les ont rendus célèbres; mais 
pourquoi écrivent-ils, lorsqu'on ne demande qu'à 
tout oublier? Sans les Mémoires de M. Bailly, qui 
penseroit à lui si ce n'est pour le plaindre ? Il s'est 
cru un personnage digne d'occuper l'histoire ; il s'est 
chargé lui-même de rassembler ses titres auprès de 
la postérité; il s'est permis de recommander aux 
. atèieles futurs des hommes dont le nom n'est plus 
connu aujourd'hui , mêipe dans le district ou la section, 
théâtre de leur gloire i il ne recueillera que moquerie de 
ceux qui ont été ses contemporains, ses admirateurs , 
ou ses ennemis, car il est resté au a octobi^ 1789^ et 
ceux qui lisent son ouvrage sont k l'année i8o4..*. 
' Cet homme toujours tremblant quand il n'admire 
'pas, toujours admirant quand .il cesse de trembler, 
ose' imprimer, en parlant de M. de la ^aj^ette:* Je 
» lui dis avec force et avec vérité, que tout le sort 
9 de Tétat reposoit alors sur nous; » • c'est-à-dire , 
sur le maire de Paris > et le commandant de la garde 
nationale de "Paris. Heureusement cela n'a jamais 
été vrai; niais pour faire connoitre la fermeté de la 
colonne civile de l'état^ il £iut entendre M. Bailly 
dire en parlant de l'arrestation de M. Berthier t m Je 
> regardai cette arrestation comme un malheur > 
# parce qu'il y aVoit danger pour lui à le faire 
I» amener à Parû^ et dango: pour ceux qui donne- 
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» roient l'ordre de le relâcher. Je me gardai bien d6 
9 me charger de rien à cet égard sur maTesponsabllité, 

. 9 ni de proposer aucune décisioti^ » Cette prudence 
de la colonne civile de l'état contribua à la mort de 
M« BerUlier qui fut amené à l'Hotel-*de-Villô devant 

• M. Bailly. « Ce que j'avois à faire étoit de lui adresser 
• quelques questiotis pour la forme , et de me hâter de 
» l'envoyer en prison pour le mettre^ /f7 éioit pos^ 
sible, en sûreté. » M. Bailly l'envoya efTectivemeint 
en prison, certain que cet infortuné sénrft assassiné à 
la porte de l'Hotel-de-Ville; et il le fut« M. Bailly a 
la lâcheté de remarquer qu'en donnant Pordre de 
conduire M. Berthier à l'Abbaye, il avoit eu grand* 

. soin d'ajouter « que la garde répondoit du prisonnier 
» à la, nation et à la ville de Paris ; » mais il sa voit 
bieu^ et il ne. le dissimule pas y que cet ajouté n'étoit 
que pour la fikmus* C'est C6{>endant apc^ avoir «u 
knoins' souffert de paçeils assassinats, qu'il ose dire à 
JA* de la Fayette que tout le sor^t de l'état Repose sur 

i.euE : l'orgueil philosophique est . seul capable d'un 
pareil délire. M- 4^ la Fayette, indigné des scènes 
atroces qiii se passoient alors, vouloit donner sa dé- 
mission; et s'il écrit jamais ses Mémoires, il réfutera 
sûrement M* Bailly^ qui prétend que c^tte menace 

de démission n'étoit aussi que pour la forme 

On ne trouve rien dans ces Mémoires qu'on, ne 
puisse lire dans les journaux du temps; point d*a- 

. necdotes qui donnent le secret des grands mouve- 
mens, aucune notion sur le» partis qui préparoient 
les malheurs de la France : toute la perspicacité da 

^'auteur ne va qu'à soupçonner qu'il pourroit bien 
y avoir une faction républicaine^ soupçon qui au- 
jourd'hui n'annoacq pas beaucoup de malice daq^s 
celui qui eu parle comme d'une découverte* Aja 
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reste , tous les monarchistes de 1789 étoient eux* 
mêmes des républicains très-prononcés, quoiqu'ils ne 
s'en doutassent point; leurs principes sont incompa- 
tibles avec le gouvernement d'un seul qu'ils préten- 
doient constituer ; et ce sont eux qui ont conduit k 
l'échafaud Louis XVI qu'ils aimoient de bonne foi, 
parce qu'il étoit par caractère aussi peu roi qu'il soit 
possible de l'être» Nous voulons faire, disoit M. Bailly^ 
et non que le roi fasse : aussi réduit-il le pouvoir mo« 
narchique à l'inaction la plus complète. Il n*en est pas 
de même loAqu'il s'agit des droits du maire de Paris; 
l'auteur alors étale de grands principes , et prouve que 
restreindre la puissatice de ce magistrat, c'est manquer 
de bon sens et désorganiser l'Etat : mais comme ras- 
semblée constituante ne vouloit rien laisser faire au 
roi. L'assemblée des électeurs fiiisoit tout sans con-« 
sulter M. Bailly, qui apprenoit souvent pftr les }ôw- 
naux les résolutions prises à l'Hotel-de- Ville. Il faut 
entendre là-dessus ses grandes doléances. Pour rattra** 
per la plénitude de son autorité, il profite de la ja- 
lousie des districts contre l'assemblée des électeurs, 
et fait donner à ceux-ci des successeurs qui, réunis 
sous le nom de commune, se moquent tout-à-faît 
et pour toujours de M. le maire : il est vrai qu'à 
leur tour les districts se moquoient de ia commune | 
d'où il résulte clairement que M. Bailly gouvernoit 
Paris, comme Louis XVI gouvernoit la France de- 
puis l'ouverture des Etats généraux. Les rassem- 
blemens du jardin du Palais-Royal et de la Grève 
faisoient peur à l'Hôtel-de- Ville 5 l'Hôtel-de-Ville 
communiquoit sa frayeur aux bourgeois de la capi- 
tale qui, enrégimentés, faisoient trembler rassem- 
blée constituante, laquelle se vengeoit par sa hau- 
teur 6avfBr9 le roi dos flatteries qu'elle étoit oblige 
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d'adresser à la populace; car c*étoit sur le roi que 
retomboient en définitif toates les avanies ; et en 
•ffet c'étoit le plus foible de tous« et le seul qui ne 
pouFoit se renger sur personne. M. BailFy , qui con- 
vient que dans ces momens difficiles il falloit mé- 
nager jusqu'aux assassins et embrasser les soldats 
qui abandonuoient leurs drapeaux , trouve toujours 
d'excellentes raisons pour n'épargner aucune bu- 
miliation i Louis XVI; c'étoit l'esprit du temps; 
beaucoup de patriotes se seroient mis sans scrupule 
à plat-ventre devant un échappé des galères, le jour 
même où ils auroient refusé de fléchir un genou de- 
vant le monarque* Au fait^ il n'y avoît déjà plus 
de monarque: depuis 1789 jusqu'au 18 brumaire, il 
n'y a eu en France qu'anarchie sous mille formes 
différentes , puisqu' avant cette dernière époque per- 
sonne n'auroit pu indiquer véritablement où étoit 
Pautorité : l'Assemblée constituante la disputoit au 
roi; les Jacobins la disputèrent à la Convention; les 
Conseils au Directoire, et l'opinion publique à tous. 
Ce pauvre M Bailty, qui admiroit comme le chef«« 
d'œtfvre de l'esprit humain la désorganisation du 
pouvoir royal , ne pou voit concevoir comment il 
y aivoit des geqs assez dépourvus de raison pour at- 
taquer le pouvoir du premier maire de Paris 

F. 



XLVI. 

Vies de Plutarque. — Pourquoi les historiens anciens 

remportent sur les modernes. 

Î3'iL est un genre d'ouvrage où la palme soit demeu- 
rée aux anciens s^ns contestation , c'est riiisloire. 



j 
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L'antiquité a mille peintres qui la rendent aimable; 
l'histoire moderne n'en a pas un seul qui la rende in« 
téressante. La matière est ingrate, disent-ils; vaine 
excuse pour couvrir le défaut de génie. Quoi ! le tableau 
de la société assise sur des fondemens inconnus aux 
siècles passés, des institutions qui ont changé les 
mœurs ^ des arts qui ont changé les coutumes, de nou-* 
veaux empires, une nouvelle race d'hommes sortis de 
l'occident, le monde enfin renouvelé, oiFre-t-il une 
composition moins riche et une source d'intérêt moins 
profonde que les premières agitations du genre htt« 
main , et la formation des premiers états ? Non : mais 
c'est que les grandes choses peuvent être rapetissées 
comme les petites peuvent être agrandies pa^ la ma- 
nière dont elles sont dites. C'est que les anciens étoient 
simples, naturels, amoureux des grands traits, autant 
que nous le sommes des petits ornemens; ils chéris- 
soient le bon sens , et nous .n'aimons que l'esprit. Nous 
narrons , et ils peignoient ; ils ne disoient pas de tel 
personnage que c'étoit un ambitieux ou un homme 
de bien, ils le faisoient voir; ils montroient l'ame à 
découvert; et c'est par cet art ou plutôt par ce naturel 
charmant, qu'ils ont fait revivre leurs grands hommes 
sous des traits qui ne s'effaceront plus : Forma mentis 
œterna. 

Voilà ce qu'il faut éviter » si nous voulons que les 
souvenirs de notre temps aillent instruire les âges qui 
nous suivront. Etes -vous père? avez- vous des en- 
trailles qui vous fassent souhaiter de voir vos enfans 
hériter du moins de notre douloureuse expérience? 
faites des vœux pour qu*il s'élève parmi nous uà 
-peintre des mœurs aussi expressif que Tacite, un 
juge des crimes et des vertus aussi équitable que 
Flutarque^ Historiens, ne vous lassez pas d'étudier 



ces graads modèles : apprenez d'eux à fiiîr les irices 
des modernes, la satire et la flatterie, ces deux écueils 
de l'histoire, mais osez, comme eux, remettre ea 
honneur ce que la fortune dégrade, et dégrader ce 
qu'elle élève; car l'histoire est la voix des nations, 
et la conscience du genre humain qui parle à la posté- 
rité : Vocem populi romani et conseientiam generis 
humanu 

C'est une leçon bien éloquente que le frontispice 
de cet ouvrage. Un Flutarque assis sur les ruines des 
empires , écrivant sous la dictée de Minerve , tandis 
que la Justice et la Vérité pèsent les couronnes qu'il 
va distribuer; combien cette image dit de choses, 
et comt^n elle fait taire la puissance devant les juge^ 
mens de l'avenir ! Je crois voir dans cet historien , 
l'historien de nos erreurs. Je crois entendre cet inter- 
prète de la vérité raconter les désastres du siècle der- 
nier aux générations qui Uécoutent et qui tremblent» 
L'histoire, qui est l'expérience de tous les âges, est 
pour les peuples ce que l'expérience de la vie çst pour 
chaque homme en particulier; et de même que nous 
voyons les objets des plaisirs et de l'ambition , passer 
de mains en mains parmi les hommes, de même 
voyons-nous l'empire de ce monde , sans cesse disputéj 
passer de rang en rang parmi les nations. Mais com- 
bien de fois faut-il qu'un homme soit trompé dans 
ses espérances , et qu'il passe du crime au repentir , 
pour finir par reconnoître que la vertu est préférable 
à tout ; et de même , combien faut-il qu'il tombe 
d'empires pour convaincre les peuples et les rois, 
que l'ambition ne produit que des malheurs , et qu'il 
n'y a rien de solide que la justice. Comptez après 
cela le nombre des leçons par celui des états ren- 
versés , depuis le premier royaume d'Assyrie . jusp 



qn^â nos fours, et ne soyez plus étonnés si le monde 
se conduit comme s'il étoit dans l'eûfance -, car son 
expétience est bien légère. Mais que l'historien ap- 
prenne par-là quelle est la dignité de ses fonctions ; 
qu'il sache qu'en exposant nos fautes et nos malheurs, 
ît ajoute uue nouvelle leçon à celle des siècles , et que 
tout trône qui tombe est un argument de plus en 
faveur de la vertu. 

Plutarque est plein de ces vues instructives. Son 
livre respire l'homme de bien. Il a négligé le style 
pour les choses^ et les grâces pour te jugement, ai-> 
mant mieux, comme dit Amyot, écrire doctement 
et gravement eni sa langue, que non pas doucement 
ni facilement. Où il excelle, c'est à peindre par les 
faits. Voyez Phi'lopœmen étendu dans le caveau 
du trésor : a« moment où l'esclave Ini apporte le 
poison, il se soulève pour le prendre, Favale , se 
recouche et meurt; ainsi finit le dernier des Grecs, 
et avec lui la liberté. O Acbéens ! que ce silence est 
terrible ! 

On reproche à Plutarque d'accorder trop de temps 
au récit de ces contes , que le peuple est en possession 
de croire et qu'il faut lui laisser débiter ; mais il est 
digne de remarqqe que, quoique ces contes fussent en- 
core de son temps la croyance comndune, son excellent 
esprit Ta porté souvent à démêter la vérité sous Técorce 
de la fable, comme on lé voit dans celle du mînotaure, 
où il feît juger que ce prétendu monstre n'éloit qu'un 
officier de Mines , nommé Taurus ; lequel Taurus , 
dit-il, étoit homnse rebour», mal gracieux de nature, 
et traitoit durement les enfans d'Athènes, ce qui a fait 
dire qu'il les mangeoit. On peut trouver qu'il prodigue 
quelquefois une érudition sans intérêt sur les détails 
qui n'ont pas assez d'importance pour mériter d'être 
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discutés. Oa n'est pas absolument curieux àe savoîf 
au juste s'il est vrai qu'Ariane se pendit, ou bien si 
elle est morte en couches; et parce que Scylla périt 
de la maladie pédîculaîre, ce n'est pas une raison 
de faire rénumération Ae tous ceux qui sont morts 
de la même maladie depuis le philosophe Phénéide 
jusqu'à l'esclave Eunus. C'est de même un luxe de 
mémoire, où l'esprit trouve bien peu d'intérêt, que 
de rapporter de vingt manières différentes un fait 
sans conséquence , sur-tout si la plupart de ses rela^* 
tions ont été controuvées par des poètes. 

Mais un reproche plus sérieux dont notre philo- 
sophie humiliée doit reconnoître la justice , c'est qu'il 
ne convenoit pas à un homme d'un aussi bon sens 
que Flutarque, de tant louer la constitution de Ly« 
curgue. Il auroit pu accorder un peu plu^ de défé- 
rence à l'opinion de Platon qui blâme ce législateur 
de n'avoir su faire que des soldats. Mais l'imagination 
se laisse emporter par un faux air de grandeur. Avec 
combien peu de jugement Montaigne, J.-J. Rousseau 
et les autres ont-ils admiré ce qu'ils appeloient la sainte 
police de Lacédémone; et jusqu'où cette admiration 
insensée, n'a-t-elle pas été portée de nos jours ? A cette 
époque où toutes les erreurs devraient être confondues 
par l'expérience, on a vu des philosophes entreprendra 
de soumettre un grand empire aux petites vues de 
Lycurgue, ne plus reconnoître d'autre mérite que 
celui des armes, d'autre droit que celui du plus fort, 
et prétendre nous réduire tous à la sauce noire des 
Spartiates , pour laquelle eux«mêmes avoient si peu 
de goût* Y* 
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Vie de Julius Agrîcola. — Admiration excessive 
au^on a eue pour Tacite dan^ le dix-huitième 
Siècle. 

JUS os écrivains philosophes , qui généralement mé- 
prîsoient assez les anciens, eurent pour Tacite une 
tendressfe particulière: Cicéron, Tite-Live, Virgile, 
Térence leur paroissoienl peu dignes de leur estime; 
Sénèque et Tacite furent les objets dé toute leur^ 
^^Tîflfection: Tacite, sur-tout, fixa leur enthousiasme: 
il devinf pour eux le premier des écrivains ; ils le 
regardèrent comme le plus beau modèle que ranti* 
quité eût transmis à l'imitation des temps mo- 
dernes, ils en firent l'objet principal de leurs études; 
et, ce qui de la part de ces hommes de génie étoit 
pour un écrivain de l'antiquité le comble de l'hon- 
neur, ils s^exercèrent à le traduire. L'empereur Ta- 
cite, qui fit copier avec tant de soin les ouvrages de 
cet historien dont il prétendoit descendre, n'avoit 
pas pour lui une vénération plus religieuse. 

L'admiration, pour un écrivain tel que Tacite, 
peut n'avoir en soi rien que de raisonnable; mais il 
semble qu'il ait été de là destinée du dernier siècla 
de tout gâter, soit par l'exagération qui dénaturoit 
ses sentimens et ses opinions, soit par les motifs qui 
les excitûient ou les dirîgeoient. Pourquoi cette es- 
pèce d'engouement exclusif pour Tacite? ]?ourquoî 
cette emphase avec laquelle on prononçoit son nom? 
Pourquoi ce culte voué à un seul écrivain de l'anti- 
quité? On reconnoît bien là le peu de mesure et 
Tome II J. 18 
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Texaltatioii ridicule, qui, à tous égards, ont carac-^ 
térisé le dix-huitième siècle. Quelque mérite qu'ait 
Tacite, la littérature latine offre des auteurs qui sont 
au moins aussi dignes que lui de nos hommages ; et 
pour ne point sortir du genre dans lequel il a écrit, 
Salluste et Tite-Live peuvent bien, je crois, sou- 
tenir la comparaison : l'un par cette précision nei^ 
yeuse, par ce style vif, animé et pittoresque, par ces 
tableaux vigoureusement peints, par cette origina- 
lité qui , dans tous les temps , ont obtenu le suffrage 
des cqnnobseurs; l'autre, par les beautés franches, 
par la clarté, l'élégance, la facilité, la grâce, l'abon- 
dance merveilleuse qui répandent sur ses écrits tant 
d'agrément et de charme. N'est-il donc pas singulier 
que Tacite paroisse avoir seul obtenu grâce devant 
nos littérateurs philosophes? 

Le mépris de l'antiquité fut un des caractères de la 
philosophie moderne : l'admiration qu'on avoit eue 
dans le siècle précédent pour la littérature grecque et 
romaine , n'étoit aux yeux de nos philosophes qu'une 
superstition qu'il falloit détruire comme toutes les 
autres ; ils traitoient de préjugé pusillanime ce respect 
qu'on avoit pour les modèles des temps anciens ; les 
règles de l'art, établies d'après les ouvrages des plus 
grands génies de l'Italie et de la Grèce, leur paroissoienC 
fort ridicules; ils croyoient que chacun ne devoit écouter 
que l'instinct de son talent , sans consulter les écrits et 
sans étudier les exemples de ceux qui l'avoient précédé. 
Telle est la marche de l'esprit d'innovation ; il renverse 
tout ce qui est ancien ; ce qui est nouveau a seul des 
droits % son respect; l'antiquité est à ses yeux un titre de 
proscription; la nouveauté seule obtient grâce devant 
lui: il se croit libre de tout préjugé, et il est esclave 
de ses préventions; ce n'est point la raison qui lui 



Air î9*. sîJctï. 2yS 

sert de guide, c'est le caprice; il n'examine pas si 
ce qui a été est bien, il le méprise par cela seul 
qu'il a été; il ne cherche dans les changemens qu'il 
médite et qu'il opère, que le mérite de la nouveauté. 
C'est précisément l'inverse du véritable esprit phi- 
losophique, qui consulte en tout la raison, et qui ne 
se conduit que par ses conseils. 

Il y a donc quelque chose de mystérieu^t dans le 
culte que nos écrivains philosophes avoîent exclusive- 
ment voué à Tacite. On se demande comment il se fait 
que ces grands contempteurs de l'antiquité aient choisi 
pour leur idole un auteur ancien , qu'ils aient pu se 
résoudre à appeler sur lui tous les respects , toute la 
vénération de leur siècle. L'idée qu'on se forme géné- 
ralement de Tacite, afoute encore au mystère de cette 
espèce de religion : on se représente un écrivain etces^ 
sivement grave et sévère, dont l'obscurité a quelque 
chose de sacré, dont l'intelligence est interdite aux 
profanes, dont tous les mots sont des sentences^, et 
dont toutes les sentences sont des oracles. Cette phy* 
sionomie de l'historien des empereurs, ce caractère 
qui le distingue est une des raisons du choix que nos 
philosophes en ont fait pour le présenter à l'adoratioa 
publique : un écrivain de génie, dont le style eut été 
simple, clairet naturel, n'auroit pas aussi bien servi 
leur enthousiasme; il n'y a pas beaucoup de mérite ft 
admirer ce que tout le monde entend; il est même 
piquant de difipamer ce que tout le monde admire. 
L'engouement des adorateurs d'un écrivain tel que 
Tacite n'avoit presque pas de juges : il eût fallu en- 
tendre cet auteur pour apprécier la mesure d'admi- 
ration qu'il mérite; les élans admiratifs, les exclama- 
tions de nos philosophes ne produisoîent; autour d'eux 
^qu'une espèce d'étonnement stupide, et c'est préci- 
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sèment ce qu'il leur falloil: quand une foU il» s'étoienti 
afiectîounéï pour un auteur » pour uua institution^ 
pour un objet quelconque^ renthousîasmo devenoit» 
pour eux un, besoin. On a vu Diderot traiter de mé* 
chans et de scélérats y ceux qui n'admiroieut pas 
comme lui les écrits et la conduite de Séuèque; celui, 
qui auroit refusé son admiration à Tacite^ eût sansc 
doute été jugé digne du dernier suppliceé Une pa- 
reille disposition d'esprit touche de bien près au ri- 
dicule; et quand on a pris le parti de s'enthousiasmer» 
il est généralement assez sage de fixer son enthou- 
siasme sur un objet dont il y ait peu de juges. 

On peut découvrir encore quelques, autres raisons 
de cette, admiration pour Tacite, que je serois: très»» 
loin de blâmer ^ si elle avoit été renfermée dans de 
justes bornes, et si elle ne fut pas devenue exclu- 
sive et presque faaa4ique: on se procuroit d'abord, 
par ce moyen, le plaisir de fronder les doctrines, de 
ces anciejines écoles ^ de ces universités dont on mé» 
ditoit déjà la destruction, et dans lesquelles. Tacite 
ne passoit point pour un modèle que Ton dut mettre 
entre les mains des jeunes gens. U faut convenir que« 
Ip mérite de Tacite étoit un peu méconnu dans les. 
universités, oii Ton n'estimoit guères que les écri« 
i^aius du siècle d'Aoïguste» Ces derniers étoient les 
s^uis sur. lesquels roulât [^instruction, et je crois que 
QpL(e pratique étoit fort sensée s ou ne sauroit pircv- 
posier à l'imitation de la jeunesse, des modèles trop 
purs; les cinq ou six années que l'on doonoit à: l'é- 
tude des lang|Lies ne permettoient pas, à heaucojup 
prèa, de faire voir tous les. au^urs; on n'expliquoiti 
nçiême que quelques fragmens détachés des gvaads 
modèles de la littérature latine. On n'avoijt doac pas 
le temps de faire connoître auX; élèvea les auteurs des 



siècles inférieurs, et c'est avec raison ^u'on n^en avoil 
pas non plus la volonté. Ceux qui ne sont point étran- 
gers aux lettres latines savent cfue (e goût commença 
« se corrompre é Rotne, vers les dernières années du 
règne d'Auguste, Les écrivains qui sufvîrent, saris 
en excepter Tacite Inr^mêrae, s*écartèrenl sensible- 
ment des traces et de la pureté de leurs prédécesseurs 5 
mau nps sages avoieiit voué aux universités, côtnm'e 
:à tonteè les «tacî^nfes institutions, «ne haine ttès-phî- 
iosoplifîque; et c'étort jpour eux une espèc*e de triomphe 
êe pouvoir citer un auteur de quelque importance , qua 
ces malheureux régens de collège , que ces pédans sans 
goât comme sans philosophie , sembloient avoir banni 
de leurs écoles, et qu'ils déroboient aux regards de 
leurs élèves: les gens du monde, sfur la foî de leurs 
maîtres âe philosophie, déplorbîen't le vîced*nne édu- 
cation dans latjuelle on privoit la jeunesse de la cônnoîs^ 
sance dé Tacite, le seul des auteurs de Pantiqùité qui 
eât mérité de naître dans le dix-huitième sîècte. 

La haine des tyrans, qui semble, avoir guidé la 
plume et enflaftnmé le génie de Tiacite, les peintures, 
én^giquéis de là cour et des crimes aés empereurs, 
romains, qui se trouvent dans ses ouvrages, étoient 
dé plus une recûmrridndation bien forte pour lui,, 
auprès d'un parti qui haïssoit essentiel lemeut Tau- 
tbrité, et qui ne poUvoit souifrir le frein du gouver-. 
'ornent. Ces pauvres philosophes étaient tourmen- 
tés d'un esprit de faction et de révolte qui puisoifr 
saàs cesse dans Ibs écrits de Tabitè de nouveaux ali-^ 
inèns : qubitine nés sbus le jgOuvernëmenl ie plus, 
doux et le moins violent, ils ne revoient que tjr-« 
rai^nte et dèspotiskne, et déclamoieiit sàné mesure 
contie lès despotes éi les tyrans; leur ^ imagination 
9xa]ade leur répi'ésèntoit perpétuellement les rois, as- 
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France^ dont l'admînistratioQ fut, généralement par- 
lant, si paternelle, avec les couleurs dont Tacite a 
peint les plus détestables des empereurs romains» 
les Tibère, les Claude, les Néron, les Doroitien; 
comblés des faveurs d'un gouvernement qui fermoiC 
les jeux sur leurs torts pour ne voir que leurs talens , 
et qui leur laissoit une liberté qu'ils poussèrent bientôt 
jusqu'aux excès de la licence , ils se croy oient opprimés , 
et ne parloient que d'oppresseurs. On eût dit que le 
bruit des fers et des verroux reteutissoit sans inter- 
ruption aux oreilles de ces hommes à qui l'on per- 
xnettoit tout, et dont les plus violentes incartades, 
dont les déclamations les plus séditieuses étoient punies 
tout au plur, et cela fort rarement , de quelques jours 
d'une prison oii , à la liberté près , ils étoient souvent 
mieux que chez eux ; on eût dit que chacun de ces 
clabaudeurs , dont les écrits pleins d'extravagances sédi- 
tieuses circuloient presque sans obstacle dans l'Etat, 
étoit un Traséas^.un Helvédius, un Sénécion atten- 
dant à chaque instant le centurion qui devoit lui 
ordonner, de la part du tyran, de se faire couper 
les veines. Ils prêchoient les maximes de Tacite, et ils 
exaltoient ses peintures, comme si elles eussent été 
applicables à l'ordre de choses dans lequel ils vivoient: 
ils sembloient évoquer le génie de cet écrivain , pour 
épouvanter des tyrans imaginaires qui n'exîstoient que 
dans leur esprit plein de révolte et de licence. Chacun 
de ces cafiards de morale et de liberté se croyoit un 
Tacite fait pour immortaliser des crimes qu'il revoit, 
et une oppression qui consistoit à les laisser déclamer 
fort à leur aise. 

Enfin, le titre d'écrivain philosophe et penseur 
étoit peut-être celui de tous qui donnoit le plus de 
poids, dans l'esprit de ces messieurs^ à l'historien 
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des empereurs ; ce fut dans le dix-huitième siêcfe , 
et c'est encore à présent ^ne chose bien digne de re- 
marque, que l'importance donnée à ce qu'on appelle 
emphatiquement la pensée. On vouloit que tout pliât 
devant cette divinité nouvelle^ que tout lui fût sacri- 
fié ; nos sages invoquoient sans cesse la pensée ; la 
pensée devoit régner par-tout; on ne parloit que de 
l'indépendance de la pensée : on méprisoit les meil« 
leurs écrivains du siècle précédent et de l'antiquité, 
sous prétexte qu'on ne trou voit que des mots dans 
leurs ouvrages^ et qu'ils n'éloient eux-mêmes que 
d'habiles enfileurs de syllabes et^de phrases; on les 
regardoit comme des auteurs qui pouvoient amuser 
l'oreille par Tharmonie des sons et du style, mais 
qui n'interressoient pas l'esprit par le fond des idées et 
des choses. J'ai entendu , dans ma première jeunesse, 
un de ces penseurs à qui je parlois de Boileau, me 
dire que Boileau nétoit tfuun bon joueur de flûte j la 
pensée s'empara même de la poésie dans le dix-hui- 
tième siècle, et l'on sait ce que la poésie a gagné à cela. 
Au fond^ que signifioit cette doctrine si imposante? 
Quelles étoient, en morale « en politique, en littérature , 
les pensées neuves que nos sages avoient découvertes ? 
Les bonnes choses qu'ils ont pu dire avoient été dites 
avant eux; ia plupart même de leurs folies n'étoiénC 
que de vieilles extravagances qu'ils cherchoient à ra- 
jeunir; et quand elles auroient toutes appartenu à 
leur génie, en auroient-elles été moins insensées parce 
qu'elles auroient été nouvelles ? ce système de la pen» 
sée n'étoit, après tont , que la prétention de dire les 
choses les plus communes et souvent les plus fausses 
d'un ton d'oracle et d'inspiré, qu'une certaine affec- 
tation d'obscurité et d'entortillage dans le style , qui 
sembloitétre comme le premier précepte de la rhé- 
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torique des penseurs. Dépouillez la plupart de cei| 
phrases pensées du^tour aSecté qui Us reufenne^ dis* 
sipez ce nuage dont elles sont couvertes, et vous trou- 
verez presque toujours une idée ou fausse ou triviale; 
traduisez en langue vulgaire le stjle de ceux de nos 
philosophes qui ont fait sonner le plus haut le mérite 
de la penjsée , et vous serez surpris de voir que tous 
ces oracles qui vous en. imposent, ne sont au fond que 
des pauvretés, des niaiseries, des exiravagances , des 
absurdités y ou des vérités aussi anciennes que la 
monde. Il y avoit dans l'antiquité un certain rhéteur 
qui n'étoit content jdes compositions de ses disciples 
qu*en raison de l'obscurité du style; obscurcissez, 
disoit-il à c^Iui dont il examinoit l'ouvrage, obscur* 
cissez cet endroit , ^êrt9^9 j et Quintllien qui rapporte 
ce fait « ajoute que ce rhéteur s'écrîoit, quand le dis« 
ciple étoit parvenu au degré d'obscurité convenable* 
Tantb melior; ne ego quidem intellexL ^ Tort bien ! 
)e ne Tentends pas moi-même ! » G^e^t là tout le secret 
des grands penseurs du dix-huitième siècle : on diroit 
que la plupart d'entr'eux, et que quelques^u^s même 
de nos écrivains les plus modernes ont fait leurs études 
sous ce singulier rhéteur ; et l'on peut conclure encore 
de cet exemple , qu'ap milieu de tant de prétentions 
en tout genre i la nouveauté, l'art d'obscurcir son 
style , pour le rendre plus imposant aux yeux des sots^ 
est de très-vieille date. 

J'ai cru devoir exposer rapideoient et en abrégé 
quelques-uns des motib sur lesquels les sages du 
dix-huitième siè<Je me paroissent avoir accordé à 
Tacite une estime outrée, parce quelle étoit exclu- 
sive; mais l'exagération de quelques enthousiastesi 
çt de quelques illuminés ne peut nuire au mérite da 
cet auteur: l'historien des empereurs ^^ quon a eu 
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tort de nous présenter oomme le plus be^u génie , et 
presque comme le géaîe unique de l'ailtiquité , n'en 
est pas moins un des pius grands écrivains que doi» 
offre la littérature latine. Il ne Élut pas croire pourtant 
qu'il soit exempt de défauts ; et quel est fauteur à 
l'abri de tout reproche ? lU 9|9<it les preiniers jàeê 
hommes dans les arts du goût et dé l'imagination , dit 
Quintilien en parlaat des plus gjrands écriv£Ûns , mais 
ils sont hommes : summi qmdem , hommes tamen» 
« Four ce qui .regarde le style de^êc^e, àU M. RoHifi, 
» dont les décisions sont , en fait de goût , des auto- ^ 
n rites j on ne peat pas nier qu'U ne soit fort obscur : 
» Il est même quelquefois dur, et n'a pas toute la 
» pureté des bans auteurs de la langue la<liine ; mais 11 
» excelle à renfermer de grands sens en peu de mots , 
» ce qui donne à son discours une foroe , une énergie 9 
]i one vivacité'toute particulière. » Lu Vie ^Agficola 
est un des plus beaux morceaux qu'il ait composés : la 
traduction nouvelle me parok la ineslleure de toutes 
celles qui out été faites de ce ciief^d'œuv^e. Y. 



XLVIII. 

Fie de Milton et ^Adis$on. 

JjLiA vie de Milton offre le tabjeau d'un homme de 
lettres , qui , après avojr consumé ses premières ami- 
nées dans l'obscurité et au sein de l'étude 9 saisit Uis 
troubles de $4 patrie comme wp QCGasion da s'éjb* 
ver , s'associe aux plus ardens tactieux , devient l'apo* 
logi^e de leurs plus grands crimes » vante avec fré- 
nésie la liberté la plus illimitée, et se fait enfin Tes* 
çlayç d^ CrofpwelL $a ménaolre serpit conditmnée i 
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un éternel opprobre , s'il n'eût expié ses erreurs par 
une conduite sage dans une profonde retraite^ et s'il 
ne les eût, pour ainsi dire, rétractées dans son Paror 
dis perdu. C'est une chose digne de remarque qu'il ait 
mis dans la bouche des démons tous les principes de 
k démocratie , qu'il ait peint Satan d'après Cromwell , 
et que l'ensemble de son poëme concoure i présenter 
les factions terrassées aux pieds d'un monarque. 

Adisson , plus estimable sanfs doute , quoiqu'infé- 
rieur en génie y n'eut jamais à rougir ni de ses actions 
ni de ses ouvrages. Il suivit paisiblement sa carrière 
d'homme de lettres ; il fut employé , comme subal- 
terne dans les bureaux du ministère , et il y montra 
de l'application, de l'exactitude et de la probité. La 
considération dont il jouissoit à l'avènement de la 
maison d'Hanovre au troue d'Angleterre, le fit noin- 
mer secrétaire d'Etat; mais après un essai de quelques 
jours , il eut le rare mérite de reconnoitre sa propre 
incapacité , et il résigna sa place« 

Le Spectateur est le chef-d'œuvre d' Adisson : c'est 
le titre de sa gloire. Il eut des coopérateurs dans cette 
entreprise; mais tous s'accordent à lui en attribuer le 
principal succès. Fresque tous les hommes de lettres , 
ses contemporains , travailloient comme lui à des 
ouvrages périodiques : Steel le , Rudgell , Philippe, 
Caret , Davenant et Brett n'avoient point d'autre occu- 
pation ; le docteur Swift , le Lucien de l'Angleterre , 
ne dut sa célébrité qu'à des compositions insérées 
régulièrement dans les journaux. 

Comment est-il arrivé qu'autant d'écrivains esti- 
mables aient en même temps fait le métier de jour- 
nalistes ? je crois en découvrir la cause dans les deux 
révolutions qui eurent lieu en Augleterre dans le 
cours d'un demi-siècle : toutes les fortunes furent 
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renversées , beaucoup de talens se trouvèrent sans em- 
ploi ; des hommes que leur première éducation desti- 
noit aux arts mécaniques , furent portés aux places 
pour lesquelles une éducation plus soignée avoit autre»- 
fois paru nécessaire. Que pouvoient faire alors ceux qui, 
ayant consumé leur jeuuesse dans l'étude des lettres 9 
ne vojoient plus aucune dignité vacante pour eux? 
n'étoient - ils pas forcés de chercher une ressource 
dans leur talent d'écrire ? 

Mais pourquoi n'emplojoîent - ils pas leurs efforts et 
leur temps à faire uniquement de grands et beaux ou- 
vrages ? Il faut le dire : Milton n'obtint de son libraire y 
que dix livres sterling pour le prix de son Paradis 
perdu ; et lorsqu'après sa mort , la réputation de ce 
poëme eut atteint son plus haut degré , la veuve de 
Milton ea vendit la propriété pour vingt livres ster- 
ling. De toutes les occupations de la vie , la moins 
lucrative est la profession des lettres. Je conçois donc 
aisément que les hommes chargés d'entretenir leur 
famille , et n'ayant d'autre ressource que leur habitude 
d'écrire, aient été journalistes. Je les loue de n'avoir 
importuné personne de leurs sollicitations tant qu'ils 
pouvoient subsister de leur travail : et la postérité 
n'oubliera jamais qu'elle doit à quelques journalistes 
le Spectateur, c'est-à-dire , un des meilleurs livres qui 
ait jamais été fait. N. 
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XLIX. 

Portrait de Richelieu. 

JLi'ORGUEiL des seigneurs féodaux ne fut pas telle- 
xnent humilié par Louis XI 9 qu'il ue troublât long- 
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temps la France après lut. Richelieu seul afiPermîf la 
trAne sur l'anarchie féodale. Mais qne sa marche est 
plus graade et plus imposante ! comme ses moyens 
gont [dus hardis, ses ressources plus fécondes , et ses 
coups plus assurés ! Il ne craint point d'annoncer A 
Teageaace avant de frapper ses victimes. Ses artifices 
même ont qnelqne chose de grand qui suppose ie 
courage. D'ailleurs, RicheKen , qu'un seul coup-d'œîl 
peut précipiter au fond des cachots où il plonge sea 
emiemîs , nous intéresse comme un homme fort et 
courageux qui se livre à tous les dangers , et se confie 
à sa fortune. Sa vie est un combat éternel ; toutes les 
acènes en sont animées, et tous les tableaux en 
contraste. Il est forcé de combattre à-la-fois la pui^ 
sance de ses nombreux ennemis et la fotbiesse de son 
naître. Toujours près de sa chute en préparant celle 
des autres ^ il a beaoin d*étre courtisan , même quand 
il est roi. Ce mélange de souplesse et d^andace , ces 
dangers qu'il éprouve, et cette terreur qu'i! inspire 
sans jamais la ressentir, l'énergie de son ame qui ré- 
aiate aux souffrances d'un corps usé par les affaires 
et les maladies ; cette ambition qui ne trouve au- 
cune gloire ni au-dessus ni au-dessous d'elle : tout, 
dans Richelieu , imprime l'étonnement et commande 
l'admiration. L. 



Sur Balzac et sur les, premiers progrès de la Langue 

française, 

jLà A langue française , dit M. de Voltaire , a une trèt- 
grande obligation à Balzac. Il donna le premier du 
nombre et de l'harmonie à la proie* Cet auteur ^ 



Imacoup trop négligé aujourd'hui par le» jeunes gens 
qui se destinent à l'éloquence, li'est presque plus connu 
que par quelques phrases ridicules , citées dans les 
xhétoriques comme des exemples d'hyberboles outrées. 
Cependant, c'est dans ses ouvrages , et principalement 
dans ses lettres , que l'on doit chercher des notions 
ceitaines sur le véritable génie de notre langue , sur 
fes tours qu'elle a admis , sur l'harmonie qui lui est 
propre y et sur Torigine de la politesse française, 
d'abord un peu affectée , mais à laquelle ce défaut même 
ne fut pas inutile pour lui faire contracter ensuite la 
délicatesse qui la caractérise. Nous avons en général 
trop peu de goût pour nos anciens écrivains; en leur 
préférant les modernes et les étrangers , nous perdons 
peu-à**peu les traditions grammaticales , nous substi- 
tuons des constructions- nouvelles aux constructions 
adoptées , et nous nous livrons à un néologisme qui 
dénature entièrement notre langue. C'est à. ce dédain 
pour les productions de nos pères , que Ton doit attri- 
buer en grande partie la décadence de la littérature 
lrançaise«p Les orateurs et les poètes des siècles de Cicéron 
et d'Auguste trouvoient , dans les discours des Gracques 
et dans les ouvrages d'Ennius , des trésors dont ils 
n'auroîent' pu. profiter, s'ils avoient été" rebutés par le 
langage suranné de ces anciens auteurs; la langue latine 
dégénéra, comme l'observe Quintilien , lorsque l'esprit 
d'innovation s'empara des littérateurs , et lorsque , mé- 
prisant les écrivains qui avoient formé leur langue , ils 
e» méconnurent bientôt le génie. 

Bakaç étant avec raison considéré comme le pre- 
nftîer auteur français qui ait donné de la noblesse et 
de l'harmonie à sa diction , nous croyons utile d'ins- 
jurer le désir de le connoitre à ceux qui , sur pa- 
role , ont négligé» de4e lire. Us verront que cet écri- 
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Tain , auquel on a justement reproché de l'a£^tat!oiï 
et de l'enflure, ne manquoit pas quelquefois de grâce et 
de finesse; qu'il étoît très-supérieur au goût de son 
tenaps , et que dans les sujets sérieux , il a indiqué le 
parti que l'on pouvoit tirer de la langue française pour 
la grande éloquence. Cet examen nous conduira néces- 
sairement à des détails sur cette époque de notre litté- 
rature où nos grands écrivains commencèrent leurs 
travaux ; on verra de quel point ils partirent pour arriver 
an but. qu'ils eurent la gloire d'atteindre ; on pourra 
enfin se faire une idée des progrès que fit alors notre 
langue , et juger avec quelle rapidité elle fut épurée et 
perfectionnée. 

Pour bien sentir tout le mérite de Balzac, il faut se 
reporter à l'époquje où il a vécu. Plusieurs personnes 
savantes, comme nous le montrerons bientôt, par- 
loient encore le langage du règne de Charles IX. Ron« 
sard avoit rendu cet idiome encore plus barbare; et 
ceux qui avoient la prétention d'éviter son pédantisme 
grossier se livroient à l'emphase la plus ridicule. « Quel 
» faux goût d'éloquence , s'écrie le célèbre évêque de 
» Clermonti Les astres en fournissoient toujours les 
» traits les plus hardis et les plus lumineux ^ et l'ora* 
» teur cro^oit ramper, si, du premier pas, il né se 
» perdoit dans les nues ; une érudition entassée sans 
» choix décidoit de la beauté et du mérite des discours ». 
Balzac , doué d'un esprit juste et d'un tact délicat > essaya 
de corriger ces énormes défauts* Plusieurs écrivains y 
alors en réputation , pouvoient s'opposer à cette réforme 
qui auroit dégoûté le public de leurs ouvrages ; on doit 
donc peu s'étonner si l'auteur sacrifia souvent à un gôut 
qu'il désapprouvoit. Une autre cause s'opposa encore 
à ce que Balzac opérât dans la littérature française 
le grand changement que les Lettres Provinciales 
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amenèrent quelques années après : il eut le malheur 
V de n'exercer son talent que sur des sujets peu inté* 
ressans ; plus jaloux de briller par le style que par le 
fond des idées , il employoit tous ses soins à polir des 
périodes nombreuses , à choisir avec scrupule ses 
expressions, et à tourner avec grâce des louanges 
rebattues. Ce travail éloit loin d'être superflu pour 
ceux qui vouloient étudier le génie de la langue fran- 
çaise ; mais il ne pou voit produire l'effet universel et 
décisif que Pascal obtint dans une discussion fameuse , à 
laquelle tout le monde prit part, et où il déploya^ dans 
un degré de perfection dont on n'avolt pas encore l'idée^* 
les ressources de Tart oratoire , les ruses les plus sub^- 
tiles de la dialectique , et tout le sel et la finesse de 
la meilleure plaisanterie. Seuis doute Balzac ne fut pas 
inutile à Pascal ; dans les langues , comme dans les 
arts, ceux qui préparent des réformes utiles sont 
obligés de s'occuper exclusivement de petits détails 
que les génies supérieurs semblent adopter ensuite 
par inspiration. Cependant Balzac obtint, dans son 
temps , des succès extraordinaires ; il étoit l'oracle des 
lettres et de la bonne compagnie ; l'élégance de soa 
style servoit de modèle aux jeunes écrivains ; sa poli- 
tesse donnoit le ton aux grandes sociétés. On peut juger 
de cet enthousiasme qu'il excita^ par le passage suivant 
d'un contemporain : c Tout est marqué dans ses écrits 
» du caractère d'honnête homme, bien que ce 5oit 
9 un honnête homme chagrin , très-mal satisfait de 
3» sa personne , plus noir que les nuits dont il se 
« plaint. Mais cette vapeur noire n'empêche pas 
» son esprit de luire ; il communique sa vertu aux 
m choses qu'il touche , et ne prend pas leurs défauts : 
9 il dore les nuages qu'il ne veut pas dissiper. » Un 
homme qui eut une telle influence sur le commen- 
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cernent diï plm beau siècle de notre littérature , n^est cei^ 
taînement paa indigue d'attention dans un temps où les 
.traditions de ce grand siècle n'ont été que trop oubliées. 
. .Noua avons dit qu'à l'époque où Balzac écrivoit, 
,€'estr*à-dire sous le ministère du cardinal de Richelieu , 
plusieurs sa vans parloient encore le langage du règne 
de Cbdtles- IX. La lettre suivante est de 1644. Balzac 
,y emploie on ton de plaisanterie léger et piquant. Cette 
.lettre est adressée à Ménage. « Il n*j a point de mal 
dit Balzac, que vous sachie/fc ce qui dt>nna lieu aux. 
Larmes ridicules,' petit poëme que vous trouverez à 
la fin du recueil : ce' fut la mort d'un vieux poète* <fe 
l'Université , connu par sa mauvaise mine , et^ par 
ses mauvaises chausses ydisciple de JodeHe, et proche 
parent d'Amadis Jamins , grand faiseur de nuidri- 
gaux , de bailadea> de villanelles. Depuis trente ans , 
il n'étoit descendu qu'une fois du mont Saint-Hilaire 
pour passer les ponts. Il chômoit la fête de Saint- 
Jean Porter-Latin plus religieusement que celle de 
Pâques. Eu français , il ne disoit que Jupin ; il 
n'appeloit jamais le ciel que la calotte du monde ; 
il rimoit toujours trope avec Caliope; il n'eût jamais 
voulu changer cil pour celui y quand même la 
mesure du vers le lui eût permb t il tenoit boa 
fBUT pieca, pour moult j et pour ainçoisj contre les 
autres adverbes , à ce qu'il disoit , plus jeunes et 
plus efiëminés. La nouvelle qui fut apportée de sa 
mort au lieu où j'étois , par un pédant , son admi- 
rateur, avec cette redite perpétuelle- : Le grand dom* 
mage que c^est ! pensa me fiiire rire à Theure même 
d'assez bon coeuîr. » On ne trouve dans cette lettre 
ni afiectation , ni expressions surannées x Balzac parie 
comme un homme de bonne compagnie qui se moque 
avec saison d'un pédant* 



L'art âe la chaire n^étoit pas plus avancé que les 
autres genres de littérature : les sermonaîres faisoient 
l'étalage d'une vaine érudition ; ils se permetloient 
tous les écarts qu'une imagination déréglée pouvoit 
leur fournir» Massillon qui porta si loin l'éloquence 
religieuse ^ parle ainsi de ses obscurs prédécesseurs 
dans son discours de réception à l'académie française : 
9 La chaire sembloit disputer ou de boufTonnerie 
» avec le théâtre , ou de sécheresse avec l'école ; et le 
M prédicateur crojoit avoir rempli le ministère le plus 
» sérieux de la religion j quand il avoit déshonoré la 
» majesté de la parole saiute, en y mêlant ou des 
m termes barbares qu'on n'entendoit pas, ou des plai- 
» sauteries qu'on n'auroit pas dû entendre. » Balzac « 
témoin oculaire de cette dégradation du plus sublime 
des arts» donne des détails très-^curieux sur quelques 
prédicateurs de son temps : l'éloquence religieuse com- 
mençoit à sortir de la barbarie ; mais elle n'étoit 
pas encore tout-à-fait exempte des défauts que lui 
reproche Massillon* ]L'auteur parle d'un homme qui, 
après avoir entendu de mauvais orateurs ^ a pris le 
parti de ne plus aller au sermon. « Il juge , dit Balzac ^ 
a de tous les prédicateurs , par deux ou trois char- 
» latans qu'il a ouis , et s'imagine que toutes les pré- 
» dicatioDS commencent , ou par ce paillant capl^ 
» taine Agesilaus , ou par ce savant philosophe So^ 
» craie , ou par Pline en son histoire naturelle ^ oU 
9 par Pausanias in arcadicis. Il m'allègue perpé- 
9 tuellement le buon per la predica et le riservate 
» questo per la predica du cardinal Hippolyte d'Est, 
s quand quelque bel esprit de ses familiers disoit 
» devant lui quelqu'impertiuence. Il paraphrase et 
» commente ces préceptes qu'un vieux docteur 
» donnoit à un jeune bachelier : Percute cathedram 
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9 foriiter , respice crucifixum torvis oculis j et nïhil 
» die ad propositum , et bene prœdicabis. Je lui 
9 réponds qu'ii n'est pas juste de considérer les choses 
» dans la corruption où elles étoient tombées , puis- 
m qu'elles ont été remises dans leur première pureté , 
9 et que la réformation est venue depuis le désordre. » 
Qui auroit pu croire que peu d'années après cette 
époque où quelques sermonaires méritoiei^t encore de 
pareils reproches , il s'éle veroit des Bourdaloue et des 
Bossuet ? La rapidité avec laquelle se perfectionnèrent 
tous les genres de littérature est vraiment digne d'ad- 
miration. Balzac contribua, comme nous l'avonls défà 
dit, à donner à l'éloquence cette noblesse et cette 
dignité qui doivent la caractériser. Dans une lettre où 
il déplore la mort d'un ami , on trouve quelques traits 
que Bossuet peut-être n'anroit pas désavoués. « Nous 
» avons , dit-il , perdu en notre ami un très- digne séna- 
» teur , je vous l'avoue ; mais le sénat même se perdra , 
» et un jour il n'^ aura pas plus de conseillers de 
3» Paris 9 que de pèr^ conscrits de Rome , ou d'aréo- 
» page d'Athènes. Nous avons perdu dans le même 
» homme, un mathématicien , un orateur et un poète, 
» je vous l'avoue derechef; mais ne savez- vous pas 
^9 que les hommes ne vivent que parmi des pertes? 
9 qu'ils ne cheminent que sur des ruines ? Oa devroit 
9 être accoutumé à dé semblables «ccidens ; ils sont 
9 aussi anciens que le monde , et nous les trouvonis 
9 étranges , comme si c'étoit une nouveauté d'aujow:- 
9 d'hui. 9 Le mouvement de cette tirade est vrai- 
ment oratoire; l'idée est grande, elle est exprimée 
naturellement ; et l'image des hommes qui ne vivent 
que parmi des pertes y qui ne olteminera que sur des 
ruines, a la pompe et la noblesse «qui convienBent 
à l'oraison funèbre. 
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, Îa langue française doit à Balzac plusieurs mots 
heureux: celui de bienfaisance, que M. de Voltaire 
a mal-à-propos attribué à l'abbé de Saint-Pierre , 
appartient à notre auteur. Il en est un autre dont 
Padoption est indiquée par une lettre de Balzac à 
M. Lhuîliier : « Je vous/éUcite d'avoir M. de Roncière 
» pour gouverneur , M. Rigault pour confrère , et 
m mademoiselle Cdiste pour écolîère. Si le mot dô 
•» féiiciter o'est pas encore français , il le sera l'année 
» qui vient , et M^ de Yaugelas m'^ promis de ne pas 
a lui être contraire quand nous solliciterons sa récep* 
» tioa. » On voit que Vaugelas étoit aiors l'arbitre 
auprécne de la langue , et que les meilleurs auteurs 
lui souoiettoîent leurs doutes. 

Bakac avoit pour amis les gens de lettres les plus 

c^èbres de son temps i Méeage , Boisrobert , Saumaise 

lui-raémQ lui témoignoient la plus haute considération. 

Il n'y avoit que Chapelin qui se croyoit au-dessus de 

lui; Balzac partageoit l'erreur générale sur cet homme 

qui avoit de vastes connoissances littéraires , mais qui 

étoit afbsolumeut défiourvu de goût : il n'en pairie 

qu'avec beaucoup de reàpect : « C'est , dit-il, un person- 

» nage de haute vertu, qui est tout intelligence , et tout 

» raison. Si vous êtes homme à recevoir des conseils , 

» les siens sont plus assurés que les oracles de la Pythie ^ 

m mais îl faut approcher de lui avec docilité d'esprit; 

» il faut croire. » On voit que Ghapelin avoit une 

très-bonne opinion de lui-même t il lui falloit des 

élèves soumis. Il éioit si convaincu de sa supériorité , 

que le moindre doute sur ses décisions lui paroîssoit 

un blasphème , exemple qui prouve qu'une trop 

grande confiance en ses forces n'est jamais le signe d'un 

véritable talent. On a dû remarquer dans la lettre que 

nous menons d'extraire , et dans une citation précé- 
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dente « que le mot rertu n'avoit pas alors la mâme 
acception qu'à présçnt ; il sigaifioit , comme en italien^, 
supériorité dans quelque genre de talent. 

On sait combien de critiques s'élevèrent contre le 
Cid. Scuderi venoit d'en publier une qui , pleine de 
sophismes et de mauvais goût , a voit cependant, obtenu 
les suffrages des rivaux de Corneille , et de la majorité 
de l'académie française. Balzac , consulté à ce sujet y 
répondit à Scuderi avec beaucoup d'esprit et de mesure. 
Il convient que le poète a quelquefois violé les règles ^ 
mais il soutient que les beautés supérieures de son 
ouvrage doivent l'absoudre. « S'il est vrai, dit -il, 
» que la satisfaction des spectateurs soit la fin que se 
9 proposent les spectacles , et que les maîtres même 
9 du métier aient quelquefois appelé de César au 
» peuple, le Cid ayant plu , ne seroit-il pas vrai qu'il 
» a obtenu la fin de la représentation, et qu'il est arrivé 
» à son but, encore que ce ne soit pas par le chemia 
9 d'Aristote , et par les adresses de la poétique ? » 
Scuderi insîstoit sur ce que Corneille s'étoit servi de 
charmes et d!encliantemens pour séduire les spectateurs; 
Balzac répond : « C'est ce que vous reprochez à l'au- 
» teur du Cid, qui, vous avouant qu'il a violé les 
» règles de l'art, vous oblige de lui avouer qu'il a un 
» secret qui a. mieux réussi que l'art même; et ne vous 
» niant pas qu'il a trompé toute la cour et tout le 
9 peuple , et que la tromperie qui s'étend à un si grand 
» nombre est moins une fraude qu'une conquête. 9 
Balzac , gardant toujours les ménagemens qu'il croit 
devoir à Scuderi et à l'académie , conclut enfin 
d'une manière très-ingénieuse , et qui prouve qu'il 
sentoit le mérite de 'Corneille. « S'il est puni^ dit-ii^ 
9 ce sera après avoir triomphé; s'il faut que Platon 
» Iç bannisse de sa république , il faut qu'il le coa- 
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» jonne de fleurs en le bannissant , et ne le traite pas 
9 plus mai qu'il a traité autrefois Homère. » Un tel 
bannissement est le plus beau triomphe que puisse 
désirer un poète. 

Du temps de Balzac , les bons esprits se moquoient , 
comme aujourd'hui, du mauvais goût des Allemands. 
Il semble que cette nation a toujours eu des écrivains 
dont l'érudition mal digérée ne faisoit qu'altérer le ju- 
gement , et qui cherchoit à propager les paradoxes les 
plus étranges. En France , on n'a commencé que dans 
le dix-huitième siècle à s'élever contre Cicéron , et à 
lui préférer Sénèque : cette erreur de jugement et de 
goût est bien plus ancienne en Allemagne , d'où il 
paroit qu'elle est venue. Voici à qu'elle occasion Bal- 
zac ^'expliquée ce sujet : comblé des faveurs de la cour ^ 
il avoit beaucoup d'envieux ; on fit un libelle contre lui, 
dont le chaiicelier Séguier empêcha la publication. Bal- 
zac remercie son protecteur , et comme ce grand ma- 
gistrat aimoît les discussions littéraires , l'auteur s'étend 
sur les critiques en général ; il ne s'étonne point s'il a 
des détracteurs, puisqu'une réputation telle que celle 
de Cicéron n'est point à l'abri de la censure. « Il y 
» a, dit-il, aujourd'hui en Allemagne^ un mauvais 
» grammairien , un ennemi des vérités universelles , 
» un accusateur de Cicéron , qui ^ depuis peu , a pu- 
ai blié des observations où il fait le procès à son juge , 
9» et dispute le rang au prijice de l'antiquité latine. 
» Si bien , monseigneur , que le consentement du 
9» genre humain , confirmé par une possession de 
x dix-huit siècles , n'est pas un titre suffisant pour 
» assurer la réputation de ce Romain , contre la chi- 
» cane de ce Barbare. » Cette indignation de Balzac 
montre qu'il sentoit les beautés de l'orateur romain^ 
et que s'il est tombé si souvent dans l'enflure et l'af- 
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fectation , c'étoit pour plaire aux personnes auxquelles 
il écrivoit. Aussi remarque*>t'On que ces défauts sont: 
beaucoup plus fréquens dans les lettres à madame de 
Rambouillet , à mademoiselle Scuderi et à Ménage , 
tpie dans celles où il se croit obligé à moins de frais 
d'esprit et de figures. 

Nous ne citerons point d'exemples de ces défauts ; 
ils ont été sourent indiqués par les littérateurs mo- 
dernes qui n'ont considéré Balzac que sous le rapport 
qui lui étoit le plus défavorable On ne doit pas 
craindre , d'ailleurs , que dans ce momei^t aucun au* 
teur tombe dans de semblables erreurs de goûtt Pour 
aifoîr line affectation telle que celle de Balzac , il faut 
un travail et une tension d'esprit dont nos jeunes ésri-* 
vains ne sont guère capables. Les dé&uts opposés 
leur sont beaucoup plus familiers ; le soin pénible d'ar« 
rendir* et de polir des phrases ne se concilieroit pas 
avec leur négligence , leur ton touchant , et ce qu'ils 
appellent les élans de leur imagination. On peut donc » 
sans aucun danger, leur conseiller la lecture d'un 
auteur qui , comme nous l'avons observé en commen* 
çant , a le premier donné à la prose française , l'élé-* 
gance , le nombre et la clarté qui font son caractère 
particulier. * F. 

LI 

De Tuniversalité de ta Langue française. (N^.I. ) 

J.L y a vingt ans que la France reçut le plus 
bel hommage qu'une nation puisse recevoir des 
peuples ses voisins; l'Académie de Berlin proposa 
cette question à. résoudre ; Quelles sont les causes 
4ç tuniversalUé de la Langue française 7 Les savan$ 
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de tous les pays de TEurope envoyèrent leurs mé- 
moires , et la langue de Racine eut l'honneur d'être 
louée dans plusieurs langues étrangères. 

Deux mémoires furent couronnés, celui de M de 
Rîvarol et celui d^un écrivain allemand , M. Schwab. 
Qu'on nous permette d'examiner la question qu'ils ont 
traitée , et d'indiquer quelques-unes des causes de 
l'universalité de la langue françabe. 

En Europe , tous les hommes qu'on appelle la bonne 
compagnie ont des rapports entr'eux , quelle que soit 
la nation i laquelle ils appartiennent. Rapprochés 
par l'éducation , ils ont les mêmes goûts; ils recher-^ 
chent les mêmes jouissances ; ils ont les mêmes opi- 
nions sur beaucoup de choses ; ils forment, pour ainsi 
dire, un peuple choisi au milieu des autres peuples t 
il étoit nécessaire qu'ils parlassent la même langue ^ 
la langue française s'est trouvée réunir un plus grand 
nombre d'avantages ; elle est devenue la langue de la 
bonne compagnie en Europe. 

Lorsqu'on examine la construction et l'esprit de 
la langue française , il est facile de se convaincre 
qu'elle est plus claire que toutes les autres, et par 
conséquent plus propre à être l'interprète des* sen- 
timens, des affections et des rapports qui réunissent 
les hommes entr'eux. Le Français nomme d'abord le 
sujet du discours , ensune le verbe qui est l'action , 
et enfin l'objet de cette action. Cette marche est 
celle de la raison ; elle appartient exclusivement à 
la langue française* Ce caractère de notre langue 
a passé dans notre littérature ; on a exigé dans 
un livre la même méthode qui est exigée pour la 
construction d'une phrase ; on a voulu que les 
ouvrages de nos écrivains participassent de la ré- 
gularité de notre langage ; dès <- lors , tout a été 
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clair , tout a été méthodique dans nos conversations 
eonime dans nos écrits , et l'Europe a été facilement 
disposée à apprendre la langue du peuple qui s'expri-» 
moit le plus régulièrement et le plus clairement. 
. La langue française admettant peu d'inversions , est 
moins variée dans ses tournures que les langues an- 
ciennes $ mais les styles y sont mieux classés. La langue 
latine est beaucoup plus riche et plus harmonieuse ; la 
langue française est beaucoup plus flexible et beau- 
coup plus propre à examiner tour-à-tour les idées su- 
blimes et les idées simples. La première a quelque 
chose de la sévérité des Romains ; la seconde tient 
de la mobilité du caractère français. La langue latine 
fi'étoit formée au milieu du sénat et dans les assem- 
blées d'un peuple républicain ; la langue française s'est 
formée à la cour et dans les assemblées choisies. L'une 
a une dignité plus soutenue , et elle a moins de ces 
délicatesses qui forment le langage de la bonne com- 
pagnie : l'autre prend plus aisément tou^ les tons; 
elle a dans les mots qui la composent quelque chose 
de cette hiérarchie qui distingue le gouvernement sous 
lequel elle est née. Elle a ses expressions nobles , ses 
expre;$sions familières , ses tournures, choisies , ses 
tournures populaire^, ses momens d'appareil , ses 
momens d'abandon et de négligence* La langue la- 
tine est souvent sublime et toujours élégante sous 
la plume de Virgile et de Cicéron ; mais elle n'est 
familière et naïve ni dans les fables de Phèdre > ni 
dans les poésies de Tibulle ni même dans les comé- 
dies de< Térence. C'étoit peut- être à la langue fran* 
çaise seule qu'il appàrtenoit d'exprimer tour - a - tour 
les grandes pensées dé Bossuet , l'aimable abandon 
de madame de Sévigné , et les grâces ingénues de 
{lafontaine» 



AU I9«, SIÈCLE. 597 

On lui a reproché de la stérilité ; plusieurs écri- 
vains veulent à toute force Fenrichir , mais tant de 
richesses ne manqueroient pas de la corrompre : elle 
a toujours suffi au génie ; et si elle résiste à la mé- 
diocrité^ c'est, à notre avis , un de ses plus grands 
avantages. Ses trésors sont placés comme dans un 
sanctuaire d'où le vulgaire des auteurs ne peut pas 
approcher ; elle accorde toutes ses faveurs au talent » 
et de concert avec la nature , elle semble dire aux 
sols : décrivez pas* 

Au reste, siliotre langue est quelquefois stérile pour 
ceux qui l'écrivent, elle est beaucoup plus riche pour 
ceux qui la parlent : elle se prête par conséquent au 
besoin du plus grand nombre : aucune langue n'a plus 
de finesses dans le dialogue , n'offre plus de ressources 
pour la conversation. 

Il est beaucoup de mots qui sont bannis des livres 
et dont le langage familier s'est enrichi; la langue 
française née , comme nous l'avons dit, au milieu d'une 
Cour , en a preque conservé les mœurs et les usages. 
Les mots ont aussi leur bonne et leur mauvaise for- 
tune; il en est qui sont en faveur, il en est d'autres qui 
tombent dans la disgrâce. S'ils ont été employés par le 
peuple , ils lui sont abandonnés , et ils se trouvent dé- 
gradés comme ces gentilshommes qui dérogeoient en 
se mésalliant. Les rangs sont assignés par la mode ; et 
comme la mode n'aime que ce qui est nouveau , les 
termes qui ont vieilli ne trouvent point de grâce au- 
près d'elle. Ce qui a vieilli n'est point français. Le 
style familier , beaucoup plus indulgent , a quelque- 
fois profité heureusement de toutes ces disgrâces des 
mots , et la langue parlée se trouve ainsi beaucoup 
plus riche que la langue écrite. i 

La langue française est la plus propre à la cou- 
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venation ; elle offre par conséqoeot des moyens plus 
facUes de communication entre les hommes, elle est 
plus claire et plus méthodique que toutes les autres» 
elle prend aisément tous les tons. Son style familier 
abonde en tournures ingénieuses : elle n'a point Taffe^ 
terie de la langue italienne ; elle n'a point l'enflure de 
la langue espagnole; elle a beaucoup moins d'exagé* 
ration dans le style figuré , elle est soumise à des 
régies plus certaines , elle a moins de néologismes 
que la langue anglaise. Tous ces avantages ont dû 
lui mériter une honorable préférence sur ses rivales; 
mais ce n'est pas toujours assez de mériter une chose 
pour l'obtenir. Nous parlerons une autre fois des 
circonstances qui lui ont obtenu l'universalité en 
Europe. M....D. 



LU. 

De Vunivershlité de la Langue française. (N^.II.) 

A^ A langue française a plusieurs avantages sur ses 
rivales, elle ne doit cependant pas tous ses succès à 
elle-même. La société s'est trouvée plus avancée en 
France que par-tout ailleurs ; on y a connu plutôt 
les convenances de la vie sociale , les sentimens du 
beau*; du noble et du grand. Les Français ont de- 
vancé tous les autres peuples poux les jouissances du 
luxe, pour les productions de l'industrie^ pour les 
progrès des sciences et des arts. Après la paix de 
Vèrvins, l'Europe étoit encore plongée dans la bar- 
barie, et la France civilisée dut être pour les autres 
nations un grand sujet d'étonnement ; elle attira 
naturçllemeuit leur attention ; elle fixa nécessaire* 
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ment leurs regards , elle leur fit adopter ses idées ; et 
avec elles , le langage dans lequel toutes les choses qui 
caractérisent un peuple civilisé , avoient reçu le nom 
qui leur étoit propre. 

Si la nation française étonna les étrangers par lea 
progrès de sa civilisation , elle dut aussi les attirer par 
la sociabilité de ses mœurs. Le Français a moins de co 
caractère particulier à chaque pays , de ce caractère 
local qui exclut les relations d'un peuple à un autre. 
Les autres peuples ont des manières qu'ils ne perdent 
point : le Français , plus flexible , se plie plus aisément 
à toutes les idées , à tous les usages \ il est l'homme de 
toutes les nations ; et c'est précisément parce qu'il n'a 
pas trop repoussé les manières de ses voisins , que ses 
Toisins ont été plus disposés à adopter les siennes. 

Tous les peuples ont leur orgueil ; le Français n'a 
guère que de la vanité , et il est des accommode-* 
mens avec la vanité , parce qu'elle ne porte que sur 
les petites choses. Chaque peuple vante sa préémi- 
nence ; l'un veut être le plus sage , l'autre le plus 
riche ou le plus grand : le Français ne veut être que 
le plus aimable. Il s'étoit formé , dans le dernier 
siècle , une association d'hommes dont le but étoit 
de rabaisser la nation française à ses propres yeux; 
sans cesse ils lui répétoient que ses lois manquoient 
àb sagesse ; que ses usages étoient ridicules ; que 
son gouvernement étoit oppresseur : (a nation elle- 
inéme applaudissoit à ces orateurs insensés qui lui 
refusoient le don de la sagesse et de la raison ; mais 
. ' elle n'aaroit point applaudi , si on lui eût refusé Id 
talent de plaire. Le talent de plaire est la grande 
prétention des Français: c'est là qu'ils ont mis'sou* 
vent tout leur patriotisme : ils ont aisément réussi 
j^ iaire connoitre leurs droits et leurs prétentions \ 
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et l'Europe a parlé leur langue , comme elle a pris 
leurs manières y comme elle a suivi leurs modes. 

Les relations de la politique ont achevé ce que 
l'amabilité française avoit si heureusement commencé. 
Sous Louis XIV j la nation française se trouva tout» 
à*coup placée au premier rang des nations. L'Europe 
ne fut plus qu'une république fédérative , dont la 
France étoit en quelque sorte le chef-lieu. La langue 
française , sous Louis XIV ^ devint la langue de l'Eu- 
rope , par la même raison que la langue latine avoit 
été , sous Auguste , la langue du monde romain. 

Tandis que nos généraux faisoient trembler à la 
fois l'Allemagne , la Hollande , l'Espagne , Tltalie , 
nos ambassadeurs donnoient le ton à toutes les cours , 
dictoient la loi à tous les cabinets. On se rappelle que 
les ministres français menacèrent de rompre les confé- 
rences de Francfort , si on n'y parloit pas la langue 
des vainqueurs. Ainsi la langue française se trouva 
associée à la gloire de nos armes , ce ne fut plus que 
dans cette langue qu'on traita de la paix et de la 
guerre en Europe. 

Le règne brillant de Louis XIV acheva dé con- 
,8olider l'empire de la langue française. L'esprit de 
chevalerie qui s'étoit conservé à la cour , contribua 
à former cette politesse exquise , cette urbanité déli- 
cate , cette émulation de grandeur et de générosité, 
dont il est resté quelque chose dans nos romans. Cet 
esprit de chevalerie adoucit le ton de rudesse que les 
Frapçais dévoient avoir contracté dans les camps. 
L'Europe vit alors un phénomène assez rare . parmi 
les nations : la victoire fut polie , et la force devint 
aimable. Le règne de Louis XIV ne fut qu'une lon- 
gue fête à laquelle tous les plaisirs et tous les arts 
furent invités : les étrangers accoururent pour voir 
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tant de merveilles , et les vaincus oublièrent leurs 
défaites , pour apprendre les hymnes des vainqueurs. 

On songea alors à établir des communications plus 
faciles entre les peuples. On augmenta le nombre des 
grandes routes , Louis XIV multiplia les postes. Alors 
la mode , dont le trône étoit à Paris , fit plus prompte- 
ment adopter ses lois. Les lumières se répandirent plus 
rapidement ; la France eut la première l'idée des jour- 
naux , ils circulèrent dans toute PEurope , et la ré- 
nommée se chargea d'apprendre la langue française aut 
étrangers. 

Louis XIV cherchant à faire des conquêtes dans 
tous les genres , alla chercher les savans , les gens de 
lettres , les artistes , chez toutes les nations , pour les 
associer a la magnificence de son règne ; les savans , les 
gens de lettres , les artistes étrangers , comblés de bien- 
faits d'un roi de France , devinrent Français , et la 
reconnoissance parla notre langue. 

Encouragées en France et en Europe , toutes les 
Muses parlèrent français , comme elles avoient parlé 
autrefois grec et latin ; toute l'antiquité sembla tout- 
à-coup revivre dans notre langue ; dès-lors la langue 
française fut fixée , et le peuple qui passoit pour le 
plus inconstant et le plus léger, fut le seul qui eul 
une langue invariable. Elle devint le centre du gôut^ 
le dépôt des lumières, la source de toutes les jouis- 
sances de l'esprit : tous ceux qui voulurent être éclai- 
rés ou le paroître , apprirent la langue française; 
elle entra dans l'éducation , elle devînt pour l'Europe 
une langue classique comme celle des Grecs et des 
Romains. M....D. 
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LUI. 
De tunii^ersaliié de la Langue française. (K^. III.) 



A, 



.PRJis le siècle de Louis XIV , la langue fran^ 
çaise continua à se répandre en Europe ; son em- 
pire devint chaque jour plus étendu ; le génie lui 
avoit prêté son immortel ascendant : le goût com» 
mença à se corrompre , mais les grands modèles étoient 
restés. 

La langue française qui avoit répandu toutes les 
idées de la civilisation , proclama bientôt toutes les 
erreur^ du philosophisme. L'ascendant des Français 
étoit si fort en Europe , que les nouveautés les plus 
dangereuses s^accréditèrent sous leur nom ; et les 
peuples qui s'étoient éclairés avec la France sous le 
siècle de Louis XIV , voulurent aussi s'égarer et se 
corrompre avec elle dans le siècle suivant. Les étran- 
gers apprirent la langue française pour lire l'Encyclo- 
pédie y comme ils l'avoient apprise pour lire Racine. 
En Hollande , en Suisse , dans la plupart des villes 
d'Allemagne , il *s'étoit établi des imprimeries fran- 
çaises, sans ceàse ouvertes aux apôtres d'une philo- 
sophie séditieuse : les brochures , les libelles philoso- 
phiques circuloient en* Europe , et tous étoient écrits 
en français. Ainsi , notre langue qui avoit dû son 
empire au goût et- à la raison , dut aussi quelque 
chose à la corruption des lumières. 

Tel étoit Pétat des choses , lorsque la révolution a 
commencé , et la langue française n'a fait qu'ac- 
croître son empire au milieu de nos troubles po- 
litiques : les nouveaux succès qu'elle a obtenus en 



cette circonstance , sont assez étonnans pour fixer un 
moment notre attention. La révolution française fut 
sans doute un grand événement pour l'Europe : comme 
la France étoît depuis long-temps le centre de toutes 
les combinaisons politiques , elle dut en ce moment 
attirer tous les regards. La révolution retentit d'a- 
bord chez tous les peuples étrangers : chacun youkit 
la connoitre , les uns pour en profiter , les autres 
pour s'en défendre. On eût dit qu'il n'y avoît plus 
qu'un seul peuple et une seule ville en Europe : on 
ne parloit que de Paris , on ne voyoit que la France. 
L'enthousiasme, la crainte, la curiosité , la surprise, 
imposèrent par*tout la nécessité d'apprendre la langue 
française. 

Le .grand spectacle de la révolution donnoît aux 
étrangers une sorte d'impatience d'apprendre notre 
langue, et la révolution elle-même vint bientôt leur en 
faciliter les moyens. Un grand nombre de Français 
a voient été obligés de fuir leur patrie: comme ils appar- 
tenoient à la classe éclairée de la nation, ils firent 
adopter notre goût et nos manières. La plupart des eo« 
clésiastîqiies chargés parmi nous de l'éducation , furent 
accueillis chez les peuples voisins : ils y portèrent le 
goût de nos auteurs classiques , ils payèrent les bien- 
faits par des Jumières , et souvent la langue française 
fut le gage et le f>rix; de l'hj^pkalité. 

Tandis que de malheureux exilés répandoient par- 
tout notre langue , les armées françaises péné- 
troient en Itsdie, en Hollande, en Allemagne; elles 
y ont séjourné long-temps ; elles s'y sont mêlées 
avec ies peuples qu'elles avoient vaincus : et comme 
les Français n'apprennent point les langues étran- 
gères , on a été obligé d'apprendre la leur. Plusieurs 
contrées voisiqes , par une suite du succès de nos 



«rmea, sont devenues françaises, et notre langue eSt 
devenue pour elles une langue nationale. 

Ainsi toutes les circonstances , tous les événemens 
se sont réunis pour assurer l'empire de la langue fran- 
çaise : elie a profité de la civilisation du siècle de Louis 
XIV et de la corruption de Tâge suivant ; elle a pro- 
fité tour-à-tour de nos lumières et de nos erreurs , des 
infortunes de la révolution et de l'éclat de nos vic- 
toires ; elle a porté par-tout ses conquêtes , et y comme 
la plupart des conquérans, elle n*a plus, si on peut 
parler ainsi , qu'à régner sur elle-même , et à se ga- 
rantir de ses dangereux penchans. 

La langue française a plusieurs symptômes de cor- 
ruption , elle a plusieurs écueils à redouter : le premier 
et le plus dangereux de tous, c'est la foule des gram- 
maires et des dictionnaires 'qui paroissent chaque jour* 
Plus il y a de grammairiens dans un pays , plus le 
langage se détériore : il me semble voir plusieurs mé- 
decins auprès d'un malade ; ils ont tous un avis diffé^ 
rent , et ils ne font qu'augmenter le mal en cherchant 
à le réparer. Les grammairiens se regardent comme 
autant de législateurs du langage ; et l'on sait que la 
quantité des législateurs nuit à la bonté des lois : ils 
ne tiennent aucun compte de l'usage , parce qu'ils 
veulent donner du nouveau ; dès -lors la confusion 
s'établît , et la langue n'a plus rien de fixe. 

La langue française qui reçoit ses lois d'une so- 
ciété choisie, les a Teçues pendant quelque temps de 
tout le monde; les savans lui ont donné des termes 
techniques qui n'ont &it que l'appauvrir ; chaque 
profession , chaque classe du peuple lui a donné quel- 
que chose , et la bonne compagnie ne lui a plus rien 
donné. Quelques partisans de la littérature* alle- 
mande et de la littérature anglaise ont cherché à io- 
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irocluîre parmi nous les tournures et l'esprit de ces 
deux langues étrangères; le germanîcisnie et l'angli- 
cisme ont envahi notre littérature *. beaucoup de nos 
ouvrages modernes ressemblent i des traductions lit- 
térales de l'allemand et dé l'anglais. Ronsard avoit 
étouffé notre langue à son berceau i en parlant en fran-> 
çais ,. grec et latin ; quelques écrivains de notre siècle 
veulent précipiter sba déclin ; en la mélatit à deé 
Idiomes étrangers. 

lin des fléaux leç plujs dang^eux pour la Iangu.e 
française , est sans doute cet esprit d'innovation qui s'est 
introduit partout, et qui s'est emparé de notre littéra- 
ture. Les défenseurs du goSc nous avaient souvent ré- 
pété c^ette maxime heureuse et sage : Ce qui est inusité 
n'est pas français» Beaucoup d'écrivains modernes 
n'ont point tenu compte dé cette maximie; et pour 
qu'on adoptât leurs idées nouvelles , ils ont cherché à 
détruire le respect qu'on conservoît encore pour ceux 
qui les avoient précédés. Une langue dont la clarté et 
la raison sont le principal caractère , est deveilue sous 
leur plume une langue inintelligible et bii^arrè ; ils ont 
souvent altéré le sens des mots, et ils ont corrompu 
un langage simple et naturel, en employant dès mé- 
taphores empoulées et' ridicules. Si leurs eflTorts ob- 
tiennent quelques succès ,lalangue de Bdileau ne sera 
plus qn^une langue morte ; nous serons obligés de tra- 
duire les chefs-d'œuvre du siècle de Louis XIV , comme 
on traduit ceux du siècle d'Auguste. 

Alors la hingue française cessera d^étte une langue 
universelle en Europe 5 car les' étrangers n'appren- 
dront plus une langue qui ne sera point fixée , et 
^u'il leur faudroît de nouveau apprendre tous les 
dix ans. Que faut-il donc faire pour conserver à là 
langue française sa prééminence ? il faut que tous 

Tome ni. Z0 
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les gens de goût se liguent contre ces novateurs, contré 
ces factieux littéraires qui veulent faire une révolution 
dans le langage ; il faut se rallier autour des bons mo- 
dèles , et moqtrer sans cesse aux étrangers les cheCi* 
d'oeuvre du grand siècle : ce sont là nos véritables ri- 
chesses , les véritables titres de notre gloire : quelques 
circonstances passagères ant pu contribuer à répandre 
notre langue en Europe , mais nos bons écrivains peu- 
Vent seuls rendre son empire durable. M....D* 

LIV. 

Du style épistolaire ei des Lettres de madame de 
Sévigué, {édiUon de M. F Abbé de Fauxelles.) 

Xje genre épistolaire a son rang dans la littérature , 
et , dans ce genre , ce sont les femmes qui excellent : 
chez les anciens, les femmes concentrées dans l'in- 
térieur de leur maison , ayoient peu de relations 
avec la grande société , et ne pouvoient avoir que 
de froides correspondances de familles : il ne nous 
reste point de lettres des dames grecques et ro- 
maines : cependant Pline le jeune nous apprend 
qu'il avoit lu un Recueil des. Lettres de Cornélie , 
xnère , de.s Gracques , écrites avec beaucoup de pu- 
reté et d'élégance. « On croiroit, dit -il, que c'est 
s de la prose de Plante et de Térence. » Les deux 
plus grands orateurs de la Grèce , Démosthènes et 
Eschine , nous ont laissé quelques lettres. Celles 
d'Eschine sont beaucoup plus agréables. Démos- 
thènes n'avoit point de souplesse et de grâces daaa 
l'esprit , il ne savoit qu'être sublime. Cicéron est un 
modèle parfait de la simplicité et du naturel du 
stjle épistolaire ; mais ^s lettres sont toutes poli- 



tiques i elles ne peuvent avoir d'attrait que pour ceu« 
qui veulent connoitre à Fond Thistoire des derniers 
temps de la république. Fliné ne présente ni le grand 
intérêt de l'histoire , ni cette belle simplicité de Cicé^* 
ron ', mais il a tant d'esprit ^ de finesse et de grâce , il 
pense d'une manière si délicate et si noble , son carac«* 
tère est si honnête et si vertueux , qu'il plait et qu'il 
charme toujours , lors même qu'un goût sévère le con<* 
damne« Je ne dis rien des Epitres de Sénèque^ CA 
sont de longues déclamations philosophiques 5 hérissées 
d'antithèses y de métaphores outrées , où l'on ne trouva 
ni naturel ni vérité» 

Chez nous , Voiture et Balzac se sont acquis, autre-^ 
fois une réputation que le bon goût a fait totnber : un 
bel esprit précieux , un rhéteur empoulé , n'étoient pas 
propres à composer des lettres. Je ne sais lequel est le 
plus vicieux dans ce genre de l'affectation de Voiture ^ 
ou de l'enflure de Balzac ! cependant il y a quelquefois 
dans Voiture des traits et des plaisanteries qui s'accor-* 
dent assez avec la familiarité et la négligence d'une let- 
tre : Balzac harangue toujours à la tribune ; cependanC 
il a rendu à la langue plus de services que Voiture , en 
donnant à la prose française de la noblesse , du nombre 
et de l'harmonie (i) : ces deux écrivains , qu'où ne lit 
plus aujourd'hui , ont été loués par deux hommes 
qui étoient très - avares de louanges ^ Boileau et 
Molière : leur réputation en . imposoît encore à ces 
deux juges sévères $ ce qui prouve que les satires et 
les éloges sont également inutiles aux yeux de la pps-« 
térité , qui n'examine que le mérite réel des ou-« 
vrages. Les Cotin , les Chapelain , les Fradon , sont 
aujourd'hui méprisés, non parce que Boileau et Mo- 

(x) Voyex l'article sur BaÎMoe^ 
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lîère s'en sont moqués, mais parce qu'ils étoient réel» 
lement méprisables. 

Bussy Rabutîn , dans les plus beaux jours du siècle 
de Louis XIV, écrivit des lettres où l'on trouve toute 
la politesse d'un courtisan , réunie au style d'un 
homme de lettres ; ce sont des modèles de pureté et 
d'élégance , qui n'en sont pas moins ennuyeux par 
la sécheresse , la monotonie et la sotte vanité qu'on 
y trouve partout. Madame de Màintenon se distingue 
par une noble simplicité , par le bon goût ^ la correc- 
tion , l'aisance , surtout par la justesse des idées ; c'est 
la raison qui parle ; elle sourit quelquefois , mais ton- 
jours avec dignité ; ce sont . les grâces austères d'une 
Vestale* Nous n'avons point les lettres de madame 
de Coulanges (i), qui avoit tant d'esprit, de saillies, 
de gaité , et dont la société faisoît les délices des per- 
sonnes du meilleur ton, dans un temps où l'urbanité 
française étoit à son plus haut degré. Ce qui doit 
donner surtout la plus haute idée de madame de 
Coulanges, c'est qu'avec sa vivacité, son enjouement , 
ses bons mots , elle fut l'amie intime d'une prude 
telle que madame de Màintenon , qui sembloit avoir 
sacrifié le plaisir à la grandeur , et chez laquelle On 
ne devoit pas beaucoup rire. Il falloit qu'il y eût dan$ 
le caractère de madame de Coulanges , quelque chose 
de bien solide pour faire aimer dans une cour aussi 
sérieuse le brillant de sou esprit. 

Madame de Sévigné n'avoit pas autant d'empire 
sur son ame : elle se livroît trop à l'impression 
du moment ; elle avoit trop d'abandon , trop d'in- 
souciance , trop d'inégalité , pour des sociétés com- 
posées où l'on s'observe, où il faut toujours être sut 
ses gardes , et penser à tant de choses. Sa pétulance , 

(i) EUes viennent d'être publiées. 
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son étourderie> ses caprices» qui la rendoient ^i ai- 
mable et si piquante , ne pouvoient trouver place que 
dans des cercles d'amis indulgens et sûrs ; quoique 
madame de Sévigné ne fut pas exempte d'ambition ^ 
ni insensible aux grandeurs , elle étoit trop naturelle 
pour la cour. Ce défaut , qui n'en étoit un que dans le 
pays de la fausseté , est précisément ce qui fait le charme 
des lecteurs. Voilà ce qui la rend , dans son genre , ini- 
mitable comme Lafontaine : la perfection de ces deux 
auteurs tient à leur caractère : elle est le désespoir de 
tout écrivain qui n'a que de l'esprit. Madame de Sé« 
vigne et Lafontaine ont écrit , si l'on peut parler ainsi 
d'après leur ame : ils n'ont pas l'air d'avoir pensé | 
c^est un instinct qui les pousse et les inspire: vouloir 
les imiter, c'est ne pas les connoitre. 

Quelquefois , dans les plus charmantiBS sociétés , 
au milieu des La Rochefoucault , des Lafayette , ma- 
dame de Sévigné oublioit tout le monde , s'oublloit 
elle - même , ré voit , étoit distraite , et paroissoit 
comme nulle : qu'un trait jeté par hasard vint ré- 
veiller son imagination , elle partoit alors avec la 
rapidité de l'éclair , étonnoit , éblouissoit toute I'as« 
semblée ; les bons mots , les saillies , les épigrammes , 
les idées vives , brillantes , originales , l'esprit , le 
sentiment, la raison, la folie, la gaité, tous lesagré- 
mens se succédoient avec une impétuosité et une 
abondance intarissables qui tenoient du prodige; le 
charme de sa conversation se répandoit jusque sur 
ses traits : sa physionomie s'animoit et prenoit un 
air céleste. Madame Lafayette , témoin de ce près- 
tige , se servit , pour l'exprimer , d'une hyperbole 
singulière : « Quoiqu'il semble , dit-elle , que l'esprit 
» ne dût toucher que les oreilles , il est certain que 
9 le sieu éblouissoit les yeux. » L'abandon de ma« 
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dame de Sévigné , dans ces rnomens d'enthousiasme , 
étoît poussé SL loin, qu'il alloit jusqu'à l'imprudence. 
» Il y a des gens , lui disoit madame Lafayette , qui 
» vous soupçonnent de ne pas montrer votre cœur tel 
» qu'il est ; mais au contraire > vous êtes si accoutu» 
» m^e à n'y rien sentir qui ne vous soit honorable, 
» que même vous y laissez voir quelquefois ce que la 
» prudence vous obligeroît de cacher. » 

Madame de Sévigné , quoique bonne et sensible , 
ne pouvoit guère, avec tant d'esprit, avec tant 
de goût et de talent pour la plaisanterie, éviter 
d'être satirique et tnéchante. Elle a des aversions 
naturelles , auxquelles elle se livre avec trop peu 
de retenue } quoique dévote , quoique lisant beau- 
coup les écrits de Fort - Royal , qui recommandent 
si fort la charité, elle déchiroît quelquefois les gens y 
sans miséricorde : malheur à ceux qui venoîent 
avec un ridicule s'offrir au bout de sa plume. L'édi- 
teur , en cette qualité qui vaut bien celle de com- 
mentateur f voudroit trouver madame de Sévigné 
parfaite ; il ne peut se résoudre à croire que la ma- 
lice ait eu accès dans son cœur } il rejette sur la fille 
tous les péchés de la mère contre la charité : ma- 
dame de Sévigné, selon lui, ne railloit cruellement 
son prochain, que pour divertir madame de Grt* 
gnan, espèce de pédante qui jouissoît beaucoup de 
l'humiliation d'autrui. Pour moi qui , n'étant pas 
éditeur des Lettres de madame de Sévigné, ne sut^ 
pas obligé d'en avoir une si haute opinion , je pense 
qu'elle étoit au moins de moitié dans le plaisir que 
ces railleries donuolent à sa fille , et je partage 
entr'elles deux le péché , par la raison que la mère 
ne mettroit pas tant de sel et d'enjouement dans ses 
médisancea^ si la seule complaisance les lui dictoit. 
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Elles sont trop bien assaisonnées, pour être de sa part 
tout-à-faît innocentes. 

Quant à madame de Grîgnan , je suis absolument 
de l'avis de l'éditeur. C'étoit un bel esprit, une pré- 
cieuse , une philosophe gâtée par l'aveugle tendresse 
de sa mère et par les flatteries continuelles que sa 
beauté , beaucoup plus que son mérite , lui attiroith 
elle étoit extrêmement entêtée de la philosophie de 
Descartes , et se croyoit en droit de mépriser tout 
le genre humain , parce que sa tête étoit farcie de 
métaphysique et de mauvais raisonnemens. On est 
un peu fâché que ce soit pour un être de cette espèce p 
que madame de Sévigné ait fait tant de dépenses de dé- 
licatesse , d'amour . d'adorations , et que son génie se 
soit entièrement consacré au culte d'une pareille idole : 
mais elle étoit mère, sa fille étoit belle, avoit de l'es- 
prit , et passoit pour un prodige de savoir ; c'en étoit 
assez pour inspirer une passion à une femme d'une 
imagination aussi vive que madame de Sévigné , qui , 
restée veuve de bonne heure , étoit importunée de son 
cœur , et tourmentée du besoin d'aimer* Cette pas- 
sion devenue extrême , fut l'occupation et le malheur 
de sa vie ; elle fut cruellement punie de n'avoir pas 
su renfermer l'amour maternel dans les bornes de 
la sagesse , d'avoir profané par des excès et des folies , 
le plus légitime sentiment de là nature , et ce carac- 
tère sacré de mère, tout-â-la-fois si respectable et 
si doux. Sa tendresse n'étoit qu^une passion insen- 
sée, et peut-être , si elle eût été plus raisonnable, 
n'auroit«-elle pas été si féconde en tours et en ex- 
pressions pour la peindre. L'éloquence vit de pas- 
sions ; avec plus de modération dans ses sentimens , 
madame de Sévigné n'auroit pas fait de si belles 
Lettres t mais elle auroit été plus heureuse : le gé- 
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nie est toujours trop cher , quand on l'achète au^ 
dépens de sa tranquillité et de son bonheur. 

L'amour de madame de Sévigné pour sa ^Ile , a 
tous les symptômes de la passion et même de l'ido* 
latrie des amans : il a ses flatteries, ses adorations ^ 
ses extases » ses transports , son inconstance et ses 
orages } il s'irrite, il s-apai9e> il fdit des reproches, 
des excuses : quelquefois ce sont des soupçons et dç 
la défiance , plus souvent un ayeugle abandon ; tap- 
tôt ombrageux, fiiisant su^ un mot de noirs cpm* 
inentaires ; tantôt indulgent , plein de sécurité , se 
)>ercant d'illusions , faisant des prières , ne donnant 
jamais d'ordres, toujours plus affligé qu'irrité d'unq 
oS^nse , et UQ copppissant ^e çolèrq que celle de l£| 
douleur. 

c La faute est grande , dit M. Fabbé de Vaqxelles , 
» dans ses Réflexions sur les Levures de, madame dé 
» Sévigné , la faute est grande d'adorer ce qu'on nq 
» doit qu'aimer. M. de Pomponne la liii reprochoit en 
» style de Port-Rojal , quand il lui disoit : -^ Vou^ 
» êtes une fort jolie payenne ; vous avez fait de votre 
» fille votre idole qqe vous avez placée dans votre 
9 cœur , et à laquelle yous rapporte? tous vos hom- 
» mages. Et encore t t* H paroit que Aadanie de Se* 
9 vigne aime passionnément madame de Grignan* 
» Sayez-yous le dessobs des cartes ? Voulez-vous que 
» je vous le dise ? c'est qu'elle l'aime passionnément» 
9 En effet , c'étoit le n^ot. Madame de Séyigné en sou* 
» rioit , et trpuvpît si naturel d'àdprer sa fille. C'est A 
» quoi se porte d'abord l'aniour , |I est pressé d'adorer* 
» Qu 'adore- t-il ? souyent une idole à peine ébauchée , 
» mais il se flatte de l'achever, de l'animer; car quand 
» il entreprend j il croît toujours faire un chef-d'oeuvre. 
9 EIIq sera beUe, et tous les dieyx lui feront des 
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f présens comme à Faadore ; ce sera une divinité^ 
» Fuis le temps s'écoule , rexpériônce ne le satisfait 
» pas^ il se désole de ses mécomptes, comme un jeune 
f peintre qui s'étoit extasié d'avance devant son ta- 
f bleau^ et qui rougit quand il est fait, de se voir si 
9 loin d'atieiudre la nature. Ainsi se désoloit-on à 
3» Photel de Carnavalet, quand , après avoir préparé 
» cette demeure pour le bonheur et pour l'amitié , 
9 après y avoir fait ces arrangemens somptueux j» 
3» commodes , que l'on décrivoit si bien , après s'être 
» dit : Ma fille , arrivera ici , j'y habiterai en paix 
if avec ma fille , il se trouve qu'on n'y a point habité 
» en paix et qu'on s'est quitté mécontentes. Qu'on 
D en éprouve de regrets , et comme on les témoigne ! 
» comme on est humble 1 Je parle de la mère , car 
9 elle aime plus , et je dis toujours avec elle , c^s 
^ pauvres mères ! La fille déplore ensuite ce malheur , 
9 elle demande pardon , mais on le reçoit. On est 
3p réconcilié) on dit les plus belles choses sur'l'ami- 
j> tié , sur l'absence. On s'écrit , et avec quelle exacti- 
9 tude ! — Ma fille, mes lettres sont infinies , ne lise? 
9 point tout ce volume.... Ma fille, vous m'en écrivez 
ip trop long , votre santé s'en altère ; faites écrire 
9 Montgobertj» son style me plaît. Les couriers ne 
» cessent de porter des lettres et de représenter l'ab- 
9 sente : mais que cette représentation est impar- 
f faite ! il faudra se rejoindre ; on se rejoindra : du 
]p fond de la Bretagne^ 'on ira au fond de la Provence. 
9 Qu'arrivera-t-il en Provence ? la même chose , à 
ip ce qu'on m'a assuré : cette fille si parfaite étoit 
9 souvent brouillée avec cette mère qui l'adoroit. Cela 
9 est inconcevable ; mais rappelez-vous le mot de 
3p Pomponne , le dessous des cartes , c'est que ma-^ 
1^ dame de Sévigné Vaime passionnément. La faute 
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M est apparemment matuelle. En amitié , les torts sont 

» de celui qui aime moins, et les imprudences de 

» celui qui aime trop. Or les torts et les imprudences 

9 reviennent presque au même , et de là tant d'ami- 

9 tiés ardentes , extraordinaires , merveilleuses , qui 

9 ne subsistent qne parmi les orages , ou s'y éteignent , 

9 et rappellent ce vers souvent applicable d'un an- 

9 cien ; 

9 Je ne puis vivre avec vons ni lans vons (I). 

9 J'ai connu, dans ma jeunesse , des personnes très- 
sages qui se rappeloient l'impression que fit dans 
ieur temps ce Recueil des lettres de la mère à la 
fille. Elles s'accordoient à dire : Elle l'aime comme 
d'autres aiment un amant. Il y a dans c^s tournures 
si délicates et si gracieuses , quelque chose d'imagi- 
naire et d'excessif qui les dépare , et qui les rend , 
sinon suspectes , du moins fatigantes. Ainsi par— 
loient ces vieillards , et leur avis me paroît motivé $ 
mais je ne penserai jamais comme ceux qui disent : 
Toutes ces adulations sont de la fausseté , et elle 
n'aime point sa fille, car elles ne pouvoient vivre 
ensemble. Elle n'aime point sa fille ? Eh ! fait -elle 
jamais autre chose que l'aimer? pour qui tous ces 
soins et toutes ces courses? pour qui ces joies et en- 
suite ces larmes ? pour qui traverse-t-elle plusieurs 
fois la France ? de qui s'entretient-elle dans la so- 
ciété ? que va-t-elle le plus souvent chercher à la 
cour ? qu'on lui parle de sa fille , et que revient-elle 
dire à Paris ? qu'on lui en a parlé. Un inconnu qui 
aiTÎve , mais qui a vu sa fille , est un homme qu'elle 
accueille , un homme d'un excellent entretien. Si elle 
quitte ses amis de bonne heure , et rentre chez elle , 

(i) Née possum ueum viyere, nco sine U* 
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» c'est pour écrire à sa fille. Si elle va les Joindre , c*est 
M que cette pensée-là est satisfaite. Et que mande- 
» t-elle principalement à sa fille ? qu'elle s'est occupée 
» d'elle. Cette occupation a été une jouissance qu'elle 
9 lui communique, et dont elle veut la rendre heu- 
» reuse. Voyez-vous comme elle aime tous les Gri- 
3» gnans P c'est sa fille qu'elle aime en eux. » 

Madame de' Sévigné étoit dévote , non parce que 
c'étoit alors la mode de i'être , mais par une suite na- 
turelle de la justesse de son esprit et de fa sensibilité 
de son ame : elle éprouvoit que la foiblesse de l'hu- 
manité a besoin de s'appuyer sur des principes reli- 
gieux : cette dé\|70tion tenoit sa place parmi ses affec- 
tions : le dogme de la Providence étoit en quelque 
sorte son oreiller ; elle s'y reposoit , elle s'y consoloît 
de tout ; c'est là qu'elle rapportoit toutes ses joies , 
toutes ses souffrances, tout ce qui Pétonnoit ou la dé- 
soloit dans !e monde ; c'étoit son idée favorite ; avec 
la Providence elle expliquoit tout , se tiroiC par-tout 
d'affaire , et voyoit clair dans la vie. Ce n'est pas que 
sa résignation détruisit sa sensibilité , mais elle la 
régloit, elle versoit du baume sur les plaies les plus 
cruelles; son ame après avoir été agitée par ces pre- 
mières émotions dont on ne peut se défendre dans 
les événemens extraordinaires , se calmoit peu à peu , 
par l'opinion qu'une puissance supérieure l'avoit ainsi 
voulu : Oh ! Providence 9 s^écnoit ^ elle , faites donc 
comme vous Uentendez , vous êtes la maîtresse* Avec 
cette vivacité d'imagination , ce goût léger , fin , déli« 
cat , elle faisoit ses délices des ouvrages les plus sérieux 
et les plus solides; elle entendoit un sermon avec 
autant de plaisir qu'une comédie : elle lisoit un traité 
de théologie comme un roman.... 

C'étoit peu pour madame de Sévigné d'être dé* 
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vole 5 elle avoit adopté le syalêmé de dévotion le plus 
austère, le plus parfait en apparence 5 les femmes, 
par la raison même qu'elles sont foibles , se portent 
av^ec plus d'ardeur vers leal opinions extrêmes. On re- 
marquoit autrefois , que dans les couvens de filles , la 
vie étoit bien plus dure , le régime plus rîgoureuE 
que dans les communautés d'hommes ; enfin , puis- 
qu'il faut le dire, madame de Sévigné étoit Janséniste; 
«es lettres ne permettent pas d'en douter , son éditeur 
en convient, et il faut l'entendre lui-même expliquer 
ce mystère. 

« Je dirai quelque chose d'une opinion qu'elle mêla 
à ses affections religieuses 5 elle auroit dû se borner 
au sentiment , personne ne fut plus heureux à 
l'exprimer, et on voit, par quelques lettres où elle 
analyse à sa fille des traités dogmatiques dé Saint- 
Augustin , que la discussion profonde n'étoit point 
son fait. L'opinion, dont je parlé, porte à la ri- 
gueur, mais elle ne rendit madame de Sévigné ni 
rigoureuse ni dure, et n'influa que sur ses discours. 
Il est vrai qu'elle y revient souvent et parle beau- 
coup des livres de^ces messieurs; c'est ainsi qu'elle 
appelle Port-Royal , et c'est pour cela qu'un jésuite 
» l'a placée dans un Dictionnaire des livres jansé^ 
» nistes , et que les Jansénistes , de leur côté , ont fait 
» un Seyigniana , ou Recueil de tout ce qui leur plaît 
» dans ses Lettres, avec des notés qui sont le plus 
m souvent un nécrologe de Fort- Royal. Je suis fâché 
» qu'elle ait eu la mauvaise fortune d'occuper si fort ces 
» deux partis de théologiens ; mais pourquoi célèbre- 
» t-elle si souvent ce Port-Royal ? Je vais le dire. 

« Cette fameuse solitude étoit devenue le rentre 
» et la capitale d'une secte, mais il en sortoit avec 
m des livres de parti, d'autres qui ont perfectionné 
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9 l'esprit hamain ; et parmi ces livres de parti même , il 
» y eu avoit un que Boileau préféroit aux anciens et 
m aux modernes : ce sont les Provinciales» Ce jugement 
» n'étolt au fond qu'une hyperbole plaisante , par la- 
» quelle le satirique s'amusa , dans une conversation , à 
» dérouter ua Jésuite. Mais enfin les Provinciales sont 
» un chef-d'œuvre tel que n'en enfanta jamais le génie 
» polémique; et ce chef-d'œuvre n'est pas le seul que 
9 la postérité doit à ces solitaires. Elle s'entretient tous 
» les jours des obligations que leur a la langue fran* 
» çaise et l'art du raisonnement , et même la géomé- 
» trie. Il faut se souvenir que presque tout ce qui aex- 
9 celle dans ce beau siècle les appeloit ses maîtres. Ils 
» avoient mis leut gloire en commun; chacun pout 
» son compte avoit renoncé au fe et au moi , et quand 
» il parlott de lui , il se cachoit sous la modeste par- 
» ticule on (i). C'est pour cela , qu'en parlant de 

« (x) GVst cbez eux qu'elle prit tant cle fkv«ur. On avoît l'air, 
» par cet iniioccût artifice^ de s'ëclipser ddiis la foule, de se ceinp- 
» ter pour lifa ; mais il y avoit dans cette linmilité apparente iiu0 
t grande prudence y un calcul très-habile de l'amour-propre. On 
» se sauYoit des ioconye'niens et de l'espèce de responsabilité 
» qu'entraîne le pronom personnel. O/i écbappoit au blâme de la 
» vanîtë , et on espërôit bien retrouTer son compte avec la gloire. 
» De là ces dëguisement de fans nome^ sous lesquels on étoit ton»- 
9 jours devinif. Le public ^f^pprenoît tôt o.ti tard qui ëtoît le Pror 
A vincialf et fTafidroek^ et le ^rie^r de Bei4i(, et le Sr. de 
» Royai^nont» Arnauld ëtoit presque le seul qui mît toujours sen 
» vrai nom à. la tète de ses écrits (il ne craignoit pas d'en r<r- 
» pondre). Les autres prenoîent un masque, ou se tenoient der« 
j» rière les rangs. Le public, hicertain pendant quelque temps ^ 
B bëditoil pour s^ezpliquev ; il cmignoîtqne ce faux nom ne cachet 
» par basard un graud bomroe» Cet on pouvoit convenir à toute 
» une foule , et cbaqne Janséniste avoit derrière lui tout Port- 
D Royal. Par ce moyen, on étoit respecté, et ces M§sneurs ac« 
a quéroient en toute humilité un grand renom. » 
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leurs ouvrages , on disoit les livres de ces niés* 
sieurs. 

9 Ces hommes habiles, et protégés par leurs talens 
et leur austérité j soulevoient fortement l'opinion ^ 
et plus d'un lecteur ne sait pas tout ce qu^ils au- 
roient voulu remuer; mais il y a aujourd'hui tel 
homme aspirant à se faire chef d'un parti -ecclésias- 
tique qui ne Tignore pas, et qui, dans un ouvrage 
récent (i), vante assez mal -adroitement leur con^ 
duite comme un modèle de révolte sourde et persé- 
vérante. Louis XIV en avoit précisément la même 
idée, et il regardoit la faveur publique qui récla<- 
moit pour eux , comme un reste des tracasseries de 
la Fronde* Il ne se trompoit peut- être pas entière- 
ment , car l'esprit d'opposition qui s'étoit manifesté 
alors en France, ne s'y étoit pas éteint^ il n'étoit 
qu'endormi et enchanté par les merveilles du règne 
et la force du gouvernement. Mais cette force est 
impuissante à éloufifer tout^-à-fait les pensées; et 
toutes les fois qu'elle s'exerçoit, elle rencontroit 
Timprobation et le chagrin d'un grand nombre 
d?esprits. Ainsi l'infortune de ïouquet condamné 
par des juges de cour , fut déplorée par des gens 
de lettres et par madame de Çévigné» Ainsi les 
rigueurs C4)ntre les partisans -de Port - Royal 
forent désapprouvées par cette même madame de 
Sévigné et par une foiile de gens de bien , qui 
ne voyoîent dans ces solitaires que les adversaires 
des Jésuites et les défenseurs de la çainte morale. 
Ce monarque absolu échoua véritablement en 
déployant beaucoup de pouvoir ; il encourut le 

« (i) Voye« la brocbnre intitulée : Les ruines de, Fort-Royal 
9 en 1 Soi , par G'»** » 
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' blâme d'avoir persécuté , et ne parvint poiot à 
9 éteindre une hérésie. Oa lui soutenoît que cette 
» hérésie étoit un fantôme. Que pouvoît-il de plus? 
» Tout le siècle se portoit vers ces opinions accré* 
9 ditées par Féloquence et par la plaisanterie ( qui a 
» encore plus de pouvoir sur les l'rançais )• Le grand 
9 Louis étoit enveloppé , sans le savoir , par le jansé* 
» nisme (i) , comme ses successeurs , dans notre 
» siècle , l'ont été par la philosophie ; et l'opinion , 
» après avoir éludé l'autorité, a fini par la vaincre. 

•» Qu'on ne dise pas ici qu'à propos d'une femme» 
> auteur de" quelques lettres, je parle de toute la 
» nation , et me livre à une peinture vaste et tout-à- 
» fait historique; outre que cette peinture a peut-être 
-m le mérite de de l'instruction , le lecteur voudra bien se 
» souvenir que nos lumières et nos erreurs j étant 
31 presque toujours celles de notre temps , une pec^ 
» sonne n'est bien connue qu'autant qu'on fait con<" 

» noitre ses contemporains v 

Ce qui fait à mon gré un des principaux charmes 
de madame de Se vigne , c'est que dans ses lettres » 
elle est toujours femme , jamais auteur , jamais 
pédante , jamais femme de lettres ; c'est toujours une 
femme du monde qni conserve avec un esprit et un 
talent supérieur doxU elle n'a pas l'air de se douter , 
toutes les foiblesses , toutes les petitesses de son sexe. 
On a dit que pour bien rempûr les devoirs de son 
état, il faut même en avoir les ridicules : il faut 
savoir être ce que l'on est , et une femme perd ton* 
}ours à vouloir être homme; elle renonce aux avan- 

ff (i) Voyiez dans Ruihiëres une fonle de dc'tails curieux sur 
9 l'adresse avec laquelle les Jansénistes, dans l'affaire- des Pro- 
A testans, firent prévaloir souvent leur avis, dans le conseil du 
» TPiy cQr celui dçs Jésuites et des prélats ^ dits MMnUUs* » 
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tages de son sexe , sans pouvoir jouir de ceux du nStre; 
Madame de Sôvigné ne ressemble pas à madame dé 
Grlgnan, qui s'étoit faîte fille de Descaries, ou plutôt 
qui , d'une belle femme , avoit fait un triste méta- 
physicien , dissertant sur Vindéfectibilité de la matière 
et les négations non converstbles : sa mère parle des 
livres» des auteurs et des sciences, avec la légèreté 
d'une femme charmante, quelquefois à tort et à tra- 
vers i tant mieux , ce n'est pas son métier d'en juger 
si doctement..... 



LV. ' 

Lettes familières de Ciceron» — Caractère de ce 

célèbre Romain» 

Je ne puis entrer dans se superbe Muséum, où t^nt 
de monumens de l'antiquité m'offreat à - la - fois lé 
double spectacle des merveilles de l'art et des injures 
du temps , sans me rappeler des auteurs anciens 
portant' aussi les marques , et comme les cicatrices 
du ravage des siècles : semblables à ces statues 
mutilées qui n'excitent notre admiration qu*ea nou9 
catjs^nt des regrets , les ouvrages des plus illustres 
écrivains de la Grèce et de Rome ne sont parvenus 
jusqu'à nous que déchirés et presqu'en lambeaux : à 
peitie avons-nous aujourd'hui le qu^rt de ce que 
Tacite avoit écrit; Tite-Live n'a pas été plus heu- 
reux : de cent quarante-deux livres que contenoît 
son histoire , trêlite-cinq seulement nous ont été 
conservés'; celle de Polybe est presque réduite $ 
quelques pages, et les fragmens qui nous en restent 
ne semblent avoir triomphé du temps que pour nous 
rendre plus sensible la perte que nous avons faite j 
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îibus riWons vA le commencement ni la fin ie l'his-^ 
toire de Quinte-Curce. Je serôis trop long, si je vou<^ 
lois décrire toutes les ruines de cet immense édifice 
que l'antiquité avolt élevé à la gloire des lettres; lé 
zèle et l'industrie de quelques savans modernes oné 
essayé de nous consoler^ en les palliant autant qu'il 
étoit possible; xùaîs je ne sais lequel on doit li^ plus 
admirer de lent art ou de leur audace t riul statuaire 
n'a osé réparer 1e Laocôod , et un latiniste tîioderne à 
rempli les lacunes de Tacite; ce n'est sans douté qu'en 
tremblant qu'âne main étrangère a suppléé le ()eu qui 
manquott à l'Apollon , et un datant d'Allemagne n'a 
pas balancé à faire la plus grande partie de Thlstoire 
de Tite-Live. Je croîs que ces grands écrivains riroient 
bien , s'ils pouvoieùt voit leè âupplémens dont nos 
érudits les ont affublés. 

Cicéron eit un des itnciens aùteiirs qui ont lé 
moins souffert danst le grand voyage dé l'immor- 
talité: lés vœux si souvent formés par cette ame al- 
térée de gloire so^nt accomplis; nous avons presque 
tout ce qui est sorti de la plume du consul romain: 
«es harangues^ ses plaidoyei's ses traités de philo* 
Sophie, tout a été sauvé; et comme si un génie par* 
tîculîer avoit veillé suf les productions de ce£ homme 
A amoureux dé là louange , pour protéger et conserver 
C'.elles: mêlàie auxquelles il attachoit sans doute lé 
ùioihs de ^rix, nous possédons jusqu'à ses correspon- 
dances particulières^ sortes d^écrits qui, par leur na- 
ture, ne semblent pas devoir passer à la postérité, et 
dont là destinée, suivant l'expression de iSlontes- 
^uieuy est de mourir entre deux àmîs. 

Il est vrai que Pline le jeune chez les Romains, 
et chez nous Balzac et Voilure ont fondé leur répu- 
tation sur des lettres artificielles extrêipement élu- 
Tome ///. M 
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diées et très savamment tournées; mais c'est ^videin* 
ment dénaturer un genre dont la négligence et la sim- 
plicité sont les vrais ornemens; c'est mettre des dia- 
xnaps et de la dorure sur une robe*de-chambre. £ies 
lettres de Gicéron n*out point ce caractère: sa repu* 
tation n'avoît pas besoin de cette petite ressource; il 
n'écrit point ses billets sous les yeux de la gloire; la 
période l'accompagne quelquefois jusque dans ses 
épanchemensj mais c'est à son insu; il s'abandonne 
avec la plus aimable candeur; il s'ouvre avec une nai« 
veté charmante, et ses correspondances, qui sont de 
véritables monumens historiques, n'en ont que plus 
d'intérdt pour nous, surtout aujourd'hui* Il est im-* 
possible^ en les lisant, de ne pas se replacer aux dif- 
férentes époques de notre révolution qu'elles sembleot 
retracer; mille traits, qui pouvoient autrefois nous 
échapper, sont maintenant parfaitement saisis: ces 
lettres sont de vrais traités de politique que l'expé- 
rience de ce qui s'est passé parmi nous^ nous fait mieux 
comprendre. On croit assez généralement que Démos» 
thènes et Gicéron n'étoient que de beaux discoureurs, 
de brillans faiseurs de phrases; mais, comme l'observe 
très -bien l'abbé ï'ieury: « G'étoient des hommes 
9 nourris dans le monde et dans les affaires, qui ar« 
9 rivèrent à la plus grande puissance que l'on pût 
» avoir dans leur république; Gicéron fut consul; 
» c'est*à-dire , que pendant une année il fut à la 
» tête d'un empire aussi grand que douze royaumes 
» comme ceux que nous voyons en Europe; il gou- 
» verna une province; il commanda des troupes; 
» il étoit égal eu dignité à Gésar et à Pompée; des 
9 rois lui faisoient la cour. » Quel intérêt ne doi- 
vent donc pas avoir des lettres écrites sans art, et 
avec une entière ouverture de cœur, par un tel 
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bôttutoe, àtt milieu des crises et des convulsions où se 
débattoit la république romaine^ i son dernier soupir 
parnai les stfngtans déttièlés de César et de iPompée^ 
presqti'ffu seia des proscription» du triumvirat^ et 
l'orsqu'uil jeune homme de vingt ans^ se ^oant de 
Texpériencei des ^ux sénateurs, ^e préparoit à dé* 
Venir le maître de ReHue et dti monde ! 

Mais ce qui les rend singulièrement piquantes, t'est 
la manière doi>t^ Cicéro^n s'y peint Itii-méiHe, presque 
sans y songer j pei^ de personnages de Pantîquîté nous 
soni; mieux connus que ce grand homme. L'histoire 
du dernier siècle de là; républi<]Qe romaine est pleine 
de ses actions* 1?lutarque a écrit sa vie avec un jsoin 
tout; particulier, et plusieurs modernes ont cherché à 
nous la faire mieux eonooitre encore $ cependant on 
dispute tou» les jours sur le degré d'estime qu'on doit 
lui accorder: les ut»s Télèv^ot aux nucs^ les autres 
semblent ne pouvoir assez le rabaisser: un mélange 
d|8 grandevr et âefoiblesse, qui forme le fond de son 
€9JWl|ëi;e>Ji99t^ en quelque sorte, la balance indécise* 
pepx grands ressorte agitoient puissamment cette ame 
ardente et sensible» lamour de la glètre et l'amour de 
la pairie t sQs lettres le pt^ouvent encore mieux que 
toute sa (Conduite; mais, la première de ces deux no- 
bles passions > qui sont le principe de ce qu'il a fait 
de plus beau, Ka quelquefois précipité dans des pe- 
titesses indignes de son génie, indignes du rôle qu'il 
jouoit sur la scène du liiodde; elle' dégénéra souvent 
en une vanité poussée jusqu'au plus ridicule excès : il 
supplie ) par exemple « dans une de ses lettres, un 
certain LuceéiiiS', <|ui' écrivoit l'histoire romaine, 
de vouloir bien composer à part l'histoire de sa vie^ 
cette lettre, qui ^ est extrêmement longue, est une 
véritable harangue, d'autant plus risible, qu'on 
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peut la regarder comme un modèle de l^art. li cdm^ 
xnence par dire que les lettres ne rougissent pas, epis-^ 
tola non erubescii , et c'étoit le cas. En bon orateur , 
il prodigue, dans Texorde» les louanges les moins me-» 
surées à Luccéius sur ses ouvrages; il lui propose en* 
suite > avec toutes les précautions imaginables et toute 
cette insinuation qui fait le caractère et le charme de 
son éloquence « de traiter à part l'histoire de la conju- 
ration de Gatilina ; il en vient, après beaucoup de 
phrases, à le prier de lui donner force louanges, de 
lui faire force complimens, même aux dépens dé la 
vérité : « Quand une fois , dit-il , On a passé les bornes 
n de la pudeur, il n'est pins question d'être effronté k 
» demi ; je vous demande donc en grâce de ne pas 
» vous arrêter si exactement à ta vérité ni aux lois de 
)» l'histoire , et si vous sentiez quelque mouvement de 
» cette faveur dont vous parlez si agréablement dans 
s une de vos préfaces, je vous prie de vous y li- 
s vrer , par égard pour notre amitié ». S'étant mb 
alors plus à son aise , il trace le plan suivant lequel 
il voudroit que cette histoire fût écrite; il montj^e 
qu'elle sera extrêmement intéressante, et même il 
s'étend avec délices dans une espèce de lieu commun 
sur le plaisir que causent en général au lecteur les 
histoires aussi riches et aussi variées que la sienne ; 
enfin, séduit probablement par la beauté, du s^jet , 
il termine sa lettre et s'achève de peindre, en disant 
qu il écrira hii-même cette histoire, si Luccéius ne 
veut pas s'en charger : « Si je n'obtiens point de 
» vous cette grâce , peut - être serai - je forcé de 
% prendre un parti qui n'est point approuvé de tout 
» le monde; je serai moi^^méme Vécrlpain de mon 
» histoire* » Je ne crois pas que Moiière ait un trait 
.de cette force, et quelque différentes que les moeurs 
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Fomaiiies fussent des nôtres^ il me semble que dans 
tous les temps et dans tous les pajs, un tel excès de 
vanité ne sauroii être que fort ridicule . 

Le fond du caractère de Cicéron étoit donc une ex- 
cessive passion de la gloire , qui le maitrisoit , et qui 
quelquefois le ravaloit au-dessous de lui-même; mais 
une foiblesse va rarement sans une autre ; il étoit im- 
possible qu'un homme vain à ce point fût toujours 
grand dans tout le reste ; et ses éternelles vacillations , 
ses incertitudes véritablement dignes d'un disciple de 
l'académie , qu'il montra avant le bataille de Pliar- 
sale, cette espèce de tristesse moqueuse qu'il porta 
dans le camp de Pompée, tantôt pleureur, tantôt go- 
guenard , tout cela n'annonce pas une ame bien ferme 
ni un esprit bien décidé. Mais il racheta ses foiblesses 
par un beau génie et par de grandes qualités : c'étoit 
un excellent citoyen, et qui aimoit bien sa patrie } telle 
est la justice que lui rendit , après sa mort , son meur- 
trier lui-même. Il sauva Rome des fureurs de Catilina ; 
lorsque la gloire de sa patrie sembloit être parvenue 
au dernier degré de splendeur , il la rendit plus bril- 
lante encore par l'éclat de ses talens , et sa fin maU 
heureuse semble demander grâce pour ce qui man- 
quoit i la perfei:tion d'un si beau naturel. On a peine 
à retenir ses larmes quand on pense que le sang d'un 
si grand homme fut vendu à Antoine par cet Octave 
qui l'aimoit et^ qui l'estîmoît , et que , pour prix de 
tant de services rendus à aa patrie', sa tête et ses mains 
clouées sur la tribune aux harangues, spectacle digne 
des triumvirs j épouvantèrent tout ce ^ui restoit de 
gens de bien dans Rome. 

En lisant ses lettres, et surtout celles qui sont les 
plus voisines du triumvirat, je suis sans cesse pour- 
suivi de l'idée du sort qui le menace, e(; dont queU 
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queibis il semUe avoir Le praasentimeot ; je le vola 
d'avance porié dans une litière à travers les jardins 
d*une de ses maisons de campagne, par ses domes« 
tiques, qui veulent le sauver malgré Ini, tandis que 
les assassins le cherchent. Je me représente ces meur- 
triers qui arrivent au moment où il sortoit de la mai- 
son , et qui , trouvant les portes fermées , les enfon-* 
cent; je frémis quand le tribnn des soldats aperçoit 
la litière qu'on portoit en hâte vers la mer par des 
«liées . couvertes et sombres ; le tribun va l'attendre 
avec quelques soldats i l'issue de ces allées, tandis 
que l'autre court k toute bride par ces allées mêmes 9 
a £n6n dit Plutarque , Gicéron , qui entendit du 
» bruit , commanda à ses porteurs de poser à terre su 
9 litière , et avec sa main gauche prenant son menton ^ 
q^ comme il avoit coutume de faire, il regarda fixe« 
9 meqt ses meurtriers, ayant la barbe et les cheveus; 
» si hérissés, et dans un tel désordre, et le visage si 
9 pale et si défiguré par les inquiétudes et par les cha-» 
9 grins , qu'il n'étoit pas reconnoiasable ; il tendit le 
9 cou hors de sa litière, et on l'égorgea. » Ainsi mourut 
celui que Rome avoit nommé le ^ père de la patrie! e% 
c'est presque de la même manière qu'avoit péfi Dé^^ 
mosthènes I Que le sort des plus grand» hommes des 
républiques anciennes paroit i. plaindre { Y. 
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Traité de l'Orateur de Ciçéron , p^r M* t^bbé CoUin^ 
^—Discrédit de la rhétorique 4^hei^; fes u^çdfiTnes^) 

J^ORSQUE je lis les divers traités que Xlicéron a com*» 
posés sur l'art oratoire > je crois: satandre F éloquence 
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même qui nous révèle ses secrets. Les rhéteurs les plus 
illustres après lui n'ont point excellé dans l'art qu'ils 
ont enseigné. Aristote , qu'on peut nommer le père 
de la rhétorique, ne fut point orateur; c'étoit la tête 
la plus forte et la plus philosophique de l'antiquité. 
On est saisi d'admiration quand on songe à la sagacité 
perçante de ce génie profond qui pénétra si avant dans 
toutes les matières , «t qui sut joindre à tant de tu- 
mièfes naturelles tant de connoissances acquises ; mais 
ia nature , si prodigue envers ce grand homme , lui 
avoit refusé ces dons heureux de l'imagination , cette 
organisation délicate et sensible qui sont les sources de 
l'éloquence. Quîntilien s'étoit livré à l'exercice de Tart 
oratoire, avant d'en dicter les préceptes ; mais si nous 
en jugeons par quelques endroits de son traité , oji , 
quittant le • ton didactique , il s'abandonne aux élans 
de sa sensibilité , nous devons peu regretter la perte 
de ses discours : son éloquence dans ces endroits, se 
montre pénible et guindée , l'oraleur paroit en lui fort 
au-dessous du rhéteur. Gicéron, au contraire, est en- 
core plus admirable lorsqu'il déploie les ressources de 
son art que lorsqu'il en expose les théories. Ses traités 
sont parfaitement beaux ; mais ses discours sont fort 
ou-dessus de ses traités ; il avoit encore plus de génie 
pour l'éloquence que de lumières sur la rhétorique. 
Il est sans doute très-satisfaisant pour ceux qui veu- 
lent étudier ce grand art , d'en pouvoir lire les pré- 
ceptes tracés par un tel maître : les leçons d'un homme 
qui joint Pexemple au précepte , et qui exécute supé- 
rieurement ce qu'il enseigne , inspirent plus de con- 
fiance ; il semble qu'il vous ouvre son génie , et qu'il 
vous «n montre les secrets : on est tenté de croire qu'il 
vous communiquera son talent en vous communia 
q[uant ses lumières* 



1 
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Il s^en tant beaucoup que nous attachions à la Aés 
torique autant d'Importance que les anciens : elle entre 
^ans notre cours d'études; mais la place qu'elle y oc? 
pupe n'est pas plus distinguée que celle des autres par*- 
ties ; on consacre à cette étude tfne ou deux années , 
fiprës lesquelles oq labandonne pour toujours; les 
fuiciens y cpnsacroient leur vie presque entière. Cicér- 
ron , déjà célèt^re dans le barreau de BLome , alloit i 
Kbodes se perfectionner sous le rhéteur Molon , et se 
iremettoit sur les bancs comme un petit écolier pour 
approfondir les mystères de son art; dans un âge plus 
avancé , et déjà au comble de la perfection y il s'exer* 
(çoit encore i traiter scbolastiquemeut des sujets ima- 
ginares, à fair^ des amplifications et des déclama? 
tiens en grep. Lucullus partageoit ses exercices, et les 
plus illustres Romains se livroieot à l'envi aux mêmes 
travaux. Cette différence dans les études est née de la 
différence des gpuvernemens : chez les anciens on 
gouvemoit les peuples par la parole ; l'éloquence con- 
duisoi^ donc à tout , et quand on vonloit parveuir , 
. il falloit tâcher d'acquérir l'art par lequel on pouvoit 
pxercer U plus grande influence dans les affaires puT 
bliques. Chez nous l'art de la parole se renferme dans 
)a double carrière de la chaire et du barreau ; il n'entre 
presque pour rien dans l'administration. Ce qui mène 
aux honneurs et à la fortune, est toujours ce qu'on 
suit avec le plus d'ardeur. 

Mais indépendamment de cette raison , il semble 
que dans les temps modernes on a eu pour la rhéto- 
rique considérée en elie-qiâme un certain mépris 
dont il est assez difficile d'expliquer les causes. Voir 
^ire se moque beaucoup de cet art, et à ce sujet, se 
répaud en facéties qui ne tarissent pas : il est vrai 
Q^e dans les puvrages de quelques rhéteurs, la rli^ 
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foriqùe se présente hérissée de termes tecliniqaes ^ 
isssez capables d'effaroucher; mais l'art en lui-même 
manque-t-il I réelleipent de cette importance que les 
anciens y attachoient ? Nous paroissons ne pas regar- 
ider les préceptes comme aussi utiles et aussi nécessaires 
qu'iU. le croyoient : nous accordons plus qu'eux au 
génie et au talent ; ils.avoient moins de confiance que 
nous daps la nature : dans les écoles même on semble 
9Voir proscrit I4 lecture des rhéteurs : les noms des 
fgures de rhétpriqpe nous font sourire , tandis que les 
^ anciens, non-seulement s'occupoient très-sérieusement 
de ces figures, mais entroient dans une foule de dé-- 
tails épineux, et d'analyses difficiles dont générale- 
ment nous n'avons pas même l'idée aujourd'hui. Nos 
gens de lettres eux-mêmes et nos écrivains de pro- 
fession méprisent les préceptes , et je crois qu'ils ont 
tort. A la vérité , lorsque le talent naturel manque , 
les préceptes sont à-peu-près inutiles ; mais ils sont 
très-propres à seconder la nature , à éclairer le génie , 
à étendre les moyens , à développer les dispositions , 
à féconder les germes du talent. L'art d'écrire cesseroit 
d'être un art s'il n'avoit point sa méthode , ses procé« 
dés et ses lois : il faut donc les étudier comme il faut 
étudier les ri^gles de teus les autres arts. Qâintilien 
examinant la question de savoir lequel de l'art ou de 
la nature contribue le plus à la perfection des ou- 
vrages de l'esprit, ne craint pas de décider en faveur 
de l'art. Je ne prétends pas qu'on doive précisément 
s^enfoncer dans toutes ies subtilités des rhéteurs ; mais 
entre négliger la rhétorique et en abuser , n'est ? il 
pas un milieu ? ^ 

Quand on ne considéreroit même la rhétorique 
que comme une spéculation , ^ métaphysique , elle 
seroit digne encore de l'attention 4es hommes qui 
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pensent, et ne mériteroît pas le mépris que nous 
paroîssons lui avoir voué. N'est- il pas admirable en 
effet qu'on soit parvenu à classer^ à déterminer avec 
tant de netteté et de précision les opérations de notre 
esprit, les mouvemens de notre ame? Tout ce qui 
tient au goût le plus fin, au sentiment le plus dé- 
licat, à l'instinct le plus fugitif^ a été soumis à l'ana- 
lyse, démêlé, apprécié avec une justesse qui étonne 
ceux qui savent encore s'étonner de quelque f bose. Le 
cœur humain a été scruté, approfondi par quelques 
génies supérieurs, qui nous ont montré à découvert 
les ressorts qui le font mouvoir^ et qui nous ont ré- 
vélé tons les secrets de la persuasion. Tous les moyens 
capables d'ébranler l'imagination, de toucher le cœur, 
de fléchir la volonté, tout ce qui peut contribuer à 
donner à nos pensées plus de force, de relief et d'efièt^ 
tous les artifices par lesquels nous pouvons les faire 
valoir, et les communiquer aux autres avec empire; 
enfin tout ce qui peut assurer au plus beau présent 
que nous ait fait la nature le degré de perfection 
dont il est suceptible, a été dicté, enseigné comme 
on enseigne les procédés de l'art le plus grossier et 
le plus mécanique. Quelle profondeur de métaphy- 
sique, quelle pénétration, quelle sagacité n'a*t-il 
pas fallu pour en venir là! Il faut sans doute du 
talent et du génie pour faire un usage heureux de 
ces théories; mais n'en e$t-il pas de même de tous les 
arts, dans lesquels on réussit plus où moins suivant 
ses dispositions naturelles? Au reste, quand on pensa 
que le plus grand philosophe et le plus grand orateur 
de l'antiquité se sont occupés de ces spéculations, 
et en sont, en quelque sorte, les créateurs, on doit 
être moins prodigue, de son mépris » et se défier un 
peu 4e soi-mêflie. Ili&ui; du moins que l'autorité en 
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impose à ceux qui ne veulent consulter que le pré* 
jugé. 

L'orateur romain compc^soît ses nombreux traités 
de rhétorique, en même temps qu'il étonnoît ses con-« 
citoyens par son génie, et qu'il dîsputoit à la Grèce 
la palme de l'éloquence: il fit dans sa jeunesse deux 
livres de t invention oratoire} il composa ensuite ses 
dialogues sur F éloquence j les topiques ^ les partitions 
oratoires j le Brutusy ou l'entretien sur les orateur! 
illustres, et le livre intitulé Y Orateur. 

Ce dernier traité fut un des plus beaux fruits de sa 
vieillesse. Tl le fit à la prière de M. Junîus Bru tus , et 
à l'occasion d'une dispute qui s'étoit élevée à Rome' 
entre les orateurs 9 touchant Tidée de la parfaite élo- 
quence, Ce n'est point une rhétorique en forme; Ci-» 
céron ne se propose ici d'autre but que de donner la 
portrait de l'orateur parfait. Il déclare qu'en travaillant 
i ce portrait, il ne se réglera ni sur les orateurs de 
son temps, ni sur ceux des siècles passés; persuadé 
que les productions de l'esprit humain ont toujours 
quelque chose de défectueux^ il remonte avec Flatoi^ 
jusqu'aux principes éternels et immuables: il tâche 
de saisir par un effort de pure intelligence l'idée de 
la parfaite éloquence , et forme sur cette idée l'orateur 
que Brutus cherchoit. Voilà tout le fond de l'ouvtage 
qui oSre d'admirables détails particulièrement sur 
Pélocution, que l'auteur regarde comme la partie h 
plus nécessaire dans Féloquence, et comme renfer- 
mant en quelque manière toutes les iiutres. 

La traduction de M. l'abbé Collin non seulement 
est bonne en elle«méme, mais elle est un des meit-* 
leun morceaux de ce genre que nous ayons dans 
notre langue. Ellp parut ppur la première fpîs en 
7737: tous les critiques du temps en firent les plus 
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grands éloges? elle est précédée d'un discours préllmî* 
naire sur les moyens d! acquérir F éloquence ; ce dis- 
cours est très-digne d'un écrivain qnî se distingua 
lui-même par ses talens oratoires, et qui remporta 
trois fois le prix de l'Académie française. Y. 



LVII. 

De Démosthènes et de la nouvelle édition de ses œuvres, 

traduites par M. Auger, 



D, 



^ÉMOSTHÈKEf est dans l'éloquence ce qu'Homère est 
dans la poésie: ce seroit ne pas connoitre ce héros de 
la tribune d'Athènes» que de le regarder seulement 
comme un beau parleur. Ce fut un ministre » un 
homme d^état, l'oracle de sa république, le défenseur 
de la Grèce; il opposa son éloquence aux armées, aux 
intrigues, 4 l'or de Philippe, et la véhémence de l'ora- 
teur arrêta souvent les efforts du guerrier. Démosthènes 
succomba dans cette lutte; mais il balança long-temps 
la victoire : il se fit admirer du vainqueur ; sa vie fut 
illustre et sa mort héroïque (i). 

Athènes devint la victime de ces mêmes arts qui 
avoient fait sa gloire: un petit roi de Macédoine, 
dont les ancêtres étoient tributaires des Athéniens , 
un prince réputé barbare, entreprit de subjuguer la 
patrie des sciences et des talens. Une république de 
comédiens, de musiciens et de danseurs; une nation 
d'orateurs, de poètes, de peintres et de sculpteurs 
ne paroissoit pas capable de résister à ces légions 
farouches de Macédoniens , de TribaUièns et de Thra- 
ces 9 aveugles instrumens de l'ambition de Philippe* 

(i) D*apTë$ les principes des anciens ^ cEez qui le inicide ëtoH 
IBO hçnneur. 
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Athènes assistôit a une tragédie, pendant que Vin*^ 
lippe prenoit une ville; elle écoutoit de vains concerts^' 
pendant que son ennemi contractoit des alliances 
utiles; elle s'amusoit à considérer des tableaux et dea 
statues, pendant que Philippe gagnoit des batailles. 
Des citoyens qui avoient tant d*esprit et de goût, ne 
se croyoient paa faits pour se battre; ils envojoîent 
contre l'ennemi des soldats mercenaires, et ces sol- 
dats, mal payés, manquant de tout, étoîent phis occu* 
pés à chercher de quoi vivre y qu'empressés à se faire 
tuer: ils trouvoient plus utile et plus commode de 
piller les alliés de la république^ que de livrer bataille 
à ses ennemis. 

Démosthènes, au milieu de ce désordre, ne cessoit de 
tonner contre la négligence et la folie des Athéniens; 
il leur rappeloit Salamine, Marathon et Platée, an<^ 
ciens théâtres de leur gloire; il leur dévoiloit les ruses 
et les projets de. Philippe, et arrachoit à leur foiblesse 
quelques actes de vigueur. C'est l'objet des harangues 
qu'09 appelle Olynthiènes et Philippiques: elles sont 
courtes et vives, pleines de sentimens généreux et 
d'une noble indignation : jamais l'éloquence profane 
ne joua un rôle plus sublime^ jamais elle ne se montra 
revêtue d'un plus grand caractère. Un orateur qui dir 
luiut de la ttibune gourmande un peuple corrompu, 
qui l'arrache aux théâtres pour le conduire aux com- 
bats, rallume le courage et l'honneur dans des cœurs 
énervés, n'est-il pas une espèce de prophète, un mis<« 
sionnaire de la liberté ? , 

Bossue! est sans. doute supérieur encore, lorsque 
dans la chaire sacrée il instruit les princes* et les 
rois du néant de^ grandeurs humaines; lorsqu'il 
écrase l'orgueil et les projets de l'homme par les 
images terribles de la mort et de l'éternité. Mais s^il 
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est un orateur dans Pantiquilé qoi ait approché S^ 
celte hautenr divine de Bossoet, qui ait étalé vax 
jeux dn peaple rautorité imposante de la raison et A0 
la vertu, c'est sans donte Démosthènes. 

Il a sor*tout ce rapport avec Paigle de Meauz, que 
daos son vol audacienx û s'élève an-dessus de tons les 
rafSnemens de Part; il terrasse^ il feodroie ses ao-^ 
dileufSy et semble âédaigner de leur plaire; il a Vait 
inspiré par le génie de la patrie. Le soin des mots ne 
ralentit jamais son élan; c'est dans Ténei^ie et Pur- 
deur de son ame qu'il pnise sa rhétorique ; il ne soit 
pas les règles, il les fait; c'est Péloq^eifce eUe*mèmey 
qui semble avoir choisi son organe pour parler atuc 
mortels. 

> Gicéron, lors même qu'il combat Terres et Cati« 
Hna y n'a point cette noble et mâle austérité. Ou aper- 
çoit l'art, on distingue les figures et les tropes : on pent 
mesurer les périodes; on voit que l'orateur n'est pas 
assez pénétré de son sujet pour s'oublier lui même , et 
qu'il s'occupe autant de sa gloire que du salut de fai 
république: voila pourquoi Féneloa donne la préfé- 
rence à Démosthènes. Ce jugement étonne dans un 
homme d'un génie si doux et si fleuri : mais Ténélon , 
si tendre en théologie, est presque janséniste en littér»* 
ture: aucun écrivain n'eut jamais le goûtfplus antiqueé 
- La nature jalouse avoit voulu interdire à Démo»* 
thènes la gloire de l'éloquence ^ elle Pavoit rendu 
bègue y elle lui avoit refusé tons les dons extérieurs* 
Démosthènes est un exemple frappant de ce que peu- 
vent le travail et l'industrie; il vainquit la nature; 
il sut se passer de ses faveurs, et se fit présent à lui* 
même de tous les avantages qu'on croit que la na- 
ture seule peut donner : il excella même dans cette 
partie de Part qu'on appelle l'action , partie qu'il te* 
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gar doit comme la plus essentielle de toutes. Son rival 
et son ennemi lui rendit lui-même ce témoignage. 
Eschine, dans son exil à Rhodes, après avoir lu la 
harangue que Pémosthènes avoit composée coàtre luî^ 
dit à ses auditeurs , saisis d'admiration pour ce chef* 
d'oeuvre de l'éloquence : Et que seroitK^e donc, si vous 
aviez entendu l'orateur lui-même ? Cependant Eschine 
avoit été comédiep ; il a^ioit naturellement la voix 
très-sonore ; et Démosthènes , né bègue , le surpassoit. 
encore infiniment duns la déclapnation. 

L'opiniâtreté de Démosthènes, qui avoit triomphé 
de la nature, ne put vaincre le caractère de ses con- 
citoyens et le destin de sa patrie. Après avoir réussi 
à former contre Philippe une ligue formidable des 
divers peuples de la Grèce, il fut trahi par le sort à 
Chéronée : dans cette journée fatale, la Grèce perdit 
sa liberté ; tout le fruit des harangues de Démos* 
thénes s'évanouit* La mort de Philippe qui suivit de 
près sa victoire, ranima les espérances de l'orateur 
athénien ; il ne voyoit dans Alexandre qu'un enfant , 
un jeune étourdi; ma|s il ne tarda pas à reconnoître 
que le fils de Philippe étoit un ennemi plus terrible 1 
encore que son père , et peu s'en fallut qu'Athènes , 
effrayée du désastre de Thèbes, ne livrât entre lea 
mains du jeune roi de Macédoine , le généreux dé- 
fenseur de la liberté de son payst 

On accuse ce grand orateur d'avoir été un biea 
mauvais guerrier^ il prit, dit*on, la fuite à la; ba-* 
taille de Chéronée, et jeta son bouclier: on ne peut 
guère démentir une accusation si grave , puisqu'Es-. 
chine dans son plaidoyer lui reprocha publique* 
ment cette iufàme lâcheté. L'ennemi le plus achar* 
né eût-il osé à la face de tout le peuple avancer un 
fait de cette nature , si le courage de Pémosthène^ 
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n'eut été plus que suspést ? n'est-il pas étradgè c^Uë 
cet orateur ait montré dans le combat une si grande 
frayeur de la mort , lui qui sut se là donner lui-^ 
même pour s'épargner la honte de tomber entre lea 
mains de l'ennemi ? Comment l'homme qui se battoit 
en Thersite, est-il mort en Caton ? c'est une de ces 
contradictions si communes du cœur humain. 

Alexandre venoit de périr dans l'Orient : Anti- 
pater et Gratère qui gouvernoiént la Macédc/îtfé^ 
voulurent s'assurer de l'enïpiré de la Grèce , et i!nar- 
ehèrent contre Athènes. Démosthènes prit la fuite , et 
choisit pour asile un tei&ple de Neptune, dans lat 
petite île de Galaurie. Un histrion noinnié Archias> 
chargé de l'arrêter , arrive dans le temple avec une 
troupe de soldats •• il fait à Démosthènes les plus 
belles promesses pour l'engager à se livrer entre sear 
mains ; mais l'orateur sourit dédaigneuseniént de lal 
bassesse de ce vil satellite , et lui répond qu'il 
joue fort bien la comédie : il feint cependant de se 
laisser gagner , et demande un instant pour écrire 
i ses amis. Depuis long«temps il avoit pris les mêmes 
précautions qu'Annibal : il portoît toujours avec lui 
un poison capable d'assurer son indépendance ; il 
en imprégna sa plume , et la portant à la bouche , 
il paroissoit à ceux qui le regardoient de loin dans 
l'attitude d'un homme qui réfléchit sur ce qu'il doit 
écrire. Enfin , lorsque Démosthènes sentit que le poi- 
son avoit pénétré dans ses veines , il fit un effort 
pour se lever , -et s'avançant vers les soldats d'un pas 
chancelant : Traître, dit-il au comédien Afchias, cer 
n'est pas Démosthènes que tu conduiras à Antipatei! , 
c'est son cadavre. En proférant ces mots , il expira 
aux yeux de de ses ennemis étonnés de sa fermeté et de^ 
son courage. 
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. Bëniostliènes a la répiitatioii d^avoir aittié l'argent ; il 
é^it cependant pins avide qu'avare : il vîvoit avec 
splendeur et magnificence ; mais il paroit qu'il n'étoit 
pas scrupuleux sur les moyens d'augmenter sa fortune : 
il plaçoit son argent sur les vaisseaux , genre de com«- ' 
merce qu'on regardoit alors comme peu honnête. Ja- 
mais y il est vrai, il ne vendit ses taleos à Philippe, 
qui entretenoit dans la Grèce une foule de peivsioa- 
naîres ; mais il crut pouvoir accepter en conscience 
les présens du roi de Perse. Démosthènes lui rendoit 
le plus grand service , en suscitant des ennemis à 
Philippe; mais il étoit toujours honteux à l'orateur 
dp se faire payer pour bien servir sa patrie. 

Ce qui lui fit plus de tort, ce fut la foiblesse qu'il 
eut de recevoir une coupe d'or d'un intrigant nommé 
Harpalus, qui après avoir volé Alexandre dont il 
étoit l'intendant, s'étoit sauvé à Atliènes. Le peuple^ 
indigné de cette bassesse, exila Bémosthènes ; et il étoit 
triste de voir un citoyen qui a voit joué un ai grand 
TÔle» banni de sa patrie comme un fripon. 

Après avoir fait de si pompeux éloges d'un auteur^ 
il est fâcheux de le montrer pale, défiguré, sans cha- 
leur et sans vie, dans une version languissante et 
glacée: les traductions ressemblent aux originaux^ 
à -peu -près comme les momies ressemblent à des 
corps vivans. Les gens du monde s'imaginent qu'un 
littérateur se moque d'eux, et qu'il a une sotte pré- 
vention pour ses livres de classe, lorsqu'ils l'entendent 
exalter avec tant d'emphase un auteur ancien qui les ' 
ennuie mortellement, quand ils sont tentés de le lire 
traduit en français: ils ont besoin d'une grande foi 
pour croire que ce qui leur paroit si insipide dans la 
langue du traducteur , est cependant si admirable dans 
l'idiome de l'auteur. 

Tome IIL ( %i 
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Je n6 veux pas jeter tout le blâme sar la langue 
française, quelquMiiférieisre qu'elle soit aux langues 
ancieuaes; le plus grand mal, c'est que le traducteur 
ne sent point son auteur, c'est qu'il nVst pas pénétré 
de son esprit, et qu'il le tue en substituant au style 
brâlant de l'original, une manière d'écrire sèche et 
inanimée. Un traducteur qui ne sait que du grec, du 
latin et du français, n'est pas plus capable de traduire, 
qu'un homme n'est capable de peindre quand il n'a 
qu'un pinceau et des couleurs sans avoir l'art de les 
employer* Fout faire passer des langues anciennes 
dans la ndtre, quelques étincelles dn feu divin qui 
anime ces chefs-d'œuvre de poésie et d'éloquence, il 
faut sur toutes choses, de l'ame, dn ifentiment, du 
talent; il faut être maître de sa langue; il faut 
être grand écrivain : et un traducteur ordinaire so 
croit dispensé de tout cela ; il pense qu'on peut 
transporter en français le génie d'un Çrec ou d'un 
Latin, sans en avoir soi-même; il se persuade que 
tout est gain pour lui dans une traduction , parce qu'il 
n'est pas obligé de penser et d'avoir des idées. Il ne 
sait pas qu'en littérature ce qu'il y a de plus difScile» 
c'est d'écrire; que le style est tout. C'est la foîblesse 
et l'impuissance qui le déterminent à ce travail, et 
non pas la noble émulation de lutter contre son mo- 
dèle. Faut-il être étonué qu'il n'y ait point de bonnes 
traductions, quand l'état de traducteur n'est qu'un 
pis-aller , quand ceux qui se dévouent à cette galère 
savent peu de grec et de latin, encore moins de fran- 
çais, n'ont aucun esprit et ne possèdent pas les pre* 
miers élémens de l'art d'écrire? Pour être traducteur 
passable, il faut même pouvoir être bon orfgînal. La 
traduction est un des genres qui demandent le plus 
de talent, de gôut, de sensibilité , de ressources dans 
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la stylet quand l'écrivain, doué de tous ces avantages» 
ne croira pas déroger en traduisant, nous aurons de 
bonnes traductions* Fresque toutes celles que nous 
avons sont des satires contre les anciens: elles ont 
fait autant de tort à la littérature grecque et latine, que 
les mauvaises traductions des livres saints en langues 
vulgaires en ont fait à la religion; elles ont {bumi 
dés railleries aux impies et aux profanes. 

Ce "que je dis ne doit pas s'appliquer tout-à-fait au 
bon abbé Auger, traducteur de Démosthènes : c'étoit 
tin homme laborieux et utile, qui a rendu un vrai 
service aux études, en facilitant aux jeunes gens 
l'intelligence de Démosthènes , d'Isocrate, deLjsias ; 
il peut être aussi d'une grande utilité pour les maîtres 
qui n*ont pas moins besoin de secours^ que les élèves, 
et pour qui les traductions sont devenues de première 
nécessité. Quant aux gens du monde , je ne crois pas 
que Tabbé Auger soit en état de les amuser beaucoup ; 
le style de ce littérateur très-estimable est sage, solide 
«t correct , mais dénué de chaleur et de' force. 
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Oraisons funèbres de Bossuet , avec un Com^ 
mentaire; par M., Bourlet de Vauxcellés, abbé 
de Massay» 

Xjes Oraisons funèbres de Bossuet ont eu des pané- 
gyristes sans fin ; elles n'ont point eu de commenta- 
teurs. Beaucoup d'écrivains se sont appesantis sur 
les beautés générales, mais peu se. sont appliqués à 
faire apercevoir les beautés de détail. On a beau- 
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coup répété ces grands traits qui saisissent Pâme, eC 
qui commandent Tadmiration , mais on ne les a point 
lissez analysés. On ne l'a point assez suivi daus ces 
routes jusqu'alors inconnues, que son génie^-jui aou- 
. vertes. On n'a point assez discuté les ressources de ce 
, génie unique , dont la méthode est de n'avoir point de 
.méthode» et qui dans son désordre même, suit tou« 
jours un ordre caché. On n'a point assez fait remar* 
,quer cette hardiesse de tours , ces expressions origi- 
nales dont une seule embrasse souvent plusieurs idées ; 
et cette foule de locutions extraprdinaires que Bossuet 
a créées tout exprès pour le besoin de ses grandes pen- 
sées, et qui font de sa langue une langue à part qui 
n'appartient qu'à lui. On n'a pas même assez fait re- 
marquer ses défauts apparens qui tiennent souvent, à 
des beautés, ou ses défauts réels, qu'il ne semble 
avoir laissés dans de si beaux discours que pour, ne 
pas désespérer la foiblesse de l'esprit humain. Est-ce 
. que pour commenter dignement Bossuet , et révéler 
ainsi le secret de son art , il faudroit en partager le 
privilège? ou bien seroit»il impossible de soumettre 
à l'analyse ces illuminations du génie , ce talent ins* 
pire, ces grandes masses d'éloquence, toutes fondues 
pour ainsi dire d'un seul jet ^ et ces mouvemens pas- 
sionnés , presque toujours inattendus , qui étîncellent 
comme l'éclair, ou qui frappent comme la foudre. 
'Quoi qu'il en soit, M. de Vauxcelles a tenté de le 
faire; et si des succès dans la chaire, beaucoup 
d'esprit et de littérature su£Ssoient au succès d'un 
^pareil dessein, il étoit digne de l'entreprendre. Mais 
il a plus cédé, dit-il, à l'admiration qu'il a sentie 
pour Bossuet, et au besoin de s'instruire lui-même, 
qu'au projet d'instruire les autres , et cet aveu mo* 
deste doit lui concilier la bienveillance de sea leç« 
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t6Ùrs. Souvent même il obtiendra plus que de Pindul- 
geuce ; car il sait mêler quelquefois une certaine pro-* 
fondeur à une grande finesse d'aperçus. Il excelle 
sur* tout dans les comparaisons, et il nest personne 
qui ne reconnoisse une touche ferme et an jugement 
sain dans celle qu'il nous fait des anciens orateurs 
avec Bossuet , et que nous abrégeons : 

« Nul homme, dit-il y n'a parlé de plus haut que 
lui , et son éloquence a un caractère d'empire que je ne 
vois chez aucun autre. On a parlé de la foudre de Dé- 
znosthènes : l'image est juste autant que brillante, car 
sa véhémence , toujours soutenue par la dialectique , 
est irrésistible ; mais cette véhémence participe de 
l'âcreté et de la colère : ce n'est point' la force d'un 
Dieu, mais celle d'un vainqueur furieux, ou, si l'on 
veut, d'un lutteur indomptable. La véhémence de 
Cicéron , quelquefois presqu'égale à celle-là , a sou- 
vent un caractère inférieur , parce qu'elle est mêlée 
de malice, et descend jusqu'à la facétie. La majesté 
de Bossuet ne se dément jamais, ni dans les mouve-* 
mens , ni dans le calme; et si je suis terrassé par la 
force de Démosthènes, et vaincu par l'habileté de Ci- 
céron, je suis subjugué par l'autorité de Bossuet. » 

On aime à revenir sur ces Oraisons funèbres dont 
Bossuet n'a voit trouvé nulle part le modèle; et nos 
lecteurs nous sauroient mauvais gré de ne pas nous 
arrêter un moment sur ces grands monumens de 
l'éloquence française, dont les beautés, déjà ancien- 
nes , sont toujours nouvelles* C'est sur- tout daus 
l'Oraison funèbre de la reine d* Angleterre que Bos- 
suet exerce son autorité. Avec quel empire il parle 
aux rois, aux peuples et aux siècles I à quelle pro- 
fondeur il creuse sou sujet ! comme il entre avec 
David dans les puissances du Seigneui^! quel su<- 
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blîme mélange de politique et de religion , de théo« 
logie et d'éloquence ! Les prophéties de lÉcriture , 
dont il 9e sert^ semblent lui appartenir, tant elles 
sont faites pour les personnages auxquels il les ap« 
plique. C'est ici que dans la seule révolution de l'An- 
gleterre, il sait nous peindre toutes les révolutions. 
Qui n'a pas reconnu la nôtre dans « ce dégoût secret 
s de tout ce qui a de l'autorité, dans cette déman- 
j» geaison d'innover sans fin , après qu'on en a vu le 
» premier exemple : dans cette licence où se jettent 
« les esprits , quand on ébranle les fondemens de la 
» religion^ et qu'on remue les bornes une fois posées?» 
Qui ne s'est alors rappelé cette pensée et si vraie et si 
profonde :« Quand une fois on a trouvé le moyen de 
uséduire la multitude par l'appât de la liberté , elle 
ssuit en aveugle, pourvu qu^elle en entende seule- 
B ment le nom. » Et c'est ainsi que Bossuet, en décri- 
vant le passé , instruit l'avenir ; et que , dans ses ha- 
biles mains, un ouvrage de circonstances devient un 
ouvrage pour tous les temps. 

L'Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans est un 
chef - d'œuvre pathétique ; et on ne peut douter 
qu'en la composant , Boss\iet ne fût profondément 
affecté, tant il s'y entretient de sa douleur , et tant 
il sait la communiquer aux autres ! Il avoit plus 
d'une raison de regretter cette princesse , et de s'in- 
téresser à son sort^ Quoique très-jeune et dissipée, 
Henriette avoit senti tout le mérite de ce grand 
homme. « Elle prenoit plaisir , dit mademoiselle de 
B Montpensier, i lui parler de Dieu. Elle lui avoit 
3» même ordonué d'aller l'entretenir là-dessus aux 
V heures où elle n'a voit personne chez elle , parce 
y qu'elle étoit bien aise de savoir sa religion à fond , 
91 dont elle avoit été jusque-là assez iguorante ^ et 
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» qu'elle vouloit commencer a faire ^on salut. » Ainsi 
donc tout plloit devant le génie de Bossuet; et le 
même qui convertissoit le sage et grave Turenne, 
devoit aussi concourir au salut d*une jeune princesse, 
douée de totis les avantages réunis' de la grandeur et 
de la beauté : tant il est difficile de savoir ce qui bril- 
loit le plus dans ce grand homme, ou de la doctrine , 
ou de l'éloquence , ou de la vertu ! 

« Cette Oraison funèbre, dit Voltaire, eut le plus 
« grand et le plus rare des succès , celui de faire verser 
3» des larmes à la cour. » On se rappelle encore, après 
plus de cent ans , l'impression terrible qu'il fit sur 
tout l'auditoire, en s'écriant: « O nuit désastreuse! 
s ô nuit effroyable ! ou retentit , comme un éclat de 
B tonnerre, cette étonnante nouvelle: Madame se 
» meurt! Madame est mortel » Bossuet est ici su- 
blime à force de naturel et de simplicités ce n'est point 
là un tour oratoire , c*est un cri de douleur qui , parti 
de l'ame y dot retentir dans toutes les âmes. De pareils 
traits ne se cherchent point, ne s'imitent point: dé- 
placez-les ou appliquez-les à d'autres sujets, de sublimes 
ils peuvent devenir froids et vulgaires. On peut en citer 
un exemple dans l'Oraison funèbre âto Stanislas, roi de 
Pologne , par le père Elisée. Tout le monde connoît l'ac- 
cident qui causa sa mort (i). a O jour I s'écria l'orateur 
» ô moment affreux ! où nous entendîmes retentir 
s autour de nous de longs sanglots entrecoupés 
» de cette triste parde i le feu a pHs aux vétemens 
» du roi, sa vie est dans le plus grand danger! 
» Le roi est dangereusement malade ! » Qui ne sent 

(i) Le feu prît k la Tobe-dcchanibre de ce prince, et ses pîaîei 
lui caatërent une fièvre qui l'enleva quelque temps après, à Vint 
de quatit-viott-'liiiit ans. 
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point ici la différence de ces deux mouvemensi Ce n'est 
pas là imiter Bossuet, c'est le cbotrefaire. L'orateur 
auroit tout aussi bien fait de dire : le roi se brûle, le roi 
est brûlé. Combien il faut manquer de justesse et de 
goût pour ne pas voir la différence qui se trouve entre 
la mort inopinée d*uue princesse aimable , frappée 
comme d'un coup de foudre , et enlevée dans l'espace 
de dix heures, au printemps de la vie, et celle d'ua 
vieillard plus qu'octogénaire^ dont chaque jour pouvoit 
être le dernier, et à laquelle tout ce qui l'aimoit étoit 
préparé depuis long-temps ! Aussi la nuit désastreuse 
et effrojrableàe Bossuet , frappa- t-elle tout l'auditoire de 
consternation , en même temps que de pitié, tandis que 
ie . jour et le moment affreux d'Elisée ne dut faire 
qu'une foible impression : tant il est vrai qu'il n'y ' a 
souvent qu*un point qui sépare le sublime du corn* 
mun , et souvent m£me le sérieux du burlesque. 

Uq des grands talens de Bossuet^ c'est de se re- 
produire, en quelque sorte, et de changer de style 
et de caractère suivant les héros dont il célèbre la 
mémoire ; c'est la souplesse avec laquelle il se plie i 
tous les tons, et traite tous les genres sans jamais 
les confondre. Après avoir assisté^ dans l'Oraison 
funèbre de la reine d'Angleterre , aux conseits de 
Dieu , il assiste , dans celle de Michel Le Tellier , 
aux conseils des rois : et comme en célébrant le 
grand Condé , il est guerrier et capitaine , en célé- 
brant ce chancelier , il est magistrat , et il se montre 
austère et grave comme le premier dépositaire de 
la loi. Que de leçons sublimes! et quel riche fonds 
de politique et de doctrine , sans faire le docteur ! 
Comme il se jette à travers les orages civils et les 
circonstances critiques où Le Tel lier s'est trouvé 
dans l'exercice de son ministère! Comme il dessine 
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à grands traits les personnages qui figurent sur ce 
théâtre tunaultueux de factions et d'affaires ! On croit 
les voir agir : on distingue tous les ressorts des mouve- 
mens divers qui les agitent: on découvre leuf plan*, 
on devine leurs intentions les plus secrètes; c'est une 
scène dramatique qui se passe entre lui et les acteurs 
qu'il voit y et qu'il n'eût pas* mieux peints , quand il 
auroit partagé leurs intrigues et leurs desseins. 

Dans rOraison funèbre de la princesse Palatine , 
le théâtre change* Autres vues , autres profondeurs» 
autres sentimens, mais toujours le même art ^ et le 
, même coup-d'ceil d'aigle pour saisir toutes les res- 
sources de son sujet. C'est l'analyse de tout le cœur 
humain dans le cœur d'Anne de Gonzague. M. de 
Vauxcelles prétend que de tous les discours de 
Bossuet , c'est celui qui charme le plus , et qu'aucun 
ne renferme avec tant de beautés oratoires, tant 
d'autres vérités morales et historiques. T^ous ne le 
pensons pas. Mais c'est le discours, peut-être, qui 
offre le plus d'originalités , le plus de difficultés 
vaincues ; c'est celui où la langue de Bossuet paroît 
plus religieuse, et p^ur ainsi dire plus sanctifiée. Il 
est pieux comme ces saintes Carmélites devant les- 
quelles il parle. Ce n'est pas que souvent il ne prenne 
sa massue , et qu'il n'écrase en passant ces impies 
qui , « pour ne pas vouloir croire des mystères in<- 
» compréhensibles , croient l'une après l'autre d'în- 
» compréhensibles erreurs » ; et ces athées « qui 
9 n'ont pair même de quoi établir ce néant auquel 
9 ils espèrent. » Il me semble , dit le commenta- 
teur, qu'il y répand une grande variété dans une 
uniformité apparente; et que toutes ses phrases, 
simples, mais diversement coupées, toutes faciles 
et d'une grâce xwjdeste , toutes peignant chacune un 



346 LK SPEGTATKUa FRANÇAIS 

objet différent , la prière , la lecture , le trarail des 
nains , l'aumÔDe , l'amour des autels , le règlement 
des heures , le silence > les conversations pieuses , tout 
cet ensemble enfin peint au naturel , la plénitude , la 
paix^ la simplicité d*une vie chrétienne , et ce loisir 
plein d'occupation qui en fait le charme. C'est ainsi que 
Bossuet a su parler de tout dans un même sujet , sans 
sortir de son sujet. Semblable , en quelque sorte , à 
l'Etre immense qui touche à la fois aux plus grandes 
comme aux plus petites choses , il ne dédaigne rieii, 
et il sait tout élever jusqu'à lui. C'est, un de ses traifs 
distinctifs de ne craindre jamais d'être bas et de cho- 
quer les oreilles délicates. Il parle dans cette Oraison 
funèbre , d'une poule , des bonnes et vieilles femmes , 
comme , dans celle de la reine d'Angleterre j il nomme 
les pères capucins , dont il relève en même temps l'état 
et les nobles fonctions. Voltaire s'est moqué , avec sa 
frivolité ordinaire, de cette poule et de ces bonnes 
femmes » au lieu de montrer comment ce grand ora* 
leur sait tout ennoblir, et faire tourner ces familiarités 
même au profit de son éloquence; et d'admirer avec 
notre commentateur, comnoient ses mains en employant 
le sable , le cliangent en diamans • 

On diroit que le bonheur a servi Bossuet autant 
que son talent : il semble que Turenne et Coodé , la 
reine d'Angleterre et la duchesse d'Orléans , étoient 
nés pour lui ; et que la Providence voulut lui mé-* 
nager des sujets au^i grands que son génie. Mais 
comme toutes les gloires du ttflent loi étoient réser- 
vées , il a fallu aussi qu'il sût tirer parti des sujets 
les moins féconds et les moins heureux , tel que celui 
de Marie-Thérèse d'Autriche. Sossuet sentoit par- 
faitement lui-même tout^ ce qm manquoit à son su- 
jet, et voil& pourquoi il dit dâov cet éloge: « Q«a 
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9 cette princesse , dans un état plus tranquille , donne 
^ aussi un sujet moinà vif à son discours ». Mais son 
discours, pour être moins vif et moins impétueux qua 
le^ autres > n'en a pas moins toute l'éloquence qui lui 
convient et toute l'instruction qui lui est propre. Oa 
aime à le voir s'enfoncer dans les routes mystérieuses 
des livres saints , comme Marie-Thérèse s^enfonçoit 
dans son oratoire, II n'y a que Bossuet qui ait pu noua 
montrer ainsi une princesse qui cherche A se cacher , 
et qui y toute occupée de Dleu^ ne vît , suivant l'e;c« 
pression de l'Écriture, que dans le secret de sa face. 
Il n'y a que lui qui ait pu animer cette vie sans mou« 
vement comme sans bruit , et suppléer par la fécou'^» 
dite de sa morale à la stérilité des événemens. La phi* 
losophie est .absolument sans moyen pour traiter des 
sujets de cette nature. Otez-lui tout ce qui ne tient pas à 
la gloire et à l'enflure de l'esprit, tout ce qui n'en im« 
pose pas à l'imagination , tout ce qui ne lui offre ni 
grandes intrigues, ni grands orages politiques, elle lan- 
guit, elle ne peut plus vous intéresser. Que diroit-elis 
d'une femme qui n'a été que bonne mère et bonne 
épouse, qui n'a fait que du bien , et qui l'a fait sans osten^ 
tation ; et d'une reine qui , suivant la belle expressioa 
de Bossuet , aUatfue de tous côtés sa propre grandeur? 
Il n'y a que la religion qui puisse tirer de ces vertus 
obscures et de cette vie simple et commune , de hautes 
et utiles leçons ; et c'est ainsi qu'elle agrandit le do<« 
maine de l'éloquence , en agrandissant le cercle de 
nos idées morales et de nos sentimens. 

Fléchier a traité le même sujet. Mais c'est ici 
principalement que l'on voit toute la différence du 
^énie de ces deux grands hommes. TTn trait seul sufr 
fira pour la faire sentir. Fendant que Louis XIV 
étoit à l'armée, la reine prioit pour le succès de ses 
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armes. « S'il eoitabattoit les ennemis , dit Fléchier , 
9 elle levoit ses mains innocentes vers le ciel ; et nos 
» armées s'échau Soient plus de l'ardeur de sa prière , 
» que de la chaleur du combat ; s'il s'exposoit lui-même 
m aux périls , anges de Dieu , députés à la garde du roi 
m et à la sienne, combien vous conjura- t-«lle d'accou* 
» rir, de veiller, et de lui conserver une tête si chère 
9 et si précieuse ! » Voilà l'élégance et l'harmonie de 
Févéque de Nismes. « Les Machabées, dit Bossuet , qui 
9 rend la même idée , étoient assurés , par l'exemple 
9 de Moise , que les mains élevées à Dieu enfoncent 
9 plus de bataillons que celles qui frappent. Quand 
9 tout cédoit à Louis , et que nous crûmes voir revenir 
9 le temps des miracles, où les murailles tomboient au 
9 bruit des trompettes^ tous les peuples jetoient les 
9 yeux sur la reine > et croyoîent voir partir de son 
» oratoire la foudre qui accabloît tant de villes» » Voilà 
Pénergie et la chaleur de Tévêque de Meaux ; voilà 
ce style qui, dans Bossuet, mêle à chaque idée un 
sentiment, et à diaque sentiment une image. 

C'est par l'Oraison funèbre du grand Condé que 
Bossuet termina sa carrière oratoire , c'est-à-dire , 
par son chef-d'œuvre* Il avoit alors soixante ans. Ce 
discours est léchant du cygne; mais combien il est 
vif et animé ! et comment avoit-il pu conserver avec 
celte ardeur qui $^ éteint et cette poix qui tombe , tant 
d'imagination et de verve? C'est ici qu'il a, comme 
son héros , de soudaines illuminations , et de ces 
grandes pensées que le ciel envoie. II marche , il 
Cdurt, il s'élève, il se précipite avec lui. Le voyez^ 
vous comme il vole? dit-il en peignant la rapidité 
des conquêtes de ce grand capitaine ; et le commen- 
tateur observe que l'on peut dire de l'orateur ce qu'il 
dit du héros. Jamais le génie n'a été mieux peint e|; 
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;inîeux obflervâ par le génie. Mais ce héros étcHt chré«- 
tiea ; et il se montra plus grand encore sur le lit de 
mort que sur le champ de bataille. Ce fut là yérita^ 
blement son lit d'honneur. 

Aussi, « voyez , dit M. de VauxceUes, commç Bos- 
suet détaille chaque circonstance de cette mort: il se 
hâtoît en racontant les victoires du héros i ici il s'ar- 
rête sans cesse, il se complaît dans ce lugubre récit , et 
le juge du plus grand intérêt ; que dis-je ? on voit que 
c'est proprement son sujet, et qu'il lui importe de dire 
comment Condé est mort , parce que l'histoire dira 
toujours ce qu'il a fait vivant. Aussi il ne craint pas de 
s'étendre pendant un long espace, de teiinps ; et; quand 
il a recueilli le dernier souffle du héros, que celui-ci a 
cessé de respirer et de vivre , il vous rappelle encore 
pour entendre une belle parole qu'il a oublié de vous 
redire. Il met dans tout ce récit la simplicité, l'aban- 
don , les affections qu'y mettroit un simple et fervent 
religieux racontant une mort chrétienne. Où est l'ora« 
teur , où est ce génie vigoureux et hautain , qui pla- 
.noit au-dessus de la terre, qui parloit un langage 
. au-dessus de l'accent des mortels ? Je ne trouve ici que 
simplicité , effusion , une sorte de désordre même. 
J'aime à voir Bossuet ainsi dans le récit d'une mort qui 
l'intéresse : il est touché , il est tendre , mais sa douleur 
est sans> éclats , et surtout sans affectfition et sans 
grands mots. Oh ! que les orateurs vulgaires savent 
mal juger de ce qui demande dans le discours ou la 
force ou le repos , ou les distribuent mal ! Ils auroient 
poussé de grands oris au moment de cette mort d*ua 
.si grand homme. Bossuet, au contraire, est paisible: 
il est tout occupé de vous faire retirer du fruit et de 
l'instruction .de ce spectacle. Mais l'éloge terminé ^ 
il faudra que le deuil approche du cercueil, quand 
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les princes et les princesses , ies guerriers , les pontifes ^ 
ce peuple^ et Bossuet le dernier, à la suite des amisr^ 
viendra dire les derniers adieux à cette cendre hono- 
rée; c'est alors qu'il donnera de Tapparetl à sa dou«-* 
leur» et qu*il la laissera devenir un spectacle a «••••« 



LIX. 

Sur la critique if Esther , par La Harpe* 

JLjes défauts du plan d'Esiher , dit M. de La Harpe , 
sont connus et avoués t le plus grand de tous est le 
manque d'intérêt; il ne peutj' en avoir d'aucune espèce* 
Four prouver cette singulière proposition , . M. de 
La Harpe observe cfu^Estiier et Mardochée ne sont 
nullement en danger, maigri la proscription des 
Juifs ; car , dit-il , assurément Assuérus , qui aime 
sa femme, ne. la fera pas mburir parce quelle est 
Juipe^ ni Mardochée qui lui a saupé la vie , et qui est 
comblé par son ordre des plus grands honneurs» 
Cette assertion renferme deux erreurs: d'abord, il 
est Taux qu'un personnage ne puisse intéresser, i 
moins qu'il ne soit en danger de mourir ; la mort 
n'est pas le plus grand des malheurs. D'après les sen- 
timens religieux et patriotiques dont Estber et Mac- , 
dochée sont pénétrés , il seroit plus doux pour ce cou- 
ple vertueux de périr avec leurs frères que de leur 
survivre. C'est donc pour Esther et pour Mardochée 
le plus grand des dangers et le dernier des malheurs, 
que cette prochaine destruction des Juifs , dont ils 
doivent du moins être les spectateurs. Ensuite, il 
n'est pas moins faux que cette proscription du peu* 



pie )n!f ne puisse les atteindre. Assuérus aime sa 
femme , mais on peut la lui rendre suspecte : Mardo- 
chée a sauvé la vie au roi , il a été récompensé par de 
grands honneurs ; il n'en est i{ue plus exposé à la ca- 
lomnie. Après avoir sacrifié les Juifs à sa haine, le 
ministre devenu plus puissant par ce succès même , ne 
peut manquer d'envelopper Esther et Mardochée dans 
la proscription générale, en faisant craindre à Assué- 
rus qiie ces deux étrangers ne conspirent contre sa 
personne pour venger leur nation : rien n'est plus 
problable pour quiconque connoit les mœurs et le ca* 
iTictère des despotes de l'Asie. 

M. de La Harpe a donc grand tort de dire que la 
situation £ Esther et de Mardochée rta rien qui fasse 
craindre pour eux* J'ajoute qu'en les supposant même 
à l'abri de tout danger par rapport à la proscription des 
Juifs , ces deux personnages intéressent beaucoup par 
leur courage héroïque, par leur attachement à leur pa- 
trie , par leur dévouement sublime. Esther » la foîble 
et timide Esther ne risque-t-elle pas sa vie pour le salut 
de sa nation, en paroissant devant Assuérus sans être 
mandée? M. de La Harpe, dira-t-il encore; Assuré^ 
ment Assuérus qui aime sa femme , ne la fera pas mou" 
rir pour avoir violé la loi ? Pour établir le danger , ne 
siiffit'il pas qu'il y ait peine de mort pour quiconque 
ose enfreindre cette loi sacrée? Les monarques de 
rOrîent n'ont-ils pas souvent immolé leurs amis et 
leurs femmes pour de moindres raisons? 

Les caractères , suivant le même Critique , ne sont 
pas moins répréhensibles , si ton excepte celui d'Es" 

ther*,., Zarès est entièrement inutile Mardochée 

n'est guère plus nécessaire.... Zarès n'est pas entiè- 
rement inutile ; elle donne à son époux de bons avis 
<{Q'il ne suit point : c'est le dernier trait au tableau 
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de raveuglçment de cet orgueilleux ministre. Zavhs 
est prudente , courageuse , zélée pour Jes intérêts 
d'un mari dont elle n'a point partagé les crimes : soa. 
exemple fait voir qu'un homme d'état qui tombe dans 
la disgrâce n'a souvent pas de meilleur ami et de 
meilleur conseiller que la femme qu'il dédaignoit 
dans la prospérité. Un pareil caractère est bien au-* 
dessus de tous les cou6dens et confidentes des tragé- 
dies d« Voltaire. 

Mais le comble de l'in)ust!ce et de l'impartialité y 
c'est de dire que Mardochée n'est guère plus nécessaire 
que Zarès. Comment un littérateur aussi éclairé a -t- il 
pu fermer les yeux sur la nécessité de ce caractère su- 
blime , l'ame de la pièce ! C'est lui qui fait agir Esthçr. 
Sa vertu forme un contraste admirable avec la scéléra- 
tesse d'Aman : c'est là qu'on voit la distance infinie qui 
sépare la véritable grandeur de l'ame et des sentiment ^ 
d'avec la grandeur factice et apparente du rang et des 
dignités. Y a-t-il rien de plus intéreiasant et de plus 
tragique que la situation, du superbe Aman forcé de 
servir au triomphe de Mardochée^ dont il prépare le 
supplice ? Cherchez dans toutes les tragédies de Vol- 
taire un coup de théâtre aussi frappant. 

M. de La Harpe ne peut concevoir qu'Aman soit 
malheureux parce qu'un homme refuse de se pros- 
terner devant lui. M. de La Harpe ne connoissoit 
donc guère le cœur humain ; sans doute il ne con- 
cevoit pas comment Alexandre , infiniment plus 
grand qu'Aman , a pu fair^ mourir un philosophe 
grec qui refusoit de l'adorer comme un Dieu. M. de 
La Harpe conclut qu'^ma/i est /ou. Oui , sans doute ^ 
il est fou comme le sont tous les hon^mea possédés 
d'une passion violente : si le critique s'étoit amusé 
quelquefois à compter le nombre des fous que Vol* 
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taire à mis sur la scène ^ il eût été sans doute plus 
indulgent pour la folie d'Amaui 

On prétend y dit M. de La Harpe, que les petitesses 
de P orgueil sont dans la nature: il se peut (jumelles 
ditleni justjue-là , ihais alors elles ne doivent pas faire 
le fondement etune action et d^un caractère. Les peti- 
tesses de l'ambition et dé Porgueil sont encore plus ca- 
pables de fonder une action et un caractère que les 
petitesses de l'amour : ces petitesses s^agrandîssent aU 
théâtre 4 par les effets t.erribles qu'elles y produisent» 
Le rôle d'Aman n'en est pas moins théâtr^il , parce 
qu'on n'entre point dans ses ressentimens , et que le 
motif en paroît insensé. M< de La Harpe se condamne 
lui-même , lorsqu'après avoir prononcé qu'Aman n'est 
point théâtraf,^ il ajoute: « Je ne vois en lui, malgré 
tout l'art du poète , que Porgueil extravagant et fé^ 
Toce et un favori enivré de sa fortune , qui veut exter^ 
miner une nation, parce qu'un homme ne l'a pas salué. 
Tout l'art du poète n'a pas voulu nous faire voir autre 
chose 5 c'est cet objet-là même qui est théâtral , éton-« 
nant, instructif; c'est ce délire^ fruit d'une insolente 
prospérité , qui doit frapper tous les esprits* 

Assuérus est encore .plus maltraité qu'Aman dans 
le Cours de Littérature ; c'e^t, dit-on, un despote in^ 
sensé qui proscrit tout un peuple sans le ptus léger 
examen. Par conséquent c'est la peinture vraie, in- 
térressante et morale des excès auxquels peut se 
porter un homme corrompu par un pouvoir sans 
bornes; mais ce même despote est reconnoissant dea 
services qu'on lui a rendus , quand on les lui rap- 
pelle ; il punit le crime dès qu'ail le counoît i ce n'est 
donc pas, comme on nous le dit, un fantôme de roi^ 
c'est un roi trompé , qui répare son erreur* La tra- 
gédie à^Esther est donc très-théâtrale , très-drama«« 

Tome ///- 3,3 
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tique , puisqu'elle est animée par cet intérêt si pitîa* 
sant qu'inspirent toujours la punition du méchant el 
Iclrioaiphede U vertu et de l'innocence opprimée. 



LX. 

Sur Esther. 

Saïwt-Ctr étoit le seul théâtre oh l'on pût jouer 
Esiher: Louis XIV et madame de Maintenon, les 
seigneurs et les prélats de la cour la plus brillante de 
l»univers ,• voilà les spectateurs qui convenoient à une 
pareille pièce. Les vers divins de Racine étoient faits 
pour des bouches célestes. Lorsque de jeunes pension- 
naires , pleines de modestie , de pudeur et de grâces , 
représenloient Esther devant le roi de France , il sem- 
bloit que les anges étoient descendus exprès sur la 
terre pour jouer une tragédie digne d'un prince reli- 
gieux et de sa vertueuse épouse. La voix des comédiens, 
prostituée aux passions les plus criminelles, est trop 
profane pour exprimer des idées si saintes et des sen- 
timens si purs : Esther est déplacée sur une scène consa- 
crée aux idoles du monde, et les cantiques de Sîon ne 
doivent pas retentir dans le temple de Babjlone : le 
parterre a senti lui-même l'inconvenance, et lorsque 
ies filles des chœurs de l'Opéra ont paru pour chanter 
les louanges du Seigneur, lorsqu'elles ont parié de 
leur innocence , il s'est élevé un éclat de rire. 

L'exemple de Louis XIV et de madame de Main- 
tenon iniprimoit autrefois un profond respect pour 
la religion , à ceux même qui n'en pratiquoieut pas 
les maximes: les courtisans et les jolies, femmes 
cooûoîssoient la Bible aussi bien que le roman d» 



jour i l'esprit àes livres saint» qui règne dans Esther^ 
pouvoit être senti; aujourd'hui la plupart des spec- 
tateurs ne savent pas leur catéchisine , et n'ont étu- 
dié la religion que dans les pamphlets de Voltaire; 
comriient poutroient-ils saisir la seule espèce d'intérâC 
qui anime cette tragédie sacrée; cornaient àeroient- 
ils frappés de ce tableau sublime des desseins de Dieu 
iur la nation juive ? Ils connoissent les juifs noù comme 
le {Peuple de pieii, mais comme uhe nation de courtière 
àt d'usuriers , dont \é tlom même sert à désigner 
l'avarice et la fraude ; ils ne savent paâ qiie cet op» 
probre des juiEs est la gloire dés chrétiens. 

Les repré^ntations SEsther à Saint-Cyr pet^vent 
être regardées comme le plus beau moment dé la vie 
de &acine : voir Esilier étoit une faveur briguée par 
te qu'il y avoit de pins grand et de plus respectable 
en France : Louis XlV présidoit à ce spectacle; il 
en faisoît la police; sa liste en main il recevoit les 
élus; c'étoit lui qui faisoit placer les dames ^ il alloit 
leur demander leur avis; en un iriot, Louis XI V 
faisoit les honneurs d*Esthèr. Ce triomphe de Racine 
est un peu plus flatteur , un peu plus glorieux que 
celui qui fut .décerné â Voltaire par des clercs dé 
procureur^ des courtauts de boutique et des comé- 
diens, au grand scandale de tous les honnêtes gens. 
Madame de Sévigné fut assez heureuse pour être ad- 
mise à une représentation d^Esther; le roi lui parla; 
«lie en perdit la tête ; on s'en aperçoit à la manière 
dont elle rend compte de cette magnifique aven- 
ture. Le roi lui dit : Racine a bien de f esprit. Quel 
honneur pour Racine ! Mais quel embarras pour 
madame de Sévigné , qui avoit écrit que la mode dé 
Bjacine passeroit comme celle du cafë. Madame de 
Sévigné aussi' avoit bien de l'esprit, mais plus d'ei- 
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prit que de goût; eile se tira d'affaire en fênnne cFe 
cour; Racine lui parut , dans ce moment, le plus 
grand des poètes^ puisqu'il avoit la faveur du plus 
grand des rois. 

Voltaire pense que les allusions donnèrent à la pièce 
un intérêt très-piquant : dans Assuérus on vo^oit Louis 
XIV; madame de Maintenon dans Esther; Louvoîs 
dans Aman; madame de Moutespan dans Vasthj; 
mais les ennemis de Louis XIV opposoient anx allu- 
sions des courtisans des satires sanglantes; ils compa— 
roient les huguenots aux juifs ; ils disoieut que l'Esther 
de Racine avoit sauvé sa natiou , tandis que l'Esther de 
la cour de Erance avoit contribué d l'expulsion de ses 
frères les huguenots. Je ne prétends pas faire ici 
Papologie de la révocation de l'Edit de Nantes ; mais 
ce qu'il y a de très-plaisant, c'est que, pour justifier 
cette mesure, on n'auroit besoin que des dogmes des 
philosophes , et spécialement de l'autorité de Jean* 
Jacques Rousseau , tant ces grands hommes ont mis 
de logique dans les grandes questions morales et poli- 
tiques ! Rousseau , le plus grand apôtre de la tolérance, 
va jusqu'à dire que le gouvernement a droit de faire 
une religion , de punir de l'exil , et même de la mort 
quiconque ne s'y conforme pas : et en débitant de pa^- 
Teils axiomes , ces novateurs ont l'impudence de cla- 
bauder contre la révocation de l'Edit de Nantes : 
fripons ou sots , il n'y a pas de milieu. 

I Lorsque sous la régence on essaya Esther sur le 
théâtre de Paris, cette pièce parut très froide; c'est 
l'effet naturel qn'elle devoit produire dans un temps 
de folie, d'impiété et de débauche , oè des plaisan- 
teries sur la religion étoient des preuves d*esprit et 
le ton de la cour. Voltaire pense qu'il n'y a rien de 
plus ridicule qu'un roi qui n'a pas songé à dem^ndor 
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i sa femme quel est son pays : ce qui est vraiment 
ridicule , c'est une pareille observation. Assuérus a 
fait chercher une femme dans les vastes provinces de 
son empire ; il a lieu de penser que celle qu'il épouse 
est née dans ses états ; je ne vois pas qu'il lui importe 
de savoir le nom de sa province , de sa ville on de son 
village, il ne peut guère soupçonner qu'elle soit 
étrangère et juive: les juives n'avoient pas la coutume 
de se présenter pour épouser des rois infidèles : c'est 
par un dessein particulier de Bien sur son peuple, 
qu'Esther a brigué la faveur d' Assuérus. Je crois qu'il 
y a aujourd'hui dans les sérails de Constantînople et 
d'Ispahan . beaucoup de sultanes dont le monarque 
ne connoît pas bien positivement la patrie. On a trouvé 
fort étrange que le ministre Aman voulût exterminer 
tous les juifs pour punir l'offense d'un seul : j'avoue 
que je conçois encore moins comment un écrivain 
aussi religieux que La Harpe^ a pu faire une pareille 
critique, que les impies pouvoient rétorquer contre sa 
croyance. Indépendamment de l'abus qu'on en peut 
faire contre la théologie , cette critique est très-fausse 
en littérature , parce que l'orgueil d'un ambitieux td 
^ qu'Aman, est assez féroce pour se porter à un tel, 

excès: cette monstrueuse vengeance est dans la na- 
ture. On voudroit aussi qu'Aman accusé par Esther 
écrasé par la colère de son roi , Aman qui n'a plus 
que l'échafaud devant les yeux, mesurât ses expres- 
sions av«c Esther et gardât mieux sa dignité. Il 
me semble au contraire que le trouble d'Aman est 
alors plus tragique , plus naturel et plus vrai que 
ne le seroit un dicours plus sage : je sais bien qu'il 
a tort de parler dans ce moment à Esther de son 
crédit, dont elle n'a pas besoin; mais elle pouvoit 
eu avoir besoio dans la suite ; et pour la favorite la 
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znieux établie à la cour, il n'est jamais indifiërent 
d'avoir encore à sa disposition le premier ministre^ 
On blâme aussi Assuérus d'avoir signé trop légère-- 
ment la sentence de mort contre les juifs: Assuérus 
est trompé par son ministre; les despotes de l'Asie 
n'avoient pas coutume de se casser la tête pour exami- 
ner les conseils de leurs visirs: si on ne vouloit dans 
les tragédies que des princes justes , vertueux et sages , 
il n'y auroil qu'à fermer le théâtre. Presque toutes les 
critiques du plan et des caractères à^Esther n'ont au- 
cun fondement : aucun poète, sans en excepter Vol- 
taire, n'étoit capable de disposer ce sujet, poui^ la 
scène, avec autant d'art; mais la pièce ne peut inté-f 
resser ceux qui sont gâtés par les situations roma- 
nesques et les passions ordinaires du théâtre^ ceux qui 
sont étranger^ à l'histoire des juifs , ceux qui veulent 
dans une tragédie beaucoup de mouveinent et d'in- 
trigue aux dépens de la raison ; enfin , la pièce n'a 
été faite ni pour les comédiens , ui pour le public , et 
il vaut beaucoup mieux la lire que de la voir jouer. 
C'est un chef-d'œuvre d'éloquence ; jamais Racin^ n'a 
poussé plus loin Pélégauce, la correction , la noblesse 
et le goût t on sent qu'il écrivûit pour une cour polie, 
et non pour la multitude. 



L 



LXI. 

De Veffet théâtral. 

A Harpk dit dans son Cours de Littérature: La 
tragédie seule peut soutenir la comparaison arec le 
siècle dernier , grâce à Voltaire , qui a du moins ba^^ 
}ancé par P effet théâtral^ la supériorité que Racine 
if'est acquise par la perfection des plans et d^ st^le^ 



II est difficile de proférer en moins de mots plus do 
blasphèmes. Gomment la tragédie de notre siècle , qui 
n'a que Voltaire, peut-elle soutenir la comparaison 
avec celle du siècle dernier , qui a Corneille et Racine ? 
I#e seul Voltaire équivaut donc à Corneille et à Racine 
réunis ? Il seroit bien heureux , s'il pouvoit soutenir 
la comparaison avec l'un des deut. Je ne vois pas 
que la perfection d'une tragédie puiisse résulter d'autre 
chose que du plan et du style. Le plan comprend la 
combinaison des effets, et tout ce qui a rapport à l'in- 
vention. TTn bon plan tragique doit anîener de grande 
effets et des situations intéressantes; il est mauvais s'il 
ne produit que des conversation s insipides. De l'aveu 
même de La Harpe , Racine s'est acquis, une véritable 
supériorité par la perfection de» plans €^' du style. 
Avec quoi Voltaire peut-il donc balancer cette supé-« 
riorité ? Quel est cet effet théâtral indépendant de la 
perfection? C'est ce qu'il faut examiner, et peut-être 
trouverons • nous ^e Voltaire betlance la perfection 
de Racine par ttn défaut; manière tôuC«à-*fait nouvelle 
de soutenir ia comparaison. 

Quand on veut s'entendre, il faut définir : l'effet 
théâtral n'est autre chose, qu'une vive sensation pro- 
duite dans t'amj des spectateurs par une îictîon ou 
une situation extraordinaire , par un changement 
imprévu dans l'état des personnages. Curiacè , sur lé 
point d'épouser Camille , apprend 'qu'Albe Pà choisi 
pour combattre le frère de sa maîtresse ; toilà un 
ëtEet : Rodrigue , ou moment de voit» èbtîfonner son 
àmoirr , tue le père dfe Chimène; Tôilà un effets 
Oreste vient demander à Hermione le prix de la 
tête de Pyrrhus, il n'en reçoit que des injures ; voilà 
un effet : Gléopâtre , au* lieu d'empoisonner sa ri<« 
vale, est forcée de Vempoisotmer elle-même ; voilà 
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un effet, et un effet terrible. Mais si l'on admettoit 
indistinctement toutes sortes de moyens d*exciter . la < 
surprise, la pitié et la terreur^ la tragédie Tedevien<« 
droit bientôt ce qu'elle étoit du temps de Sakespeare ^ 
un spectacle grossier et barbare ; on y verroit des 
écbafaudsy des gibets, des batailles^ des meurtres, etc; 
le théâtre ne seroit qu'une lanterne magique. Si VoU 
taire balance par des effets la perfection dé Racine , 
Mercier, Sedaine, Lemière, Dubelloy, Ducis, snr*^ 
passent aussi pi^r des effets la perfection de Voltaire r 
il n'y a point de si chétif romancier qui ne l'emporte 
sur Homère et sur Virgile; et les faiseurs de pan*- 
tomines aux théâtres de Nicolet et d'Audinot, sont 
les premiers poètes tragiques de la nation ; car ils 
sont trèst-riches en effets. Il étoit digne d'un littéra-» 
teur tel que La Harpe de sévir contre l'abus des coups 
de théâtre , contre toutes ces recherches bigarres d'hor- 
reurs et d'atrocités auxquelles tant d'auteurs ont eu 
recours dans ces derniers temps, pour, masquer leur 
faiblesse et tromper le public ;. cela auroit mieux valu 
que de perdre tant de pages à de longs et fades pa* 
négyriques des tragédies de Voltaire</ TTne pareille 
question eût été beaucoup plus, littéraire, plus inté-« 
ressânte â traiter que, celle où La Harpe recherche doc^ 
tement si Orosmaue est plus malheureux lorsqu'il 
croit Zaïre iniidelle , ou bien loi^squ'après l^$ivoir tuée 
il apprend qu'il étoit aimé ; disser^tip9 qui seroit 
mieux placée dans le Mercure .Çalaru que dans un 
Cours de Liif^rature , et qui ne convient ni au genre 
adopté par La, Harpe, ni au caractè^^e ^u'il, y'est établi 
dans le monde. . ! 

Fîcta voluptads causa sînt proxima verL 
Que )e» fiptious do^t l'o|>jet est de plaise rnsemUleat d 1% yéiit^ 
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Jamais an spectateur n'offrez rien d'incroyable; 
Le vrai peut quelquefois n'être pas yraisemblable : 
Une merveille absurde est pour moi sans appas f 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne eroit pas. 

Cette grande règle de la vraisemblance est la base de 
tout rédifîce dramatique; telle est la digue que l'art 
oppose au torrent des folies d'une imagination effrénée. 
Voilà ce qui distingue la tragédie du roman , et même 
les bons romans n'admettent que les incidens qui ré- 
sultent du jeu des caractères et du choc des passions ; 
ils évitent les aventures et les prodiges. C'est par 
cette sagesse et cette régularité que Ricliardson s'est 
placé au rang des poètes» Il n'y a donc de véritable 
effet théâtral que celui qui est conforme aux principes 
de l'art. 

* Il se présente ici plusieurs questions. Les tragédies 
de Racine sont-elles véritablement moins intéressantes 
que celles de Voltaire? Produissent-elles, comme on 
le croît communément , moins d'effet ? Les effets de 
Voltaire sont-ils avoués par l'art et par le bon sens ? 
Forment-ils dans ses pièces des beautés réelles, dignes/ 
du suffrage des connoisseurs et de la postérité? Ne 
sont-ils qu'un charlatanisme réprouvé par le goût ? 
Enfin, est*il sans danger pour les mœurs et le caractère 
national, d'accoutumer un peuple à des. émotions trop 
fortes , et de le familiariser avec les atrocités ? L'intérêt 
qui résulte des mouvemens du cœur et des orages des 
passions , n'est-il pas plus convenable aux Français 
que celui qui naît du spectacle des actions barbares 
et des crimes affreux ? 

Il y a réellement dans les tragédies de Racine 
plus d'effets résultant des caractères et des passions , 
^s changemens plus fréquens dans l'état d'es per* 
ioana^es^ plus de véritables mouvemens que dans 
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les pièces de Voltaire. Par exemple , âans jindro^ 
maque, Pyrrlius passe continuellement de, la colère à 
l'amour y Oresie de l'espérance au désespoir; lé cœur 
d'Hermione» déchiré par la jalousie, ne s'ouvre un mo- 
ment à la joie que pour devenir la proie de la fureur 
et de la rage; et parmi ces tempêtes, une tendre mère 
tremble pour son fils , dont le sort est lié à celui de9 
amans. L'action , chez Yoltaire, ne marche point, parce 
que les incidens ne naissent pas du fond du sujet. De* 
puis la fin du secoud acte, la situation de Zaïre entre l^t 
religion , la nature et l'amour , reste toujours la méme« 
Orosmane , depuis qu'il a lu la lettre de Nérestan , est 
toujours da^s le même état. Ce poète, qui a la répu- 
tation d'être si théâtral, laisse languir le théâtre, ou 
le remplit de déclamations. Les fureurs du Soudan 
trop prolongées^ deviennent monotones et fatigantes* 
AIzire , depuis le commencement de la pièce jusqu'à la 
fin , est toujours au désespoir : irrévocablement sépa« 
rée de Zamore par son mariage avec Gusman , ce n'est 
qu'au dénouement qu'un miracle la fait passer brus* 
quement de l'excès de la douleur au comble de la joie. 

Quels sont , dans Voltaire , ces prétendus effols 
dont La Harpe est si charmé ? Des hasards , des aven* 
tures , des lettres interceptées , des reconnoîssances ; 
des gens qui arrivent à point nommé pour le besoin 
de l'auteur, qui écrivent des lettres fabriquées exH 
près pour l'intrigue , qui se rencontrent et se retrpu*- 
vent par le plus grand bonheur du monde; ce sont 
des troupes auxiliaires que le poète fait marcher 
pour appuyer son plan. Pourquoi ces effets frap«i 
peut - ils si fort la multitude ? Far la raison même 
qu'ils violent toutes les lois de la raison et de l'art; 
parce qu'ils ne sont ni préparés , ni motivés , ni 
fondus dans la pièce; ils ne paroissent plus saillaai 
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que parce qu'ils sont des hors-d œuvre. D^^ns tous les 
genres , ce qui s'écarte des règles ordinaires en impose 
par un certain air de nouveauté , de grandeur et d'au- 
dace; le vulgaire trouve plus de force où il y a moins 
d'adresse t une situation habilement ménagée étonne 
moins que celle qui tombe des nues : du désordre 
même et de la licence résulte un certain fracas qui 
ptait au commun des hommes; le gigantesque a plus 
de droits à l'admiration de la foule que la justesse des 
proportions. 

Qui est-ce qui réfléchit au théâtre sur le plaisir 
qu'il éprouve ? . On se livre aveuglément au prestige 
de la scène. TJn poète qui ne cherche qu'à surprendre 
et qu'à éblouir, qui met de côté la vraisemblance pour 
courir après les effets , doit en rencontrer de très-pa- 
thétiques^ mais quelques belles situations ne font pas 
une bonne tragédie. Ainsi, quoique Racine ait plus 
d'effet théâtral que Voltaire, il paroit en avoir moins 
aux yeux de la multitude, parce que ces effets sont 
amenés si naturellement, tiennent si bien au fond du 
sujet, qu'ils touchent beaucoup plus qu'ils oe surpren- 
nent. C'est ainsi que la hardiesse de ses métaphores 
plaît sans étonner , parce qu'elles sont si heureusement 
placées , employées avec tant d'art et de goût, qu'elles 
joignent à l'éclat d'une figure le mérite du mot propre, 
pans la tragédie de Bafazety Roxane , instruite qu'Atà- 
lide est sa rivale « veut tenter un dernier effort sui: le 
cœur de Bajazet : dans yne entrevue particulière, elle 
lui fait une proposition qui doit fixer sa destinée; s'il 
ne l'accepte pas, les muets sont à la porte qui l'atp 
tendent pour l'étrangler; 

Et s'il iùttf i\ Mt mort. 

^aja^et refuse , et la sultane ne répond à ses long^ 
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discours que par ce mot terrible, Sortez! qui doit Taire 
frémir tous ceux qui entrent dans la situation. Voilà 
un véritable effet tragique» mais il est simple , sans 
emphase et sans étalage ; il ne produit pas une grande 
impression; le parterre, à la fin de la scène , ne se sou— 
vient plus que ce mot terrible. Sortez! est un arrêt de 
mort. Il faut de Fattention et du jugement pour sabir 
la beauté des situations de Racine ; les cœurs sensibles^ 
les esprits justed et délicats, les Hommes instruits soat 
presque les seuls qui en soient délicieusement affectés* 
Voltaire, en général , agit plus fortement sur le peuple 
des spectateurs; sa manière est spécieuse et brillante; 
elle frappe tous les yeux : sa richesse est bien étalée; 
îl n'y a point de risque qu'on ne l'aperçoive pas; 
mais il est à craindre qu'on ne la regarde de trop près» 
Racine a peut-être quelque chose de trop fini , de trop 
parfait pour l'optique du théâtre; au contraire, les 
ébauches de Voltaire ont grand besoin de la perspec- 
tive de la scène : pour peu qu'on s'en approche, les 
touches en paroissent grossières et heurtées. 
' 'Voltaire est le prince de la tragédie romanesque , 
quoiqu'il n'en soit pas l'inventeur, car il n'a jamais 
rien inventé; mais il a illustré, par de grands suc- 
cès, ce genre vicieux et méprisable; il a brisé, avec 
^lus d'éclat et d'audace qu'aucun autre « là barrière 
qui sépare la fable dramatique des rêvés du roman** 
cier. Après avoir inutilement essayé la manière de 
Corneille et de Racine, Voltaire voyant que la rai- 
son ne lui réussissoît pas , alla faire ' à Londres un 
cours de folie : c*est là qu'il découvrit une mine de 
clinquant et d'oripeau tragique, qu'il a depuis ex- 
ploitée avec un si rare bonheur. Londres fut pour 
lui ce qu'Athènes 9voi|; été pour Racine; l'auteur 
de Zaïre mit à contribution le théâtre anglais» 
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comme Pauteur Slphigétiie àvoît profité du théâtre 
grec : il y a la même différence entre Racine et Vol- 
taire qu'entre leurs modèles. Voltaire est le fondateur 
et le chef de cette école de poètes à effets , ou plutôt 
de jongleurs tragiques^ qui même ont été plus loin 
que leur maitre : c'est lui qui leur enseigna l'art dan- 
gereux et facile de suppléer aux inventions du génie 
par les ruses du charlatanisme. Quand une fois on a 
franchi les bornes légitimes , il n'y a plus de raison 
pour s'arrêter; on se précipite d'extravagance en extra- 
vagance. Dans les derniers temps de la monarchie , les 
auteurs dramatiques disputoient à qui seroit plus 
absurde et plus délirant; le théâtre de Melpomène 
, n'étoit plus que la table d'un joueur de gobelets , ou la 
boëte d'un Savoyard qui montre la curiosité. 

C'est un amusement funeste et peu philosophique 
que celui qui consiste à donner tous les jours au 
peuple des commotions fortes et de violentes se- 
cousses y sur-tout si ce peuple , naturellement doux 
et humain, est en même temps léger et frivole. Le 
résultat de ces grands effets est d'émousser la sensi- 
bilité, de calciner les cœurs, d'éteindre la moralité, 
de joindre à des mœurs foibles cette indifférence et 
cette apathie affreuse qui ne voit plus, dans le crime, 
et dans la vertu , que des combinaisons théâtrales* 
L'habitude de ces sensations trop vives use les res- 
sorts de l'ame, lui fait contracter ce besoin d'être 
émue qui produit les excès du jeu et des autres pa$- 
sions; il rend les hommes avides de nouveautés, de 
troubles, de révolutions, de tout ce qui peut stimuler 
leur engourdissement 4 les arracher à l'ennui d'eux- 
mêmes et au néant de leur existence. Ce n'est pas 
sans raison que les anciens, plus philosophes qu'on 
ne le croit commuaément, avoient fait une règle de 
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ne point ensanglanter la scène : voilà pourquoi Ccr& 
neille et Racine ont mieux aimé parler à, l'esprit et 
au cœur, que d'ébranler les sens par des atrocités 
déchirantes. 

Concluons que Racine , par la raison même que 
ses plans sont plus parfaits, a aussi plus de situations^ 
plus de mouvement, plus de véritable intérêt théâ-» 
tral ; que ce qu'on appelle dans Voltaire des effets, ne 
consiste ordinairement que dans des surprises , dont la 
raison s'indigne et que l'art condamne. Quel esprit de 
vertige a donc pu égarer les enthousiastes de Voltaire , 
au point de fonder sa gloire dramatique sur un de 
ses vices les plus essentiels ? 



LXIL 



De rOde et de J,-B. Rousseau. 



n 



*E tous les genres de poésie le plus ancien , et celui 
qui contribue le plus i donner aux poètes une ori-^ 
gine céleste, à les représenter en commerce avec 
l'Olympe , animés du souffle des dieux , toujours en* 
tourés de prestiges et de miracles, c'est la poésie ly- 
riqueé L'exagération si familière aux Grecs prend 
encore dans leur bouche un accent plus hyperbo- 
lique , lorsqu'ils parlent des premiers poètes qui 
chantèrent letirs vers sur la lyre* Orphée apprivoise 
les tigres , les lions et les hommes , vaincus par la 
double harmonie des vers et de la musique. Amphiool 
fait plus encore, il émeut jusqu'aux pierres qui ac* 
courent à sa xoix et s'élèvent en ordre sur les murs 
tbébaius* Ces prodiges des premiers vers les font 
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consacrer comme divins, et font décerner aux poètes 
les honneurs de l'apothéose : 

Sic honor et nomen divinis valibus atquù 
Carminibus ;fiat» 

Ce langage sublime et élevé, cet enthousiasme, ce» 
écarts, ce délire, cetto fureur poétique, caractère des 
poètes lyriques, durent être attribués à des causes sur- 
naturelles; c'est i ces poètes sur-tout qu'il appartient 
de dire : 

Est Deus in nohis, agitante calescimas illo. 

Lors même que les effets qu'on leur attribue ne sont 
pas fabuleux, et qu'ils sont attestés par l'histoire, ils 
ont encore de quoi nous étonner ; et le courage inspiré 
aux Lacédémoniens par les chants lyriques de Tyrtée , 
et la défaite des Messéniens , peuple belliqueux , vain- 
cus par l'efiPet de l'enthousiasme martial qu'excita un 
poète , ne sont pas moins célèbres dans les temps his- 
toriqjues de la Grèce, que dans ces temps incertains et 
historiques, les fables d'Amphion et d'Orphée^ 

Recommandés par d'aussi prodigieux effets, et 
s^ns doute aassi par la beauté de leurs poésies et la 
sublimité de quelques-unes de leurs strophes, les 
poètes lyriques furent célébrés à l'égal des plus beaux 
génies qui illustrèrent ces heureux climats , berceau 
de tous les arts* I^es auteurs de quelques chansons, 
de quelques petites pièces de vingt ou trente vers, 
eurent une renommée égale à celle des hommes 
immortels qui enfantèrent ces longs poèmes dans 
lesquels on n^ sait ce qu'on doit admirer le plus, de 
la grandeur , de l'otdonnance , .de la sagesse du plan , 
de l'agrément des détails , de la variété des carac- 
tères, ou de la beauté soutea^e d^ la versification et 
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de l'harmonie des vers* Jamais Hbmère, jamais Sd^ 
phocle n'ont reçu un tribut plus magnifique d'éloges 
que Findare dans cette ode composée par un de ses 
plus célèbres émules : Pindarum quisquis studet œiaii-^ 
lari, etc. 

Il faut l'avouer, ce n'est point ainsi que nous clas-» 
sons nos poètes, et la poésie lyrique excite parmi 
nous moins de transports et d'enthousiasme : c'est que 
le monde 9 en vieillissant, devient moins sensible à 
la poésie. Sans doute une belle tragédie, une excel-- 
lente comédie, un grand et beau poëme nous procu«« 
rent à- peu-près les mêmes jouissances qu'aux Grecs ^ 
et , comme chez eux , trouvent chez noua de vi& ad- 
mirateurs* Mais ce n'est pas la poésie qui fait le seul 
mérite d'une tragédie ou d'une comédie; elle ne doit 
pas même y trop dominer* Elle règne, il est vrai^ 
avec plus d'empire dans le poëme épique; elle y est 
un des premiers élémens de notre plaisir; mais coni« 
bien elle j trouve d'auxiliaires dans le sujet, l'or-» 
donnance et le plan du poëme! Dans l'ode, au con- 
traire, ou du moins dans la plupart des odes, point 
d'action, point d'événemens, point d'épisodes, point 
de caractères; du mouvement poétique, des images^ 
de l'harmonie , et quelquefois l'élan rapide d'un sen- 
timent ou d'une passion, voilà son essence et son 
caractère. C'est donc la poésie, et la poésie seule qui 
en fait le charme; elle doit donc plaire d'autant plus 
à un peuple, que chez lui le sentiment de la, poésia 
est plus vif et plus passionné. 

Nous raisonnons plus que les Grecs les plaisirs de 
l'esprit ; nous voulons plus de suite et de liaison dans 
les idées , plus de justesse dans les figures et les ima- 
ges; nous sommes moins disposés à faire des sacri^ 
fices à l'harmonie; nous examinons tout avec ua 



At 19*. SièctÉ. 369 

esprit d'analyse et de philosophie généralement ennemi 
de la poésie; enfin nous lisons froidement une ode 
dans notre cabinet : les Grecs l'écoutoîent sur la place 
publique, au son de la lyre, au milieu d'une foule 
immense d'auditeurs qui s'électrisoient mutuellement ; 
ou si dans la suite on la lîsoit , les lecteurs peu nom- 
breux étoient entraînés d'avance par une réputation 
déjà faite et un concert unanime d'éloges. 

Comment nos poëtes qui s'attendent à être jugés 
par des lecteurs froids et impassibles , se permet- 
troient-ils ces transports lyriques , ces écarts , ce détire 
que les lyriques grecs faisoient si aisément partager 
à une assemblée tumultueuse ? Aussi voyez quelle 
mesure ils mettent dans leur enthousiasme^ et quel 
ordre règne dans leur beau désordre] encore craignent- 
ils à chaque instant de s'être laissé , emporter au- 
delà des justes bornes , et semblables à Lamotte ^ 
dont Rousseau se moque si plaisamment ^ /ous de 
sang-'froid ils s'éctient: 

• è«* ...Je mVgare , 

Pardon y Messieurs , j'imite trop Piodare. 



Mais Rousseau lui-même ne se croit-il pas obligé 
d'excuser la hardiesse de ses fictions et dé ses écarts , 
et de rappeler à ses lecteurs les droits de l'ode et de 
la poésie lyrique ? 



Si pourtant quelque esprit timide j 
Du Pinde ignorant les détours ^ 
Opposoit les règles d'Euclide 
Au désordre de mes discours; 
QtiMl sache qu'autrefois Virgile 
Fit même aux Muses d|S Sicilt < 
Tome itir 




^4 
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Approuver de pareiU transporfii } 

Et qu'eofio cet heureux délire «.,; 

Peut leul des maîtres de la Ijre 
Immortaliser les accords* 

Ce n'est pas sans doute pour rabaisser le genrv 
sublime de l'ode, que je représente les esprits de» 
modernes moins favorablement disposés que ceux des 
anciens à se laisser séduire par l'enthousiasme lyrique ; 
c'est au contraire pour mieux faire ressortir le mérite 
d'un poète qui ayant à vaincre ces dispositions peu 
favorables et i maîtriser une langue moins harmo- 
nieuse; qui, privé du prestige du chant et de la 
musique, obligé de réunir i autant de verve, de 
chaleur et de poésie que ses devanciers , plus , de 
sagesse dans ses plans , plus de justesse dans les images » 
plus de suite , et de liaisons dans les idées , a triomphé 
de tous ces obstacles , et s'est montré le digne rival des 
plus fameux lyriques de l'antiquité. Tel est J.-B. 
Rousseau. L'harmonie des vers, leur coupe savante, 
la variété du rhjthme, la magnificence de la poésie se 
trouvent réunies au plus haut degré dans ses ouvrages; 
ses poésies sacrées étincelleut de ces beautés sublimes 
que tous les gens de goût admirent dans les pseaumes 
et les prophètes, et qui, revêtues d'expressions 
nobles et harmonieuses , ne perdent rien de la gran- 
deur et de la majesté qu'elles ont dans l'original , et se 
trouvent parées de tous les ornemens d'une belle 
poésie. L'inspiration , la verve et le véritable enthou- 
siasme lyrique forment le caractère de ses odes pro* 
fanes : il y fait le plus heureux emploi des fictions de la 
mjrthologie; et l'abbé de Condillac, cet esprit si juste, 
lorsqu'il ne s'agit point de poésie, se méprend bien 
grossièremekit lorsqu'il lui fait un reproche contraire; 



1 

il^n^a voit donc pas lu ce magnifique début de Pode atf 
comte de Luc : 

Tel que le vieux pasteur dès ttonpeànx de Neptune ^ tic. 

ni le bel épisode du serpent Python tué par le dietl 
des arts, ni une foule d'autres allégories. « Les can- 
» tates de Rousseau , dit lia Harpe i sont des mor^ 
» ceaux achevés : c'est un genre de poésie dont il a 
» fait présent à notre nation , et dans lequel il n'a ni 
> modèle ni imitateur ; m enfin Rousseau excelle dand 
l'épigramme (i). A« 



iiXIIL 

OEuPres de Crébïllén. 

JLiA renommée de Crébillon fut aussi agitée que sit 
vie fut tranquilleé Le véritable rang de ce grand tra« 
gîque n^est peut-être pas encore bien fixé dans l'opi«* 
nion. Il eut le malheur et la gloire de paroitre un 
rival trop redoutable à un homme qui n'a jamais su 
pardoniier au mérite supérieiir$ et ce qu'on peut 
dire de plus court en faveur de son génie , c'est <Jué 

(i) On peut remarier ici que M. de La Harpe u'a pas rendo aux 
Odes de J.*B. Aousseau la même justice qu'à ses Cantates , et que cet 
article du Cours de Liilérature porte^ à Pîdsu sans doute du critiqucy 
l'empreinte de cette haine que M. de Voltaire avait vouée et à 
J.-B. Rousseau^ et à IK)de en général, qu'il appeioit un genre fa* 
elle et médiocre ^ quoiqu'il ne s'y fât signalé Ini-mème que par de 
tains efforts et de pitoyables essais. M. de La Harpe pousse la pré* 
mention jusqu'à refuser an prince de la lyre française ^ le nom de 
grand, comme s'il n'étoît pas dans l'ode ce qu'est Lafontaine dans 
l'apologue , Molière dans la Comédie , Corneille et Racine dans la 
tragédie. Par un effet de la même prévention, M. le Franc dp 
m a été cBCoje plus maltraité dans le Cûurs de Liuéraiurê^ 



[ 
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Voltaire le louoit dans ses préfaces et le déchiroit dan9 
fles libelles. II dit , dans la préface d'Âizire : L'auteur^ 
dC Electre et de Rliadamiste sait bien que ses succès fte 
irCont coûté que des larmes J attendrisseméni ^ et 
n'ont jamais fait naître en moi que de ^émulation et 
de r amitié ; et dans un éloge anonyme de Crébîliony 
Il décrie avec acharnement Electre et Rbadamiste ; il 
traite Crébîllon d'écrivain barbare ; il noircit même 
son caractère et ses mœurs d'une manière d'autant 
plus perfide, qu'il lui impute des choses qui ne peu- 
vent être prouvées ni réfutées. Il l'accuse d'avoir fait 
des satires personnelles et des épigrammes qui , heureu- 
sement , dit-il , n'ont jamais été imprimées. Mais , 
si elles n'ont pas été imprimées, comment peut-on 
prouver qu'il les ait faites ? ou comment peut-on ré- 
futer celui qui avance une telle accusation ? La vérité 
est que Crébillon qui ne la prévoyait pas^ l'a démentie 
d'avance dans son Discours i l'Académie. Lorsqu'il y 
prononça ce vers : 

Aucun fiel n'a jamais empoisonne ma plume | 

toute l'assemblée, par un applaudissement unanime 
confirma la ^vérité de l'éloge^ ou plutôt de la justice 
qu'il se rendoit à luiynême* 

Ce témoignage est ^aussi foudroyant pour M* de 
Voltaire, qu'il est flatteur pour Crébillon. Que ceux 
qui travaillent à présenter à l'Institut une peinture 
fidèle de la littérature et de l'esprit du dix-huitième 
siècle 9 n'onblient pas défaire attention à ces traits 
de caractère ; ils n'embelliront pas médiocrement le 
tableau. 

Fidèle à servir la haiue de son maître, tout le 
parti philosophique s'empressa d'abreuver de dé* 
goât l'infortuné Crébillon, dont 1» génie s'éteignoît 
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dans le décourageaient et la pauvreté. Ce que madame 
de Pompadour entreprit pour ranimer ce viel athlète, 
parut l'effet de la cabale. II faut que l'envie soit bien 
implacable pour n'avoir pu souffrir qu'un rayon de 
faveur vînt consoler la vieillesse d'un homme qui avoit 
tapt de droits à la bienveillance du souverain et à la 
reconnoissance de la nation; car il faut bien prendre 
garde d'avilir les lettres , en voulant démasquer Thjrpo- 
crisie de quelques charlatans. Ce ne sont pas les hautes 
idées que les philosophes a voient de la littérature qui 
sont ridicules , c'est le contraste de ces idées avec 
leurs mœurs. S^ils a voient été aussi doux, aussi hu- 
mains , aussi tolérans dans leurs actions qu'ils l'é- 
toient en paroles; s'ils s'étoient unis comme des frères , 
au ^lieu de conspirer comme des séditieux ; si enfin 
ils s'étoient bornés à chercher la vérité et à polir les 
mœurs des hommes , comme Platon et comme Cicéron , 
il faut avouer qu'il n'y auroit eu rien que d'utile et 
de noble dans leur profession. Mais les écarts de 
quelques particuliers ne terniront pas l'honneur des 
lettres, ils n'empêcheront pas que les études des gens 
d'esprit n'aient servi à cultiver la raison et à adoucir 
les mœurs du genre humain. Ces écarts même ne 
doivent jamais nous faire oublier qu'il y a eu dés gens 
de lettres très-estimables , alors même que Fesprit 
général de la littérature étoit très-corrompu et très^ 
dangereux. 

Crébillon en offre la preuve, lui qui conserva la 
simplicité et la fierté du grand Corneille dans un 
siècle plein de manège et d'intrigues. Aussi , â la 
honte du gouvernement, ce grand homme s'étoit 
comme éteint dans l'obscurité et dans la misère» 
lorsqu'on entreprit de le ressusciter. M. de Voltaire 
devoit applaudir à cette démarche, an moins par 
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politique , si ce ii'étoit par géaérosité ; mais il se crut 
humilié de l'honneur qu'on faisoit à un concurrenU 
C'étoit ponr lui le triomphe de Mardochée. Il ne puC 
digérer que lès, Œuvres de Crébillon fussent imprimées 
au Louvre, aux frais du roi. Il cria à l'injustice, et 
ne traita plus Crébillon que de Fisigotheid^OstrogoUu 
C'est ainsi qu'il essuya les larmes et attendrissement 
que le succès tT Electre et de Rhadamiste lui avoit 
coûtées. Cette curieuse préface d'Âlzire , dans l'é- 
dition de 17389 finissoit par un trait d'amitié encore 
plus rare. Il y parloit de Le Franc de Pompignan qu'il 
appeloit un auteur ingénieux et digne de beaucoup de 
considération t et pour achever d'établir sa réputation 
de candeilr et d^ aménité littéraire, il disoit hardiment , 
en parlant d'une tragédie de Le Franc : « Cet aujteur 
» enrichira peut-être le théâtre de sa pièce nouvelle. » 
Qu'il !e fasse j et il verra si je suis le dernier à lui ap^ 
plaudir^ Or , tout le monde sait, en effets avec quols 
applaudissemens, et quelle aménité Vauieur ingénieux 
et digne de beaucoup de considération fyt traité par 
M. de Voltaire. Il a donc fallu retrancher cette fin 
de préface, qui auroit produit, il fiiut l'avouer, un 
contraste bien plaisant et bien ridicule. 

En rappelant des souvenirs si peu honorables pour 
le siècle qui nous a précédés , oii est bien éloigné d'y 
chercher le triste plaisir de la censure; niais on a 
devant les yeux la grande question que la critique 
travaille tous les jours i décider sur le mérite de ce 
siècle novateur et présomptueux* Que ceux qui af- 
fectent encore de trouver cette question oiseuse et 
de, peu d'importance, nous disent donc s'il importe 
peu que les jeunes gens soient éclairés ou s'égarent 
dans leurs choix; s'il est indiffërent qu'ils prenneill 
pqur modèles de» hommes pleins de génie et de droi* 
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ture, ou des charlatans sans goût , sans mœurs ^ sans 
probité? Si cette question , à la honte de l'esprit hu- 
main, paroit encore indécise, et si elle nous occupe 
{dus souvent qu'elle ne semble le abriter ,, c'est que ce 
^siècle nous a laissé tant de caloninie^ à détruire, tant 
de réputations à défendre, tant d'erreprs à redresser , 
et tant de vérités à remettre en honneur, que ce tra- 
vail suffîroit pour consumer les jours de l'écrivain le 
plus robuste et le plus courageux. 

Les défauts que M. de Voltaire reprend dans Gré* 
billon , montrent bien qu'on ne se connoit pas soi-même. 
Il lui reproche d'avoir surchargé son style de sentences 
et d'épithètes ; mais à qui ce défaut pourroit-îl être re- 
proché plus justement qu'au censeur lui-même ? Il 
a poussé l'affectation jusqu'à extraire de je ne sais 
quelle pièce une vingtaine de vers où se trouve le mot 
funeste. Mais quels volumes ne feroit-on pas, si oa 
vottloit recueillir dans les siennes tous les vers qu'il a 
remplis de semblables épithètes^ tels que les mots 
Hffreux^ horrible j exécrable i qu'il prodigue, non pas 
sans rime, mais assurément sans raison. 

Cet entassement de mots parasites est, en e£Pet^ ce 
qui rend le style de ces .deux poètes si inférieur i 
celui de Racine et de Corneille ; mais comme cetto 
infériorité n'en exclut pas le mérite, il est très- 
injuste de n'en remarquer que les défauts. La diction 
de l'auteur de Zaïre est incontestablement plus pure , 
plus élégante , et sur-tout plus égale ; mais le style de 
l'auteur de Khadamiste n une simplicité nerveuse ,^ 
une verve tragique, et même des traits de sublime 
que M. de Voltaire n'a jamais égalés. Il est aisé de 
s'en convaincre en comparant de% morceaux d'une 
nature semblable. Par exemple, M. de Voltaire a 
traité des scènes de reconnoissance^ dans Zaïre et 
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dans Oreste, où, par le caractère de sou talent, il ne 
devroit pas rester inférieur : cependant , après les 
avoir «omparées très-attentivement à celles de Cré^ 
billon , on trouvera quelles n'approchent point, ni pour 
}a vigueur de Ja pensée et de l'expreteion , ni pour Part 
et la conduite de la scène , de cette belle reconnoisi^ 
sance des deux frère^^, dans Atrée, où le dialogue a 
un caractère si simple et si antique; ni de celle ûa 
frère et de la sœur, dans Electre; ni enfin de celle 
des deux époux , dans Rbadamiste et Zénobie* Crébillon 
est à côté des grands maîtres dans ces morceaux et 
dans tous ceux où il s'est abandonné à son génie. Si 
ces morceaux sont rares, c'est que Crébillon étoit 
paresseux , c'est qu'il a reçu peu d'encouragemens , c'est 
qu'avec plus de force d'esprit it avoit moins de fécon- 
dité que M, de Voltaire ; mais enfin c'est par ce, qu'un 
liorame a fait de supérieur, qu'on juge du degré de 
son talent. Or, celui de Crébillon s'est élevé bien haat 
dans ces belles scènes d'Electre et de B.badamiste» qui 
peuvent se placer hardiment à cdté de ce que le théâtre 
français a de plus beau pour la force des caractères et 
le développement des passions.»... 

Il faut distinguer le style de la diction, par la 
même raison qu'on distingue Téloquence de la prose, 
et la versification de la poésie. C'est de la justesse de 
ce discernement qu'on peut tirer quelque règle pour 
classer les divers ordres de beautés que le génie dé- 
couvre, et que. le goût fait sentir chez les grands 
écrivains. 

Le mérite de la diction se borne à suivre les prin« 
cipes de sa langue et le goût de sa nation , pour le 
choix et la propriété des termes, pour l'ordre et la 
clarté des constructions , pour le nombre et l'haro 
mPQie dps périodes^ enfin, poi9t tout ce quiform^ 
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le tissu du discours. Mais lestjle est ce qui donne l'ame 
et la vie à tout cela : sa beauté ne consiste pas unique- 
ment dans le rapport de F expression à la pensée^ comme 
l'établit M. de La Harpe; car, dira-t-on d\in homme 
qui pense aussi médiocrement qu'il écrit , et dont les 
expressions , par conséquent , sont dans le^ plus parfait 
rapport avec ses idées , dira-t-on pour cela que ce soit 
un modèle de style ? Non , le talent du style suppoaie 
une certaine énergie et une certaine hauteur dans l'ex- 
pression, parce que cette hauteur et cette énergie sont 
dans l'ame de l'écrivain. De là vient qu'on peut écrire 
très- purement , on peut assembler des mots élégans et 
harmonieux, et cependant n'avoir pas de style, parce 
qu'il n'y aura rien que de fade dans cette élégance, 
rien que de vide dans cette harmonie. De là vient aussi 
que des morceaux écrits avec force, mais sans art, 
pleins de traits sublimes et négligés^ auront le mérite 
du style, sans avoir celui de la diction, parce qu'en 
effet il y a une grande différence entre écrire sa langue- 
avec pureté et l'écrire avec génie. 

Les hommes rares , les hommes laborieux > qui ont 
possédé ce double mérite , ou plutôt ces deux grandes 
parties de l'art d'écrire , sont les seuls modèles dans cet 
art si difficile , et c'est, pour le dire en un mot, ce qui 
met les auteurs classiques absolument hors de pair; 
mais le second rang appartient de droit aux écrivains 
de génie qui les ont souvent égalés par Téloquenco 
du style, sans pouvoir atteindre à la pureté de leur 
diction. 

On voit par là combien il seroit peu équitable et 
peu sensé de refuser le titre d'écrivain à un poète, 
par la seule raison qu'il est incorrect et négligé; eit 
je crois pouvoir dire maintenant, sans étonner aucun 
boQnwe 4e ^oût, qu'il y a, dans Fauteur à^ Electre 
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pour le moins aatant de beautés de style que de fautes 
de diction. Avouons donc sans difficulté à Pillustre 
critique que nous combattons , qu'en eSFet il y a peu 
de morceaux correctement écrits dans Crébillon ; mais 
combî^ de morceaux écrits de génie ! combien de 
pages où l'inspiration et la verve tragique semblent 
consumer par leur flamme les petites taches qui les 
déparent! La diction pèche ^ mais le style, expression 
d'une ame forte et d'un esprit élevé , en rachète abon- 
damment les défauts : et ce style ^ qui ne le découvre 
dans les belles scènes à'Atrée 7 qui ne le reconnoit dans 
Electre 7 qui ne le sent dans Rhadamiste{i) 7. Z. 



Cours de Littérature: par 7. F. La Harpe ^ XIII*. et 

Xiy% volumes. 

V^EUX qui sentent tout le mérite du Cours de Litlé* 
rature , et qui en connoissent le défaut principal , no 
pardonneront pas aisément à l'éditeur d'avoir surchargé 
cet ouvrage de deux volumes , presqu'entièrement in- 
dignes de l'auteur , et dont la plus grande partie , an* 
ciennement publiée et tombée dans l'oubli , n'étoit pas 
destinée à revoir le jour 

(i) La distinction qu'établit l'autenr de cet article entre le styh 
et la diction M peut être appuya de l'antoritë de M. l'abbë Fleory 
qui en fait une semblable. « \\ faut bien , dît ce judicieux écn* 
» Tain , distinguer l'ëloquence de ]*dlocution qui n'en est que 1'^ 
9 corce. Quelque langue que l'on parle , et quelque mal qu'on la 
j» parle y on sera bloquent si l'on sait choisir les meilleures rai* 
» sons et les bien arranger , si l'on emploie des images Tives et des 
» figures convenables} le discours ne sera pas moins yif , mais seo* 
• lement moini agréable» 9 {II: DUC» 4ur l*Bist. eccUi^) 



Atr X9** siicLE. 379 

Ce célëbTe critique s'est fort étendu , dans le premier 
ie ces volumes, sur les hérésies littéraires de Lamotte, 
Fontenelle et Trublet. G*est une matière qui^ à mon 
gré, poiavoît être infiniment plus resserrée. Le fond 
des idées en est trop mince pour supporter de si longs 
développemeus. Peut-être Pauteur s'étoît-il fait géné- 
ralement une trop grande affaire de ces petites erreurs 
sans conséquence. Personne ne s'est plus tourmenté pour 
les détruire, et ses efforts fatiguent un peu le lecteur, 
parce qu'ils ne sont pas proportionnés à l'importance 
de la chose* Je dirois presque qu'il avoit l'esprit trop 
fort pour certains sujets. Vous le voyez mettre en 
œuvre toutes les souplesses de la dialectique , tous le» 
ressorts de l'argumentation la plus vigoureuse, et 
pourquoi? pour ruiner une subtilité dont le lecteur 
sens^ aperçoit Tillusion du premier coup-d'oeih Cette 
haine pour toute apparence de sophisme tient à un 
fond admirable de justesse dans l'esprit et de vérité 
dans le caractère; mais il m'a paru que deux choses 
l'emportoient communément trop loin dans la dis- 
cussion ; l'ardeur de convaincre et le plaisir de triom- 
pher. L'une le rend diffus, et l'autre le fait paroitre 
amer. Il n'a pas connu le secret d'intéresser le cœur 
•fl sa victoire. D'un côté, en épuisant tous les ar- 
gumens, il renvoie le lecteur rassasié de vérité et 
de conviction; et de l'autre^ cette vérité même et 
cette conviction impérieuse , par le tour qu'il leur 
donne, ne produisent pas tout leur effet, parce qu'il 
ne sufEt pas d'accabler l'esprit du poids des argu- 
mens, si l'on n'incline aussi le cœur à croire par la 
douceur de la persuasion. Il n'y a point d'éloquence 
par&ite, point d'éloquence victorieuse, sans ce double 
caractère. 
Celui qu'on vient de remarquer et de dépeindre^» 
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se fait sentir plus ou moins dans toutes les parties da 
Cours de Littérature. L'illustre critique ne s'en est guère 
écarté daus les dissertations purement littéraires : mais 
il est tout autre dès qu'il traite un sujet qui se rap- 
porte aux nouvelles idées qu'il avoit^ embrassées dans 
les dernières années de sa vie. Tout le monde con- 
vient qu'alors il est orateur, parce qu'il a de Pâme; 
qu'il est véhément^ qu'il entraîne, qu'il persuade > 
en uu mot, parce qu'il est persuadé. N'est-ce pas 
uu phénomène bien étrange que cet homme à qui 
on avoit reproché toute sa vie de la sécheresse et de 
la dureté, soit devenu tout-à-coup éloquent par le 
coeur, que ses entrailles se soient amollies, et qu'une 
oouveile source de pathétique et de sublime, se aoit 
comme ouvert le passage au milieu de son ame, pour 
créer en lui un talent et un stjrle nouveau, et cela dans 

V l'âge où les autres hommes deviennent froids et stériles ? 
Il seroit peut-être difficile de dire jusqu^où la con- 
version de M. de La Harpe auroit dû porter le chan- 
gement de ses opinions littéraires; mais lui-même a 
reconnu généreusement que plusieurs de ses anciens 
jugemens, daus cette matière^ n'a voient été que des 
préventions. Dans un morceau sur l'éloquence de la 
chaire, qui fait partie de ces derniers volumes, on 
trouvera quelques aveux de cette nature qui sont 

^ pleins de candeur et de noblesse. Comment ce trait 
d'équifé n'a-t-il pas ouvert les yeux de l'éditeur? Com- 
ment a-vt-il pu penser, par exemple, que ce que M. de 
La Harpe avoit écrit contre Gilbert, dans sa plus 
grande ferveur pour la philosophie , pouvoit être réim- 
primé dans un livre oii cette même philosophie est 
combattue à chaque page? Quelle bigarrure d'idées, 
et quelle confusion de principes ne résulte-t-il pas de 
ce mélange ? 
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C'est ^ assurément» une nouvelle manière dlionorer 
la mémoire d'un écrivain^ que de reproduire dans ses 
centres posthumes des erreurs qu'il a reconnues et dé- 
savouées* Certes, ce grand critique qui-, il y a vingt" 
cinq ans , traitoit Gilbert d'étourdi et de déclamateur , 
dut le trouver bien sensé, lorsque Pexpërience vint 
justifier les cris d'alarmé qu'il a voit répandus dans la 
nation. Il dut revoir dans un jour bien différent les 
vers prophétiques on ce jeune homme, plus prévojrant 
qu'il n'appartenoit à son âge, annonçoit les malheurs 
dont la société et les lettres étoient menacées. Les idées 
du poète étotent devenues , sur ce point , les opinions^ 
dû philosophe. Peut-on imaginer qu'il eut voulu faîre^ 
revivre des écrits qui les attaquoiént ? Et avec quelle 
bienséance l'auroit*il pu faire? 

Four ce qui est du talent poétique de Gilbert, il est 
trop vrai que jamais M. de la Harpe n'a pu revenir de 
la prévention qui s'étoît formée dans son esprit : et 
cette injustice d'opinion a même été poussée si loin^ 
que c'est un devoir de la réparer. 

Il péuvoît affirmer que l'ode sur le jugement dernier 
n'avoit pas dû>être couronnée par l'académie, et je le 
croîs , parce que la pièce madque de goût et de cor- 
rection. Mais le génie lyrique y a laissé des traces 
asse^ brillantes pour qu'il^ ne soit pas permis d'en parler 
avec mépris. Xe sujet, selon lui, n'y est pas même 
ébauché. Voici pourtant quatre vers qui me paroîssent 
remarquables , et dans lesquels le poète semble préluder 
a la destruction universelle : 



L'Océan révolté loin de son lit s'élance, 
Et de ses flots séditieux, 
Court en grondant battre les cieuz 

Tout prêts à le couvrir de leur ruine immense. 



1 
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Ce dernier vers, en particulier, si je ne me tromp^f^ 
offre une image imposante, et il a la utéritable couleur 
du sujet. La critique de l'ode sur le jubilé ne me paroît 
pas plus juste. Les hypothèses que le poète établit dana 
celte ode ne sont point absurdes comme on le dit $ mais 
celles qu*on lui prête le sont en effet. C'est un grand 
défaut que de commencer par attribuer à un écrivaio 
des idées fausses qu'il n'a pas> pour s'applaudir ea^^ 
•uite de les avoir réfutées. M. de La Harpe s'est obsti^ 
né y je ne sais pourquoi, à vouloir prouver que Gilbert 
ne savpit pas penser. En parlant de l'ode sur le combat 
dOuessantp il a voulu en refaire le plan à sa manière ^ 
mais, en vérité, ce nouveau plan n'est ni poétique 
ni raisonnable, et les reproches qu'il bit à l'auteur 
ne le sont pas davantage. Il le blâme, par exemple, 
de faire sonner trop haut un l^er succès qui, tout 
léger qu'il étoit, devoit pourtant être célébré avec en^* 
thousiasme , sous peine de n'être pas poète. Ce que le 
critique dit de plus fort là-dessus, est dans cette 
phrase : « Que dira-t-on d'un poète qui voit l'Angle- 
» terre perdue dans l'humiliation et le néants parce 
» qu'une flotte est rentrée dans le port? » Cela est, 
en effet, très -ridicule; mais le poète dit tout le 
contraire. 

L'Anglais , pour aToir foi n'est pat encor dompt^««M« .. 

Dt DoaYcaa snr les mers toat Albion s'aTance y eêe» 

Ce n'est pas là, ce me semble, voir l'Angleterre 
dans le néant. Cette ode n'est pas sans taches > je 
l'avoue ; mais ses beautés sont grandes , et il y a des 
élans vers le sublime qui feroient pardonner bien 
des fautes. TJn génie de cette trempe qui, presqu'en 
naissant, prenoit un essor si élevé, méritoit, je lé 



crois, plus d^indulgence et d'encouragements Dans ses 
deux satires , Gilbert pouvoît convaincre le sévère cri- 
tique qu'il n'avoit pas seulement une téie â hémis'^ 
tiches, 'mais une tête pleine d'idées fortes; et la suite 
des temps a trop bien montré de quel côté étoient les 
vues les plus justes. Ce beau talent n^est pas arrivé à 
sa pleine maturité; mais aucun poète, dans le siècle 
dernier, n'a manié avec plus de force le grand vers, 
le vers alexandrin ; aucun , à mon avis , n'a mieux pos« 
sédé la période poétique qui, dans notre langue, offre 
de si hautes difficultés. 

Je me suis un peu étendu sur ce sujet , par le plai- 
sir de rendre justice au talent malheureux. C'est parce 
que l'auteur du Cours de Littérature a une grande e€ 
légitime autorité dans Içs lettres , qu'on peut attacher 
de l'importance à relever quelques faux jugemens qui 
lui sont échappés* Les erreurs des hommes de mérite 
sont contagieuses*. ... Z. 

LXV. 

Cours de Littérature. Tomes XV et XVL 

JLi G A s Q u s j'entendois parler dans le public de l'ou- 
vrage que M. de La Harpe avoît promis sous le titre 
de Philosophie dû dix^huitième siècle^ lorsque je 
partageois la curiosité générale et l'empressement 
avec lequel ces deux volumes étoient désirés, je 
m'attendois à un ouvrage tout-à-la-fois historique , 
philosophique et critique. Je crojois que M. de La 
Harpe , doué des talens de l'observation , et vivant 
au milieu d'une faction ennemie du trône et de 
l'autel, auroit recueilli des mémoires particuliers, 
4es £ût9 nouveaux et intéressans, au mojen des- 
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qaels il nous apprendroit par quelles fatales întriguei 
ces hommes, aussi imprudens que coupables , avoient 
renversé toute autorité tutélaire, brîsé tout frein re- 
ligieux, et creusé ainsi un abime affreux dans lequel 
ils avoient été engloutis par des hommes qui y adop- 
tant leurs principes, vouloient en presser toutes les 
conséquences. 

C'étoit donc une histoire qu'on attendoit de M. de 
La Harpe , une histoire , à la vérité , d'un genre partie 
culier, vive, animée, éloquente même, remarquable 
par ce ton véhément et ces mouvemens passionnés 
qu'inspire à l'homme de bien une louable indignation ^ 
à la vue de tant d'hommes profondément coupab/es 
d'une part, de tant d'hommes obstinément aveugles 
de l'autre, et des maux effroyables qu'ont prodoits la 
perversité des uns et l'aveuglement des autres. Quelques 
discussions philosophiques et critiques pouvoient se lAè* 
1er à cette hbtoire, mais elles dévoient être rares et 
courtes pour ne pas la refroidir ; elles ne dévoient s'at-» 
tacher qu'à quelques erreurs principales, et sur-touf 
encore dangereuses; elles dévoient appartenir plutôt 
au genre et au ton de l'éloquence qu'à celui de la dîa-* 
lectique. Etoit-ce dans un pareil ouvrage que je de-* 
vois m'attendre à trouver une dissertation d'une cen« 
taine de pages, pour établir le système de Condillac 
sur l'avantage dtfs signes et du langage, et leur in- 
fluence dans Tordre et le perfectionnement de nos 
idées? Il est possible' que faie quelque jour la fiintai- 
sie de concilier la métaphysique de Loke avec celle 
de Condillac; mais je n'en avois nulle envie ^ lorsque 
je me suis mis à lire M* de La Harpe; et quoique je 
le croie très-propre à me guider dans ces sentiers un 
peu obscurs, je ne lui ai su nul gré dans ce moment- 
ci de prendre cette peine» parce que je ne voulois 
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pas la prendre moi-même , et que ce n'étoit nullemen£ 
ce que je cherchois dans sou ouvrage* . 

Je n'y cherchois pas davantage ce que je devois 
penser de l'amour. Que M, de Vauvenargueè élève 
trop ce sentiment, que M« de La Hs^rpe le ravale trop, 
cela est fort indifférent. Ce n'est poiut dans les philo^ 
sophes que les hommes iront apprendre à te régler» Ils 
ne reconnoitront jamais pour cela que deux maîtres» 
ou la passion qui justifiera toujours J'amour , ou la reli<- 
gion qui seule a le pouvoir de le rendre saint çt sacré , 
ou le droit d'en commander le sacrifice. 

La marche seule de Thistoire des philosophes et de lei 
philosophie est l'arme la plus puissante qu'on puisse 
employer contre eux; c'est leur meilleure réfiitation^ 
Tant d'intrigues, tant de basses menées , tant de men<^ 
songes j tant de contradictions , des principes si dange- 
reux, des systèmes si odieux, tout cela n'a besoin que 
d'être raconté avec quelque énergie , exposé avec quelque 
chaleur^ pour inspirer le mépris ou Tindignation , et 
ceux que ne convaincroît pas cette méthode simple et 
historique, ne le seront pas par d'ennuyeux et longs 
raisonnemens. Lorsque les^ écrits des philosophes paru- 
rent , il pouvoit y avoir quelque utilité à les combattre: 
ils éloient lus par tout le monde : c'étoit un engouement 
général^ une mode; on voyoit sur la toilette d'une jolie 
femme un in-4^. d'Helvétius, et sur son pupitre un in^ 
folio de l'Encyclopédie. Actuellement nos philosophes 
le sont à bien meilleur marché : si comme leurs pré* 
décesseurs ils sont philosophes sans savoir pourquoi , 
et sans pouvoir se donner des raisons solides de leurs 
systèmes, du moins ils le sont sans étude; ils ap- 
puient encore leur philosophie sur le nom de leurs 
maîtres, mais non sur leurs écrits qu'ils ne connpis- 
sent pas. En est-il parmi eux qui lisent les œuvres 
Tome m. a 5 
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de Diderot? Talloit-il donc, après avoir déjà emploj^ 
un article dix fois trop long pour réfuter son ouvrage 
sur Sénèque « consacrer encore plus de trois cents pages 
à combattre ses autres écrits fun après l'autre^ tous 
également obscurs, inintelligibles * à chaque page 
contradictoires, et souvent odieux et fanatiques? 

La réfutation d'Helvétîus, déji imprimée â part 
et connue du public, est plus vive, plus serrée, 
moins diffuse que celle de Diderot $ on y Tolt ua 
exemple de ce que peut se permettre un philosophe 
pour appuyer sa doctrine. Helvétius, un des plus 
honnêtes d'entreux, ne rougit pas de descendre 
)usqu*au n^ensonge le plus formel; et par une fiiua- 
seté réfléchie, il met son principe fondamental 
dans la bouche de Quîntilien , tandis que ce célèbre 
rhéteur combat ce principe de la manière la plus 
positive dans l'endroit même cité par Hehrétius. Il 
s'agit de eette aptitude et de ces dispositions abso- 
lument égales que le philosophe attribuoit à tous les 
esprits pour mieux en déduire leur matérialité. 
QuiatiKen dit quelque part que la plupart des hom- 
mes ne manquent ni de facilité à imaginer, ni de 
promptitude à retenir. Helvétius voit dans eette 
phrase ious les hommes avec une égak facilité et 
une égale promptitude à imaginer et à retenir. 
Quîntilien ajoute : « Sans doute tel homme aur- 
« passe tel autre homme en génie; )e le sais bien: 
» il s^ensuit seulement que l'un pourra plus que 
« Fautre; mais il n^ en a point à qui l'étude ne 
9 puisse apprendre quelque ehose. » Bt Helvétius 
supprime cette phrase , parce qu^il n*y a pas moyen 
â*en tirer parti pour son systé^ie* 

A la mauvaise foi joignant la calomnie la plus 
odieude de ce priacipe taiit6| vïsî, tantôt Ihux, 
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thomrke hait la dépendance^ il tire cette horrible con- 
séquence : De là peut-être sa haihe^ pour ses père ei 
mère* Ah ! e'il étoit possible de trouver de pareilles 
horretirs dans tin moraliste religteHix, comitie la sen- 
sibilité philosophique seroit vivement éÊQue! Mais, 
je le répète « n'est-ce pas avoir nset réfuté leur doctrine j 
que de rapporter et de pareils faits, et de pareils prin^ 
fiipesj et de pareilles Conséquences? A. 



txvt 

Suite du même sujet. -^ Coùp*4Ïéil rapide sûr lé 

Cours de Littérature. 

V^N peut le diviser eh cinq époques tf\x parties: \i 
liittérature ancienne, celle du siècle de Louis Xlt^, 
l'histoire et la critique littéraire du dix-huitième siècle 
données par La Harpe, la continuation de ôette trôi- 
èième partie, avec quelques excursions dans la seconde 
publiée par ses éditeurs; enfin la philosophie du dix<*^ 
huitième siècle. La littérature ancienne, quoique traitée 
sans aucune profondeur, et même très-superficielle-^ 
xnent; quoique jugée par ùh homme qui, à la vérité^* 
avoit fait d'exellehtes études, mais qui dans la suite 
àvoft trop négligé les anciens pour en parler avec une 
parfaite connoissisnce de cause f quoiqu'fnexacte et 
tronquée dans quelqàes-uns des jugemens, not:tmment 
sût PEnéide; quoique foible dans les traductions que 
l'autei]rr donne des anciens, est cependant écrite avec 
assez d'agrément, de pureté et de goût, pour plaire 
à tous les lecteurs^ et même avec asser de justesse » 
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de vérité et d'éteudue pour être utile, «inon aux 
savans, auxque}s sans doute M* de La Harpe ne 
pensoit pas, du moins aux femmes et aux ^ns du 
monde auxquels il destiooit soo ouvrage. La Littéra- 
ture du siècle de Louis XIV , est sans contredit » la 
partie la mieux traitée; c'est là que M* de La Harpe 
montre une justice éclairée , une pureté et une finesse 
de goût exquises, un admirable talent pour là crr» 
tique et la discussion. Ces qualités brillent encore 
souvent dans les jugemens qu'il a publiés lui-mêoie 
sur les écrivains du dix-huitième siècle; mais trop 
souvent aussi ces jugemens portent l'empreinte des 
affections de l'auteur, de son amitié, de ses ressen- 
timens , de ses rivalités ; trop souvent la postérité , 
pour laquelle seule il devoit écrire, est oubliée et 
sacrifiée aux intérêts du moment. C'est dans cette 
troisième, partie qu'on aperçoit une étonnante dis«- 
proportion entre l'importance des objets et le nombre 
de pagQS que l'auteur leur accorde. La Harpe, qui 
n'étoit pas poète, s'étend avec complaisance sur tes 
poètes, et traite légèrement les plus grands écrivains 
en prose. La Harpe, qui ne put jamais faire une 
bonne tragédie, s'occupe avec une fatigante prolixité 
de la poésie dramatique. Je ne« parlerai point de sa 
prévention pour le théâtre de Voltaire, poussée beaa- 
cqup plus loin qu'on ne peut l'accorder à l'amitié. 
Mais que dire de la longueur interminable de ses ar* 
ticles SUT Fabre-d'Ëglantiue, sur Beaumarchais, sur 
HouC'her? Ces messieurs occupent plus d'espace que 
Bousséau le poète ou Lafontaine^ comme Sénèque • 
en occupe beaucoup plus que Virgile, parce que 
Diderot s'est trouvé malheureusement impliqué 
dans le. procès que le critique français fait au phi- 
losophe ktin. Je ne dirai rieq de cette mauvaise 
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4;o»ipîIattoii tl*anicles , contradîctôîres dans leurs 
principes littéraires çt philosophiqîies ,'^u'on a intitu- 
lée tomes XIII et XIV du Cbuihs' de Littérature {1). 
• lia cinquième partie n'est nullèàjént littératrè*, ce 
qui, sans doute, est un défaut da^k tifi"Cours*'de Ut- 
téfature. J'ajouterai, i*. qu'elle' i*fesr^mntexeiriptë 
cle ces préventions qu'on a jusœrflèïît'^feptochées à 
M< de lia Harpe, et (|ui sont .ici plus>c6iiâai&nât)IesV 
piarce qcfô'l'obyet éstpliA^ sêi4eiV5c;*2^ -elle est *é6tîte 
«vec une diffusion d'idées et un flux d'exprfessîo'ns ai^éz 
•convenables dans un athénée, mais tfës-*énniiyëih^ et 
inrès-dépla^é' dans un livre, L'auteur développe saiik 
^mesure la vérité la- plus comtnnne; il s'arrête devant 
l'erreur là plus ridicule, pouria terrasser par tous les 
moyens que luft suggère sa féconSe dialectique. C'est 
'Un homme qui' ^e«>pruuteroit volon^rs la massue et 
la foudre des dieux pOin" écraser' lé plus pëtft^ïnsecte; 
3*. Si par- le <iboix des noratiëres iet lâ proKxitë des dis- 
cussions^ l'auteur ne' perd pas àssex de vue l'intérêt 
du momeilt et l'euc^èinte d'un athénée > pour embrasser 
une plus vastQ étendue et' de 'tcSirps-ëf de lieux, il 
tombe encore plus'dans ée défaut^pâff fe tbn qu'il prend , 
le genre de plaisanterie qu''il' ezd^Iôier, %t^Ies allusions 
trop fréqi^tentes aiiX dpitiious de qfiel^'uès Scélérats 
généralement exécrés, et aux(j[uè1^''il'feifÉ'bpp*oser dès 
-échafauds et non des raisonneméns;^*fet à'^deS é"Céne- 
mens malheureux, sans doute, et propréM^â' ftire'^ùnè 
grande impression sur ceux "qui en- ftiiÂStlties vic- 
times, maî^ qui; f^tibliés par la pastétité', 'dispâfoi« 
tront devant le^^teftiblfe év^nehiëhtf'àfei îaf'Vévolti'tloh. 
4"*. Enfin, le style de ces derniers vblukîës^ si voua 
en exceptez quelque^ pages inspirées^ ^ar Pindîgna- 
tion et pleines de verve él^ de chaleu]?*^' és't nloins 

(t) Voy^ sar tesiomes l'art. LxiVé 
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pur 9 moins correct, moins élégant que dans les mi 
ouvragçs du mêmp. auteur. 

Un des .exçn^ple^ les plus remarquables des p 
TenUojns, d^ I^f 4^ J[^ Harpe, c'est celui que nou^ 
pflfre sou j,ugeii;^eo|t sur d'Aleml^ert. Il (a place à côté 
des BuScm> des l^utcsquieu» des phil4>sop];ies qui ont 
le plufli hoAorA. ^7 ITrancp ; il le sépa^re spigneusi^menl; 
de touii les 99[^stef ,ffui ont outragé la religion, a'eo 
sont moji;itirés, les eni^i^o^j ftofit pr^p^ré aiqst le dé* 
Itiordemept .de tous les principes irréligieux e| xéyx>Uir 
AioQnaires. Qçicte apologie est vraiment curieuse. « On 
ne doit juger ^.djA M. dç La. Harpe, un- «uteur qvus 
par ses écrits jd. Maii^ est-oe que les lettres d'un honuae 
ne sont p^s aussi ses, écrits? est<>ce que cette corres- 
pondance de d'Alembert, d*iia c^ynisff^ ai révoltant, 
4'une impiété ai aca^idaleuae |. d*^ne. immoralité si 
grossière,, nest pas* ui^ de ses oijivrages? Ce n'est pv 
lui qui Ta pjubliée , î^p^qd M. 4^ :L|^ Htarpe* . £h quoi ! 
lorsqu'il a pris Xofit^ les précautions îmaginaj^les pour 
qu'elle fût imprimée* aprH. sa mort; lorsque ea a 
ipultipHé I()f 4^Qp|eataG9i que si l'une se perdoit ou étoit 
arrêtée par-)fl ^Qujijernement^ TauArë conservât aa 
public ce > bf^ ouvrage ; parce qi^'il aj^ra rassemblé 
chez l^i de^i< poisons qu'il n'aura. Qsé Stire distcôr 
buer qu'apf^. aaî jo^xli parce que fidèle à apn. râle de 
^enran^^ il; auja. sai^4 ce^se ppus$é U patte 4e Aa* 
ton,^ pqbrrqji'ell^: tir^t du feu. les marrons qu'il n'o- 
soit tirf r liif ,^6me ; parce qu^'f^ufin^ è.la haine des 
principes ooosfrvatepirs de la morale) et^ de la 90r 
çiété,. il auiffi jqm^ U lâcheté et l'hjpocrisie d'un car 
factère tio^iflg, j^, çaut^li^ujc, il sera un philosopha 
rpspec table:,. let^ceuTS q^i auront eu plus de frao* 
chise^ de. caractère et d'audace ne serotit que de mi* 
çérables sophistes ! Quelle siogujièjce appréciation 
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â€i hotames! Et non seuïenotent d'AIcmbert est ui» 
polit saint «elon M. de La Harpe, BBaitf c'efet un de» 
pl4i8 grands génies qui aient jaihais para% S'il n*est pas 
un homme onique^ c'est au moine un des trois plus 
grands hommes qui aient existé. En effet» après avoir 
parlé d'Aristéte, de Pline, ete.^.il ajoute t < Trois 
9 hoaunes ont véritablement réuni deex choses presque 
9 toujours séparées , le géûie de la scîenQe et le talent 
» d'écrire »• Et quels sont ces trois hommes ? Pascal g 
Bu£^n et d'Aleœbertl Pourquoi M. de La Harpe 
li'ajoute-t-il pas Bailly , qui écrivit plus agréablement 
^e d'AIembert) et qui fut aussi un SUvant très*dis* 
tingué? D'Aleikibert mis sur la même ligne avee 
Pascal et Buffbn! Gda rappelle Marmoittel qui dans 
ses Mémoires place aussi Buffbn au miUeu de ses 
paifs^ et ses pairs y c'étoient Itil, Marmontet, et 
d'autres, que je ne nommerai pas^ parce que quelques* 
uns vivent encore , et cela feroit trop rire. A. 



LXVIl. 
Œuvres de Molière. 

JLJaxs la fameuse question sur la préémîuence des 
anciens et des modernes, l'homme que les partisans 
des modernes peuvent opposer le plus victorieuse* 
ment à leurs adversaires^ c'est Molière. Tantôt la 
justice et la vérité , tantôt la prévention, et l'esprit 
de parti combattant en faveur des anciens ^ oppose- 
ront à nos plus grands poètes, Homère et Virgile; 
i nos meilleurs historiens» Hérodote et Tite-Live; 
à Corneille et à Racine, Sophocle et Euripide; Ho-* 
race i Boileau , Pipdare et Horace à Rousseau » Dé- 
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xnostkènes i Boasuet r mais l'enthousiasme le plus dé^ 
raisonnable, la superstition la plus aveugle pour l'an-* 
tiquité ne trouveront jamais aucun rival à Molière*^ 

Je dirai plus^ si dans quelqu'autre partie de la litté^ 
rature nous avons égalé ou même surpassé les anciens » 
c'est en suivant leurs pas, c'est en marchant sur leurs 
traces , c'est en les imitant avec soin : leurs ouvrages 
sont nos premiers modèles , ils sont nos meilleures poé«^ 
tiques; c'est en les étudiant que nous apprenons à en 
faire d'aussi bons ou de meilleurs , et sous ce rapport les 
anciens , même vaincus par nous , resteroient encore nos 
maîtres. Mais Molière a pour ainsi dire créé son art , et 
pour le porter au point de perfection où nous le voyons 
dans ses belles comédies, il a dû, non-seulement ne 
pas imiter les poètes grecs, latins, espagnols du italiens 
qui l'avoient devancé dans cette carrière, mais même 
s'éloigner de la route qu'ils lui avoient tracée. 

Quel modèle ^ en effet, lui offroit Aristophane , 
le plus célèbre d'eutr'eux? Etes imaginations bizar- 
res j des bouffonneries grossières et obscènes ; au lieu 
de ces imitations de la nature qui plaisent dans tous 
les siècles, des peintures grotesques d'objets fautas- 
tisques, ressemblant au monstre d'Horace, et des 
satires ou des personnalités odieuses qui ne peuvent 
plaire qu'à la malignité du moment, et dont tout te 
sel est perdu pour la postérité. Dans ses comédies 
figurent toutes sortes de personnages, ou hors de la 
nature, ou pris dans une nature basse et ignoble. La 
guerre et le tumulte jouent deux rôles dans la co- 
médie de la Paix. Dans les Guêpes^ un chien en 
personne se porte pour accusateur d'un autre chien, 
forme sa plainte, et le couteau qui a coupé le fro- 
mage est cité comme témoin : les Nuées sont aussi 
des actrices dans la comédie de ce nom , il n'est pas 






jusqu'aux grenouilles qui ne fassent un rôle consi*^ 
dérable^ les dieux sont mêlés arec ces grenouilles^ 
Dans une autre comédie, les Oiseaux, la scène' S9 
passe au milieu de l'air ; on voit ^ine ville , des murs* 
et des tours bâties sur les nues; les dieux descendent 
de l'Olympe au milieu du tonnerre, des éclairs, et 
des milliers d'oiseaux qui voltigent. On voit que ceci 
ressemble plus à lin opéra qu'à une comédie, et daps^ 
tout ce qui n'est pas spectacle et décoration ^ le to» 
original, mais souvent bas et trivial des plaisanteries 9 
la licence des expressions» la bizarrerie des tableaux, 
les saillies d'un esprit vif, mais peu réglé, l'incohérence 
aq moins apparente des idées, me feroîent comparer 
Aristophane, non à Molière, mais à Rabelais. 
. Je parlerai peu des comiques latins; ils furent les 
serviles imitateurs des poètes grecs, avec les modî* 
fixations que la comédie nouvelle y introduite' par 
Ménandre, avoit apportées à la comédie ancienne, et 
le frein que devoit imposer aux pôèàès un gouver- 
neoient moins licencieux, moins anarchique, xnoina 
démocratique. Chez les modernes, la comédie* ne 
fut long«-temps qu'un bizarre assemblage de traves- 
tissemens, de quiproquos, d'intrigues compliquées 
sans vraisemblance j de plaisanteries sans délica- 
tesse, de peintures de mœurs sans vérité, d'origi- 
naux sans copie dans la nature. Tel étoit surtout le 
comique des Espagnols et des Italiens, et cependant, 
le F. B.apin affirme, dans sa Poétique, que les Es'^ 
pagnols ont le génie de voir le ridicule des choses bien 
mieux que nous, et que les Italiens, naturellement 
comédiens 9 V expriment mieux. Le même F* Rapin, 
qui connoissoit les comédies de Molière, porte ce 
jugement singulier : < Jamais personne n'a eu ua 
» génie plus grand pour la comédie que Lopez de 
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« Vega, Vêpàgaol^ il a composé plut do trots cents 
n, comédies. (On peut dire du noi^bre comme du 
» temps I il ne fait rien i Taffaire.) Il avoit l'esprit 
» trop grand pour tassmjeuir à des rè^s, et pour 
9 lui dqpner des borots; ce fut ce qui l'obligea de 
» s'abandonnet à aoo génie, parce qu'il en étoît 
» iQu^ours sûr.M ••,.•• Ainsi ^ il se défit d€ tous ks scm^ 
» pides de l'unité ^ H des superstiiions de la vmi^ 
» semblance* a On est un peu étonné d'un pareil 
langage dans la boucbe d*un littérateur ocdînatnB»^ 
méat sage et estimaUe ^ tel que le F. Rapin : on croi«« 
roit entendre Dtdctot ou même Mercier. 

Mais peut-être y dira-t-on, c'est à la.diflKrenCe des 
temps, des UMeurs et du langage que nous devons 
attribuer le sentiment trop foibte que nous avons 
des beautés qui se trouvent sans doute dan» les prt>^ 
ductiom des poète$ comique» anciens eu étrangers^ 
Il est. certaia que les mœurs soat différentes daas 
les di£ftrens siècles;, il ert certain encore que l^op 
souvent ce n'est que pa» des traductions que nous 
oonnoissons la plupart des pièces éerites dans une 
langue étrangère, et que le mérite de la plus beild 
pensée s'afiGoibItt beaucoup et quelquefois disparoil 
eolièrement dans une traduction; mais c'est ici le 
triomphe de Molière» C'est 'de tous les écrivains 
dramatiques, celui qui est le plus à l'abri de Fins^ 
tabilicé des mœurs, dé l'injure des tempk , je dirai mé-* 
me des terrible» épreuf es de la traduction. 

Molière, en effet, ne s'est pas eOateeté de pein» 
dre quelques ridicules passagers, il a peint l'homme 
lui-même, non tel qu'il a pu être modifié par les 
eirconstances du moment» par les mœurs particu- 
lières d*un siècle 9 mais tel qu'il sera dans tout les 
Toujours il y aoia des avares, de» hjpocritest 
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|}es personnes entêtées et acariâtres , des péâans, 4itfi 
hommes d'une franchise grossière et incapables d^ 
inénageipens qu'eicige la société, des vieillards sot- 
tement amonreux, des maris siiyiples et bornés sub- 
jiigués, par Tascendant d'une femme impérieuse, d^ 
belles-mères méchantes et intéressées, des bourgeois 
d'une yanitjé rîsible qui voudront prendre les grands 
airs et les belles panières des S4i^eurs €% de 1)9 cour; 
çt l'on recpnnoitra éternellement ces ridicules per« 
sonnages dans Harpagon, dans Tartufe, Orgon et 
madanie Pernelle, dans Alceste, Arnotphe, Chry«- 
sale, Phiiaminle» Béline et M. Jourdain. 

Il en est des plaisanteries de MoKère, comme de 
ses caractères; elles sont pour la plupatt d'un oxdre 
•upérieiftv et durable, et propres 4 être senties chce 
tous l^ peuples policés, et dans UNites les langues 
polies; elles ne^ sont point tirées d'un jargon A In 
mode, ou de quelques, allusiona aux cirGoastancee 
(cbl mopient, mais de la nature des choses et de Tes- 
sence mèoie du cœur husnaÎB. Ce sont en même 
temps des traits extrêmement vifk et piaisans , et des 
piots très^profonds. Dans quel sièele et dans quelle 
langue, ce mot si connu d'Orgon^ le pauvre homme! 
ne sera-t*il plus trouvé d'un comique admirable? 
Quand cesserait- on de sentir la vérité et la finesse 
de cette réflexion : rous êtes orfèvre , M. Josse? 
Partout oik il y aura des poètes avides de lire leum 
ouvrages, tout en dissimulent les prétentions de leur 
amour^propre, ne les reconnoitra^->on pas dans ce 
M* Vaudius, qui déclame contre ces. auteurs. 

De leuTi yen Fatigans, lecteurs infatigables , 

pt sort toqt d'un coup un petit manuscrit de sa por 
ç\\e^ est diiant : roiçi d& petits vers? etc.. Partout 
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où un mari subjugué par sa femme sera cependant 
houleux de son asservissement, ne le verra-t-^on pas 
saisir tout prétexte > même le plus foible, toute ap- 
parence, même la moins plausible, pour avoir Paîr 
d'être un peu le maître chez lui, et imiter ainsi 
Ghrysale qui, n'ayant contribué en rien au mariage de 
•a £lle, lorsqu'il le voit décidé, prend fièrement la 
xnain de son gendre et s'écrie : 

Je le f ETois bien , moi , que vous Pëpouseriex ; 

et dit avec autorité au notaire : 

Allons, monsieur, suives l'ordre que j'ai prescrit, 
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit. 

Ce sont de ces traits de caractère inspirés par la 
nature , et démêlés dans les replis du cœur humain par 
un profond observateur* Or, les caprices de la mode 
peuvent disparoîlre; les masques dont s'enveloppent les 
gens vicieux ou ridicules peuvent changer , les mœurs 
-même s'altérer; mais la nature et le cœur humain rés-- 
tent toujours les mêmes , leur langage est entendu dans 
toutes les langues , dans tous les lieux et tous les âges. 

Et ce n'est pas seulement dans ses chefs-d'œuvre, 
et par conséquent dans les chefs d'œuvre de l'art 
qu'il cultiva, qu'on trouve ces scènes si vives et si 
naturelles^ ces traits si énergiques et si profonds; 
c'est dans ses petites pièces, c'est jusque dans ses 
ferces , qu'un public gâté par des romans , des pointes 
et des calembours, semblé aujourd'hui dédaigner. 
Ce ue sont pas seulement les premiers rôles et les 
principaux personnages de T'es comédies qui abon- 
dent en saillies pleines de bon sens et de raison; on 
en trouve le langage jusque dans les vives reparties 
de Dorine et de Lisette, dans le patois de Martine, 
dans la franche gai té de Toinon , de Nicolq, etc. 
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Il y, a beaucoup d'édîlious de Molière^ il y en a peu 
Ae bonnes; la plupart sont pleines de fautes : on s'est 
même avisé, dans quelques-»unes , d'altérer le texte de 
Afolière, et d'y ajouter certaines charges imaginées 
pat des comédiens qui veulent être plus plaisans que 
lui ; d'autres sont surchargées d^une Vie ridicule et ro- 
Ynanesque, par te sieur de Grimarest^ ou de notes sans- 
intérêt et sans utilité. On trouvera dans cette édition 
stéréotype la pureté et la correction du texte réunies 
à la netteté et à l'agrément des caractères. C'est un 
éloge qu'on est obligé de répéter toutes les fois qu'on 
parle d'une édition de M. Herhan; car pourquoi se 
]asseroit-on de lui rendre cette justice, lorsqu'il ne 
se lasse pas de la mériter, en donnant toujours d'ex-^ 
cellentes éditions d'excellens ouvrages? A. 



LXVIII, 



Gil-Blas. 



IjTil-Blas n*est point un roman , c'est l'histoire de 
la vie humaine : on croit eu le lisant se promener 
au milieu de la société avec un philosophe aimable; 
qui vous fait observer en passant les travers , les pas- 
sions, les ridicules des hommes. Le Sage, avec sa 
baguette non moins merveilleuse que celle du diable 
Asmodée, introduit son lecteur dans l'intérieur des 
familles ; il lui découvre les cœurs , lui^ révèle les 
mystères les plus secrets, et des seutimens ignorés 
même de ceux qui les éprouvent. 

lie roman est décrié parce qu'il ne donne que des 
iSées fausses, parce qu'il nourrit l'imagination de 
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chimères dangereuses : Fesprit romanesque est eûés1tf«s 
tiellemeut un mauvais esprit ; le goût romanesque esi 
pernicieux pour les lettres. Gil^'Blas ne présisnto qu^ 
des idées justes des hommes et des ehdses : il éclaire la 
raison et n'égare point l'imagination. On ne peut puisef 
dans ce livre qu'un esprit observateur et un goût so^ 
Itde. Pourquoi donc Gil^Blas s'appelle-t-il un romao ? 
parce que c'est une fiction en prose , et qu'on n'a point 
d^aulre titre à lui donner. Mais cette fiction n'a d'aOïtre 
objet que d'embellir la vérité : c'est un roâian qui 
n'a rien de romanesque, et qui, par ses bonnes qua« 
lités, répare la honte attachée à son nom. 

C'est rendre un vrai service à la littérature et à 
la société que de remettre sous les y6ux du public 
les bons ouvrages du siècle de Louis XIV , qu'an0 
grande conspiration littéraire avoit presque enseve^ 
lis. Dequis cinquante ans, la France, et même 
l'Europe, est inondée de livres systématiques com- 
posés par des charlatans pour égarer les esprits et 
bouleverser tout Tordre social; le ton en est tran« 
chaut, emphatique, propre h séduire les sots : ils 
prêchent la destruction universelle , et appellent au 
secours de leur doctrine l'orgueil et la licence. Ltf 
mission de ces prédicateurs a été cemplie^ et les 
maux qu'ils ont faits sont déjà réparés': <mn'a donc 
plus besoin de leurs livres; il faut laisser cette bi- 
bliothèque pestilentielle aux états qui, n'étant point 
corrigés par noire exemple, auroient encore envie' 
de se régénérer. Il nous faut des calmaais, plutôt que 
des irritans. Une philosophie aimable et douce, du 
sens, de la raison, du goût, tout ce qu'on trouve 
dans les productions du dix*sep(ième siècle, voilà 
le régime qui doit changer* notre convalescence 
en une santé par&ite; et puisque tous nos ixmt 
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sont venus de Penthousiasme d'uae perrectioa ima- 
ginaire et du peu de coonoissauce que nous avions 
des hommes, donnons la préférence aux livres qui 
nous les font bien connoitre; qui, loin de nous eni« 
vironner d'illusions et de prestiges, et de nous égarer 
dans les régions du beau idéal, nous découvrent les 
foiblesses de la nature humaine, et nous montrent 
les hommes tels qu'ils sont, tels qu'ils out été, tels 
qu'ils seront toujours. 

Je ssis que les femmes, surtout^ aiment mieux voir 
les hommes tels qu'ils ne sont point, délicats, géné- 
reux , Bdètes , constans , désintéressés ; elles préfèrent 
d'agréables mensonges à de tristes vérités : Phîstoire 
la plus instructive leur semble insipide en comparaison 
du roman du cœur; leur imagination vive et ardente, 
encore allumée par l'oisiveté, a besoin de se nourrir 
de chimères; un charme irrésistible entraine les 
iemifies vers toutes les lectures propres à flatter une 
passion où elles cherchent toujours le bonheur, et ne 
trouvent presque jamais que des peines cruelles. 

.Peut-être, dans le réveil général de la France, 
celte moitié si aimable du genre humain commen- 
c^ra-«t-elle à sentir qu'il lui importe autant qu'aux 
hommes de cultiver sa raison , et de n'avoir que des 
idées saines. Peut-être rougira-t-elle enfin de con- 
sacrer un temps si précieux à de misérables romans, 
Popprobre de la littérature, frnits ténébreux des loî-t> 
sirs de quelques auteurs crapuleux, sans honneur 
et sans principes. Comment des femmes délicates et 
sensibles, peuventF-elles se repaître de ces honteuses 
folies, de ces débauches d'une imagination dépra- 
vée, tandis que tant d'ouvrages pleins de sel et d*et^ 
grément, pourroient leur procurer un amusement 
utile et honnête! Ces ouvrages %\e sont pas nou^ 



40p LE SFfiGTATlUR FBAHÇAIS 

veaux, il est vrai^ c'est leur plus graud défaut; ma& 
la tyrannie de la nouveauté doit -elle s'étendre jus- 
qu'à l'esprit? N'est-ce pas assez que tant de fepaixLes 
s'enlaidissent par les chiffons à la mode? faut»il en- 
core qu'elles se laissent corrompre par les romans du 
jour? 

Voltaire y dans le catalogue des écrivains dU siècle 
de Louis XJV , à l'article Le Sage j s'exprime ainsi : 
Son Gil'Blas est demeuré parce quHl a du naiurelm 
L'éloge paroit laconiqne et mesquin* Il est probable 
que Voltaire, qui a de grandes prétentions dans le 
genre léger et badin , s'est montré à dessein très-avare 
de louanges ; mais d'un seul mot il a loué GilrBlas plus 
qu'il ne pensoit. En lui accordant du naturel, il a 
donné la plus haute idée de son mérite; car le na- 
turel est la première et la plus éminente qualité de 
tout ouvrage desprit, puisque le plus haut degré de 
la perfection est de cacher l'art : c'est le naturel qui 
élève Gil-Blas fort au-dessus de tous les romans 
philosophiques et politiques du siècle dernier. Le Sage 
a peint les mœurs; les philosophes ont flatté \e% 
passions. Le Sage a tracé des portraits fidèles de 
la société ; les philosophes n'ont enfanté que des 
monstres et des chimères : Le Sage connoissoit les 
hommes et il les a fait connoitre; les philosophes 
connoissoient le monde, et ils ont abusé de cette 
connoissance pour le tromper; ils craignoient la vérité 
et la lumière^ L'intérêt des intrigans est toujours que 
personne ne se tienne sur ses gardes. GlUBlas est un 
roman unique pour le goût, la finesse de la touche, 
la variété des caractères et le bon ton de la pUisan- 
terie. L'Angleterre n'a rien qu'on pbisse lui. com- 
parer : elle a des romans plus intrigués, plus pathé- 
tiques, tels que Clarisse et 7*pm Jones ^ ellen'ea 
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fei pbîfit qiii renferme d'aussi Agréables peintutes de \a \ 

nature humaine , une philosophie aussi légère et ausst \ 

ingénieuse. Gil-^Blas et la comédie de Turcaret sont \ 

deux chefs-d'œuvre qui assurent à Le Sage une placé ' 

hoaotable parmi les esprits supérieurs du gfand siècle* 
Cet auteur u'a pas fait fortune; il n'a pas eu, de son 
vivant , une réputation proportionnée à son mérite. 
!La postérité le venge dé l'injustice de âes contempo-^ 
ràins; il y a d'autres éc^rivaius que la postérité punit 
d'avoir trompé leur siècle* 

. Jean-Jacques Rousseau s'exprime atnâi au quatrième 
livre de ses Confessions: Mademoiselle dU Chdtèlei auoit 
ce gùût de morale observatrice qui porte à étudier teJt 
hommes^ et cest d*ellej en première otigine y tfue ce 
mente gotk m^est venu : elle aimoit hs rôtnans de Le 
Sage i et particulièrement Gil-Blas ; elle m'en parla , mè 
le prêta, je le lus avec plaisir^ mais je n^étois pas mût 
encore pour ces sortes de lectures s il me falloit des to^ 
ntans à grands sentimens, Rousseau s'est trompé luU 
ndjlme, en disant que c'est de mademoiselle dii Châ- 
telet que lui est venu ce goût qui porte à étudier leâ 
hommes: il n^a jamais eu èe goût $ on ne voit du moinà 
dans ses ouvrages aucune connoissance des hommes et 
de la société) on n'y voit q^e des passions, des satires 
et des systèmes; son imagination éloit trop brûlante 
pour une pareille étùdè. Il a dû lite avec plaisir Gil* 
BlaSf puisqu'il est impossible qu'un homme d'esprit 
-ne trouve pas cette lecture agréable ; mais il a ralsoa 
de dire qu'il n'étdit pas encore mûr pour un tel ou- 
vrage ) et il n6 l'a jamais été. Pendant toute sa vie, il 
n'a vu le monde qu'à travers le nuage de ses préjugés $ ^ 
à vingt ans il ne goûtoit que lesromàus à grands 
sentimens; à cinquante, il n'a composé que des ro-^ 
mans à grands sentimens , oh l'on n'apei'^it pas Itf 
Tome IIL s6 
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moindre germe de b science des homme»; mam il 
conuoissoit du moins le terraio , et savoi( ce qui devoit 
plaire i Pépoqoe où il écrivoîL Si» au lieu de composer 
celte rapsodie éloqueote et passicmoée de la Houueii^ 
Héloisej il eût donné on roman dans le goût ieGU^BIms^ 
et même aossi bon, il n'eût point en de succès; les 
femmes n'auroient pas dévoré une monle légère eC 
badine , qui n'eût parlé qu'à leur esprit , sans rien iirm 
à leur imagination et i leur sensibililé. 

Aujourd'hui même on attache encore peu de mérite 
au bon comique, a^x critiques de mœurs ^ aux peia— 
tures fines des caractères et des ridiculee. Os a de la 
peine i croire que ce qui paroit si simple^ ai natorel 
et si facile, soit en effet si difficile , si précienoc et ai 
rare. Moins on a de littérature, et plus en s. de geét^ 
pour l'extraordinaire, le fans, le gig^nteaqoe. Quioti- 
lien nous assure que les maîtres d'éloquence, après 
avoir pesé les plus grandes difficultés de î'art^ s'avoiest 
rien trouvé de si difi|cile que de diie des (^sss iftte 
chacun des auditeurs croiroit pouvoir dure msû àfim le 
même occasion*... 



LXIX. 

Don QuictioUe^ 

J^L y a dans les romans^ CO91910 ee thé&fre, deM 
manières d^imiter les actions des honmiès, les hiém 
n^mens de la société, le langi^e^ les iniaignes et las 
eSfets des passions, les carectèr» que Js natuis a 
donnés aux divers iadividos, et ceux enfin que le 
cor{» social a mpdifiés dans les différées é|aa eè les 
diverses projSsssiopis qui le compoient. £e> t^iéatss s 



kés cbUiédles et ses drames; le romancier a ses romans 
comiques et ses romans sérieux et moraux: il peut^ 
comme l'auteur dramatique, tantôt peindre avec des 
couleurs gaies , vives et originales ^ les traits d'un carac*^ 
tère singulier, les travers de l'esprit > tes caprices et 
les bizarreries des passions^ îmaginier des situation» 
platsatites , propres i faire mieux ressortir et ces ca- 
ne tères, et ces travei%, et ces bizarreries; tienfermer k^ 
actions et les discoura de ses acteurs dans une narration 
spirituelle et enjouée, dans des dialogues dont la vé*^ 
tité et le natfirel sotft assaisonnés par le sei d^une plai^ 
flttnterie fine et déKeate^ et conduire ainsi, en riant» 
jusqu'au dénouemetit de sem ouVtage , te lecteur , sinon 
plus sage et phis instniic , du moines pins gai et fort 
«mnaét tantét se jetant dans tout le sérieux des pas** 
aiôns douces et mélancoliques des cœurs tendres et 
sensibles , ou même dan» le tragique des passions ar^ 
dentés et tumultueuses des caractères audacieux , vio^ 
lens et empbrtés, et des événemens qu'amènent tou« 
jours à leur suite de semblables passions et de pareils 
caractères , il' prétend nous dédommager de tous les 
avantages du rire, de la gaîté et d'une aimable folie ^ 
par Pintérét , la morale , et trop souvent l'ennui. 

Les mêmes raisons qui établissent la supériorité 
de la véritabfe comédie sur ce genre mixte qu'on ap- 
pelle drame, me semblent combattre aussi en faveut 
du roman véritablement comique , et doivent le faire 
préférer au roman tendre, langoureux et sentimen- 
tal. Le mérite de la difficulté vaincue^ lorsque ce 
n'est pas une difficulté futile et vaibe ^ entre pout 
l)eauconp dans le plaiàir que nous font Ita beau:t 
arts; et l'on ne sauroit nier qu'il est infiniment pluîii 
difficile de peindre agréablement un caractère, de le 
soutenir toujours conforme à lui-même, sans lan-« 
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goeor et sans ennui , dans FéCendoe d'un on de pl«-^ 
sieun Tolomet , de le placer dans des situations plai- 
santes qoi le fassent mieux ressortir, de le présenter 
sous tontes tes fiices originales et sonrent ridicules ^ que 
de nouer dei intrigues communes on bixarres , d'entas- 
ser des évéoemens, des amours, des biouilleries et des 
^ptores, et de nous offrir sans cesse des perens cruels, 
des amans malheureux , et des amantes trahies , et des 
duels , et des enlèremens , et des cachots , et des souter- 
rains, et même des fiin tomes. Le stjle même de ce der- 
nier genre d'ouvrages est infiniment plus facile : de la 
^pureté, de la correction, et la convenance rdative aux 
intérêts des divers personnages qu'on fidt parler on 
agir ; ajoutez-j nu peu de paihos dans les grands sen- 
timens» les grandes épreuves et les grandes doideors, 
c'est là tout ce qu'il but. Dans les romans comiques, 
au contraire, le style est peut-être la partie la plus 
essentielle et la plus difficile. Que d'art il faut pour 
lui donner ce naturel sans lequel il n'y a point de 
bonne plaisanterie, et sur-tout de plaisanterie soute- 
nue, pour se tenir toujours dans ces justes bornes éga- 
lement éloignées de la froideur et de la boufibnnerie 
de mauvais goût! Que d'art enfin il est nécessaire 
d^employer pour faire rire les honnêtes gens, les gens 
bien élevés , dont le goût est ordinairement délicat et 
difficile! 

Aussi, tandis que toutes les nations de l'£ttrope 
nous présentent par centaines des romans sérieux et 
moraux, estimés chez chacune d'elle , TËurope en- 
tière, depuis deux cents ans d'illustration dans ,ia 
carrière des lettres , ne nous offire que trois bons ro- 
mans dans le genre plaisant et comique: Don^Qui* 
chotte, GiUBlas et Tom Jones } mais ces trois ro- 
mans sont trois chefs-d'œuvre i et si parmi des chefsi- 



d'oeuvre il étoît possible d'assigner des rangs, f avoue 
que je placerois Don Quichotte au-dessus de tous les 
autres. Sans doute Gîl-Blas et Tom Jones ont l'avan- 
tage d'avoir été composés dans un temps où la civili- 
sation étoit plus parfaite ; les héros de ces romans ap- 
partenant i la classe ordinaire des hommes , pas- 
sant par les divers états de la société , ' par les di- 
verses épreuves et les vicissitudes de la bonne et de 
la mauvaise fortune , nous présentent à chaque ins- 
tant des tableaux plus près de nous, plus conformes 
à nos mœurs; des leçons et des exemples que nous 
pouvons mieux nous approprier; des traits de satirtf 
que nous pouvons mieux appliquer à nos voisins; mais 
il y a dans Z>on Quichotte une verve d'originalité qu'on 
ne trouve dans les deux autres qu'à un degré tris-, 
kiférîeur ; une imagination beaucoup plus brillante , 
une admirable fécondité de moyens pour varier des 
scènes toujours plaisantes , et imaginer de nouveaux 
incidens, toujours gais, dans un cadre qui paroît trè€- 
borné, et qui lui ofFroit infiniment moins de res- 
sources que le cercle entier d'une vie agitée par di- 
vers événemens et occupée par divers ^états^ tel que 
l'ont parcouru les héros de Le Sage et de !Fielding. 
Gil'Blas et Tom Jones sont les ouvrages de deux ob» 
servateurs très-fius, de deux hommes pleins d'esprit; 
Don Quichotte est l'ouvrage d'un homme de génie. 

C'est un tour de force peut-être unique dans les 
fastes de la littérature^ de nous attacher dans une 
suite de plusieurs volumes , à la lecture d'une foule 
d'extravagances si bizarres > si éloignées de nous, 
dont à peine nous pouvons concevoir là vraisem- 
blance et la possibilité , et qui n'ont point avec nous 
ce rapport qui seul peut nous rendre la folie inté- 
ressât! te , le rapport d'une passion qui peut aussi un 



406 tJt SPECTATEHll FRANÇAIS 

jour nous tjrranaiaer. Cervantes fait plus encore, il 
nous fait aimer ce fou, cet extravagant; il nous faî( 
estimer Don Quichotte; son aimable naturel, safran-r 
chise, sa politesse, son désintéressement, sa valeur ji 
ses illusions , ses plaisirs , ses peines j, ses chagrins j, tout 
nous attache, tout nous intéresse; sa raison éclairée 
nous instruit souvent, son bon sens et son éloquence 
nous charment ; personne ne parle mieux de la guerre, 
de la paix , de l'étude , des traductions , de la poésie ^ de 
|a littérature, de la religion; personne ne se moque 
mieux de l'astrologie, de l'érudition pédantesque des 
commentateurs, et de mille autres choses qu'on adnai^ 
roit du temps d^ Cervantes: enfin, personne n'a dea 
idées pins )Aistes sur tout , excepté sur la reine Mada— 
sîme, la princesse Qumtagnone , don Esplaudian , doa 
Bejiauis , etc. Quel homme est plus plaisant que Sancha 
«vec ses proverbes , son attachenient pour son maître , 
«a tendresse pour son grisoni son demi-bon sens qui 
lui fait voir les folies de Don Quichotte, et sa detsd^ \ 
folie qui lui fait néanmoins toujours espérer cette ^ 

piaudite île près de la wfirl ce qui ne l'empêche pas de \ 

demander prudepimeut des gages., quitte à tahattra 
l*île sur ses gages quand elle viendra.. 

Don Quichotte n'est pas seulement éloquent lors- 
qu'il est raisonnable , et dans ces belles conversa -^ 
tiens qu'il a sur une foule d'objets étrangers à 
la clievalerie errante i il l'est même lorsqu'il s'agit 
de justifier ses bizarres extravagances. On ne lui 
' épargne point les objections lesi plus fortes ; il semble 
qu'il n'aura pas le plus petit mot à répondre aux dé** 
znonstrations qu'où lui donne de sa folie \ il résuma 
parfaitement toutes ces objections, les discute avec 
beaucoup de méthode , les réfute i.vec beaucoup 
d'adresse ^ et rachète ce qu'il peut y avoir de foible^ 
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9U de taux dans ses raison nemens , par la générosité 
^es sçAiiftiens et la noblesse des pedsées ; de sorte 
qu'pn «îme tdujours ce pauvre chevalier, dont le cer- 
veau est dérangé , mais dont le cœur est toujours bon , 
là valeur toujours héroïque. J'en rapporterai un ou 
deux exemples. Don Quichotte rencontre un gen- 
tilhomme son compatriote; la conversation l'amène à 
traiter suctessivement de la littérature » de la jurispru- 
idence, de la poésie, de l'autorité paternelle, de la 
vocation des enfans; il discute tous ces objets avec 
une raison et une sagesse qui excitent l'admiration de 
don Diègue. Bientôt on aperçoit sur la route un vaste 
charriot qui <^ontenoit une cage dans laquelle étoient 
renfermés deux lions. Le chevalier de la triste figure 
Vimagioe que c'est une aventure que lui envoie un 
enchanteur son ennemi, pour éprouver sa valeur; et 
quoi que puissent lui dire don Diègue et Sancho à 
demi mort de frayeur , il force le conducteur à ouvrir 
la cage. Cette terrible aventure, mise glorieusement 
i fin , don Diègue tâche de faire Comprendre au témér 
raîre chevalier combien son action est folle et con- 
traire même aux lois de la véritable valeur, que 
doivent toujours accompagner la sagesse dans les en— 
treprises , et même une certaine prudence dans l'exé- 
cution. Don Quichotte , dans un assez long discours , 
"prouve parfaitement qu'il est des circonstances où 
l'homme qui aspire à de grandes choses ne doit rien 
calculer ; et il termine ainsi son discours : « Afin 
» d'arriver promptement à tette perfection de vertu. 
» à laquelle je voudrois atteindre , je dois , autant qu'il 
» est en moi, endurcir mon corps aux fatigues , accou- 
» tumer mon a me aux dangers ; je dois rechercher 
» les dangers, les braver , m'y jeter , m'y plaire, tra- 
^ vailler à chaque instant à me rendre- inaccessible 



> ^ 
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9 aux vices et à la peur* Je sais que -mon entreprise 

» peut paroitre téméraire » je sais que la vraie - valetir 
9 est aussi loin de la témérité que de la crainte ; mais , 
» seigneur don Diègue , en morale , en vertu , et sar^ 
9 tout eu courage , il vaut mieux risquer de passer le 
9 but que de demeurer en deçà »• 

Lorsqu'arrivé che? le duc , où on le mystifioit peut* 
être au " delà de toutes convenances pour des personnes 
aussi bien élevées , un ecclésiastique de mauvaise liu-» 
meur, pour le corriger, lui dit brutalement : « £t 
vous y pauvre imbécille , qui n^ voyez pas qu'on se 
moque de vous, pouvez- vous^ croire que vous êtes 
chevalier errant ? £n connoissez-^vous , des cheva- 
liers errans ? -^ Y a-t-il des géans en Espagne ? iLes 
Dulcîuées sont-elles communes dans votre pays ? 
Croyez- moi , retournez chez vous s allez élever vos 
enfans , au lieu de courir comme un vagabond y en 
donnant à rire aux passans.-«*»Mon8ieur, dit notre 
héros 4 en employant toutes les forces de son ame à 
modérer sa juste colère ; les lieux où nous sommes , 
la présence de madame la duchesse , le respect 
que je porte à votre caractère ^ m'imposent la pé- 
nible loi de ne vous répondre que par des paroles. 
Votre état , que je révère et qui vous sauve au- 
jourd'hui la vie, sembloit me promettre de votre 
part, des conseils, si j'en ai besoin, et non pas 
d'infâmes outrages , .Qu'ayez-^vous'à me repro- 
cher ? Quel mal ai-je fait ? Quelle faute commise 
.vous engage à me donner l'avis ^de retourner daos 
ma maison , prendre soin de mes. enfans, sans vous 
informer d'abord si j'en ai ? Vous me faites un 
crime de courir le monde; vous seriez peut -être 
bien indulgent, si je m'introduisois dans la mai« 
9Qn d'ftutrui pouv U goqvemer à mon gré i m'eo?»' 
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» parer de l'esprit des maîtres , et* m-arroger le droit 
» de commander à mes bienfaiteurs...... Voas avez 

» sans doute vos raisons pour regarder comme de 
» pauvres fous ceux qui mènent la vib dure que j'ai 
» embrassée» et votre zèle se permet de le leur dire 
» en public* J'ai plus de charité que vous , monsieur» 
» et j^ ne dis pas tout ce que je pense à ces ambitiemc 
» cachés qui marchent toujous à leur but par le sen- 
» tier tortueux^ de la fausseté et de l'adulation , et ne 
ji manquent pas de couvrir leurs vices du manteau 
» sacré du zèle et des vertus. » 

m Pardi, s'écria Sancho, voilà ce qui s'appelle r^ 
» pondre » i et Sancho avoit raison; mais l'écuyerne 
répdndoit pas moins bien que le chevalier dans l'occa- 
sion ; ainsi , lorsqu'après avoir avoué à la duchesse 
que c'est lui qui a enchanté Dulcinée^ et qu'il regarde 
son maître comme un peu fou , il se tire fort bien du 
terrible argument que fait la duchesse en abusant de 
ses aveux. Puisque Don Quichotte est fou , lui dit-elle» 
il faut que mon ami Sancho le soit aussi pour'le suivre 
et croire à ses vaines promesses ; la voix secrète de ht 
conscience m'avertit donc que je ne dois pas lui donner 
une lie à gouverner. Le raisonnement est^ altérant ; 
mais voyez le bon sens , le bon cœur et la philosophie 
de Sancho. « Eh mardi! madame la duchesse, elle 
» n'a pas tout le tort , cette Voix secrète ; vous pouvez 
» le lui dire de ma part; mais écoutez bien ce petit 
» mot qui vaut peut - être beaucoup de raisons t j'aime 
31 monseigneur Don Quichotte, nous sommes du 
» même village, j'ai mangé de son pain,* il ne faut 
» point espérer que je le quitte jusqu'à la mort : 
» alors bon soir , bonne niiit ; il n'y a point si bonne 
» compagnie qui ne se quitte^ cotûme disait le roi 
B Dagobert à s^s chiens...;.. >8i votre grandeur- ne 
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» juge pas à propos de fui donner le gouvernement 
» de Pile, ce «era un gouvernement de moins ; fe 
m ne l'avois point apporté du ventre de na mcnre ; 
9 Sancho» écujfer, ira bien si vite en Paradis «{ne 
» Saocho gouverneur ; la nuit tous chats sont gris ; 
» il faut qu'un hemme soit bien malheureux , ponr 
m n'avoir pas déjeuné à deux heures après-midi ^ six 
» aunes de serge sont aussi longues que six annea de 
m velours , etc. , etc. Ainsi , madame la duchesse ^ no 
» vous gênez point 9 je vous prie ; gardes votre tie ai 
» le cœur vous le dit ; pourvu que vous me donniez 

» votre amitié » je serai plus que conteiit » 

C'est le propre des imaginations riches et fortes de 
dominer celles des autres , de les forcer à leur rendre 
hommage 9 et à devenir pour ainsi dire leurs tribu- 
taires. Ainsi , lorsque des génies heureux et brilians 
eurent inventé lea fables riantes de-la Grèce , les allé- 
gories ingénieuses de la mythologie > tous les artistes 
puisèrent dans cette source féconde , les nombreux 
aujets de leurs ouvrages et de leurs imitations. De tous 
les livres modernes , de tous les romans sur * tout ^ il 
n'en est point qui ait autant partagé cette gloire avec 
les fables de la Grèce » que les fables imaginées par 
l'auteur de Don Quichotte; et c'est une preuve, à mon 
avis , que dans ce roman ies caractères sont peints avec 
plus d^originalité que dans tous les autres ; que les 
personnages j sont représentés avec une vérité pies 
frappante , et avec des couleurs qui les peignent plus 
fidelleosent à l'imagination; que les scènes eefin y 
sont plus vives et plus plaisamment inventées. L'ai- 
:gnille f ie burin , le pinceau » le ciseau ont transporté sur 
les tapisseries , la toile et le marbre y les incroyables 
aventures et les plaisantes figures de Don QuîclioUe 
4e la Manche et de son fidèle écuyer Sancho Patooi : 
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l'Opéra les a placés sur la scène ; et la danse » le plua 
frivole des arts, s'est emparé de ces illustres per« 
sonnages. 

Mais ce n'est pas seulement aux peintres , aux gca^^ 
veurs et aux différens artistes que Cervantes offre 
d'heureux sujets d'imitation. Les écrivains , et sur«-tout 
les poètes comiques , trouveront dans son ouvrage 
d'^xcellens modèles de fine plaisanterie , de vérité dans 
lei portraits et dans les caractères , de naïveté dans les 
pensées, de naturel dans le style, d'agrément et de 
vivacité dans les dialogues | et je crois que l'inimitable 
Molière n'a pas dédaigiié quelquefois de l'imiter : j'ai 
cru du moins reconnoitre quelques traits de reasem-* 
blance , qui peut-être au reste ne sont que des points 
où se sont rencontrés deux immortels génies , sans 
autre guide que leur heureux natoreL J'indiquerai ua 
de ces traits d'imitation apparente ou réelles Tout le 
monde connoit celle scène comique de ÏAmphitryon , 
où Sosie , posant sa lanterne i terre « lui parle comme 
si c'étoit Alcmène , se fait répondre» et fait ainsi à loi 
tout seul , ou avec sa lanterne , le dialogue qu'il ima* 
gine devoir avoir lieu entre k femme- d'Amphitryon 
et lui. Cette folle et plaisante imagination ne ressem- 
ble- 1 - elle pas à celle de Sancho qui , député par son 
maître vers la belle Dulcinée du Toboso , &it aussi 
à lui tout seul ce plaisant dialogue : 

« Ah çA , mon frère , Sancho commençons un peu 
9 par savoir où va votre seigneurie^ Va «* t <- elle cher- 
9 cher son âne perdu? ^^ Non certainement, le 
9 voilà. -^^ Qu'ailes vous donc chercher ? *<^ Une 
» princesse seulement qui est le ciel du soleil de la 
T^ beauté.— -Et où penses* vous trouver ce que vous 
9 venez de dire , Sancho ? — i- Dans la grande ville 
9 de leboso. «^ Ah ! c'est différent s et de quelle 
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paît f s*il 90UB plâît, allez-voos chercher cetle grancfe 
princeue?-^De la part da fameax Don Quîcliotfe , 
qni redresse les torts et les grieCi , donne i manger 
à cens qui ont soif, et i boire i ceux <jnî ont faim. 
^ VoOà qui va bien , Sancho , mon ami, et savez- 
▼ons la maison ?— Pas autrement; mais mon maître 
dit que c'est un grand château ou palais royal . — £t 
connoissez-^vous cette princesse si célèbre ? — - Point 
du tout; je ne l'ai jamais vue, et mon maître ne la 
connoit pas plus que moi. -^ Kh ! pensez*vous que 
si messieurs les habitans du Toboso savoient que 
vous allez chez eux avec le petit projet de parler 
d'amour â leur princesse ^ ils ne fissent pas très- bien 
de frotter vos épaules avec des échalas?— Monsieur , 
je ne dis pas qu'ils eussent tort; tout ambassadeur 
que je suis, ils pourroî6nt bien oublier le respect du 
à ma qualité , etc. , etc. » 
Ce personnage de Sancho est assurément un des 
plus gais et des plus plaisaus , et en même temps des 
plus vrais et des plus naturels cpii jamais ait été ima- 
giné par les meilleurs peintres de mœurs et de ca- 
ractères , et qui ait jamais été ' représenté dans les 
plus belles comédies et les plus ingénieux romans; 
jamais il ne paroit sur la scène , et il y est presque 
toujours , sans l'égayer et sans un mélange de bon sens 
et de folie , de propos sérieux et boufions , de bonnes 
et de mauvaises qualités , de naïveté et de finesse , 
propres à dérider le front du lecteur le plus sérieux 
et le plus austère. Tel est le portrait qu'en fait Don 
Quichotte lui-même à la duchesse qui lui demàn- 
doit s'il croyoit de bonne foi son écuyer propre au 
gouvernement dVne île; et admirez encore ici la 
franchise et la bonté de ce brave chevalier ; en bon 
maître il ne veut point priver son fidèle écuyer 
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d'une ile qu'il lui a tant promise, et qu'on va enfin 
lui glisser dans la main , comme le dit Sapcjbo dans 
l'ivresse de la joie; en homme franc et loyal ^ il ne 
veut cependant -pas , dans une occasion si importante ^ 
.tromper la confiance du duc et de la duchesse ; et dans 
ce portrait légèrement flatté , si Ton veut, mais cepen-^ 
dant assez ressemblant, il concilie ce. qui paroit sou- 
vent inconciliable , les droits de la vérité et cenx dé la 
faveur: « Sancho, dit-il, est un assemblage singulier 
» des choses les plus contraires ; il est a- la «fois bon- 
» homme et subtil, ingénu et fin, naïf et rusé; il 
9 doute de tout et croit tout, déguise souvent une 
» repartie pleine de sel sous une écorce grossière , e€ 
» lo|:squ'it semble dire une niaiserie , il se trouve qu'il 
» . vous a donné une excellente leçon. Quant à son cœur 
>> il est bon , et sa probité parfaite ; il. aime la vertu 
» par instinct, sans réfléchir qu'il doit l'aimer. Natu- 
» rellement il voit assez juste , et sa simplicité cache 
» un grand sen^. J'ose croire, que cela suffit pour faire 
» un bon gouverneur; du moins j'en connois beau- 
» coup qui n'çnt pas les bonnes qualités de Sancho^ 
> et qui ne savent pas mieux lire que lui,,» 

C'est avec ces deux personnages , et quelques, épi- 
sodes intéressails , tels que celui de. Cardenio , imité 
depuis dans Clémentine, par Richardson , que Cer* 
vantes, dans un sièple encore presque barbare^ est 
parvenu à composer un ouvrage excellent , o& se 
trouvent mêlés à chaque page les tableaux les plus 
comiques et les réflexions les plus judicieuses. De 
tous les livres ({ue j'ai lus y disoit un bel - esprit 
du dix - septième siècle ( Saint Evremont ) , Don 
Quichotte est celui que faimerois le mieux avoir fait. 
Un jour que Philippe III , roi d'Espagne , étoit sur 
un balcon du palais de Madrid ^ il aperçut un jeune 
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Iiomme qui-, en lisant , quittoît de temps ea tempâ M 
lecture ^ et se frappoit le front avec des marques ex«* 
traocdioaîres de plaisir; Cm homme est /bu • dit le roi 
à ceux qui renvttoiHioieQt, ou bien il lit Dàn Quiohattc» 
Le rot pe se trompoit pas $ e'etoit Don i^uichoîte <jue 

lîsoèt oe jeune bomane* 

La liradectioa 4e M« de Floria» me parait pféférabfe 
è Panciettiie; s'il a omis quelques longueurs de Pori^ 
^nal et quelques platesnileries de mauvais* geAt c^ue 
l'asaien traducteur avoît tiès*fiddleBa0Bt tmâuites ^ ou 
que même il aireit fait ressortir davaotage ^r sou sty /e 
diffus et trivial , it a en revanebe traduit deux prologues 
pleine d'esprit el de seL, que Gerveate» avoil ptacés à 
k lAte des deux partie» de soa ouvrage , et que M. Fil«^ 
leaw de Saint4iflartiQ avoit dédaigsés. Daes le pre- 
mier, il se moque très-ii^énieiisement du charlata-» 
nisme des auteur^, de Térudition Htimease et ta^^iln 
qÉHls d^oieut dans leurs préfaces et leurs livres , des 
vers qu^ls font fâtr», ou qu^s font eux-mêmes à leur 
louange, et qnUls placent ihodestement an frontispice 
de leuia ouvrages , etc. Dans le second , if tourne en 
ridicule un manvata écrivûn qui s'étoit avisé de faire 
une suite à Don Quidiotte , en disant beaucoup d*in- 
fures à son auteur. « Je lai pardonne , dit Cervantes g 
^ parée que je sais combien est forte cette tentation , 
» qui persuade à un pauvre bomme qu^t peut faire 
m un livre comme ua aufM, et qti^il y gagnera de Par* 
m gpnt et de la réputalîoci , dewr dipses qu'on aime 
a beaucottp* » A* 
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LXX. 
Ia Henrhâe. -^ Z>e PespriL 

JL ovB a été- dit sur ce poëme » tout le inonde. Pa la ; 
il a été l'objet d'une multitude de dissertations^ de 
mille critiques, de mille brochures. M.Glément, lui 
aeol , a Eait deux gros Tolumes d^obserrations littéraires ' 
sur cet ouvrage» Le plus pâlit écolier sait que le plaa 
en est feible et mesquin $ que Henri lY est infiniment' 
XBoiiis ÎQtéresaattt dans ce poëme que dans Hiistoire ; 
que iea fictions «n sont vagues et froides; que la versi* 
fioation, qui iiêt souvent brillante, est quelquefois aussi 
teme, languissante et prosaïque; que cette harmonie 
qui séduit d'abord l'oreille, la fttiguè bientôt par l6 
âéQmt de variété; que les sentences, les portraits, les 
draertationspbîliisophtqiies sont substitués dansla Hen« 
rtade, «nx omevaens naturels dé la poésie épique et 
anv grâces- convenables à Pépôpée; que c'est une his* 
tom en vers plutôt qu'un poëme; et qu'en un mot, 
cet ouvrage ressemble beaucoup moins aux modèles 
du genre, ft l^Iliadë et à TEnéide, quSl la Pharsale, 
qnoiqu^il soit écrit avec plus de sagesse, de goût, 
dfélégance «I de poésie que ce dernier poëme. Tout 
cct| a ^é Ait , et tout cela est vrai : il n'y a que des 
pprtliaae nveugks , que des adorateurs fanatiques da 
Vtaltatffe qui puissent le nier. On a long-temps agité 
la question assez frivole en elle-même, de savoir sll 
avoit en génie, ce qni pronvie que la chose pouvoit 
d« moins parottre problématique: mais ce qu'il y 
a de sur , <ft ce donft il est impossible qu'aucun homme 
de gotft. puisse douter, c'ea^t que dans la Henriade 



c'est Pesprit qui domine , tandis que dans les poëttletf 
d^Homère^ de Virgile et du Tasse^ le génie seul se 
fkîl sentir. La conception et i'enseâtible de la Henriade 
ne supposent point cet heureux don de la nature, cette 
qualité féconde qui crée» aninjiâ et vivifie tout ; Pesprît 
même le plus médiocre auroit suffi pour une inven- 
tion si pauvre , si froide et si foîble s c'est ptfr le mérite 
et la richesse des détails que l'ouvrage s'est soutenu^ 
c'est par les ornemens du sty)e qu'il brille , et ces oT'^ 
nemens eux-mêmes appartiennent plus i l'esprit qu'au 
génie : ce sont des antithèses^ des oppositions , des por^ 
traits plus joliment cploriés que fortement tracés ^ des 
observations morales ou politiques rendues avec plus 
de Qnesse que de force et de profondeur, des pensées ^ 
des réflexions, des sentence9; sorte d'agrémens qui 
supposent plus de combinaison et de calcul que de 
v^rve et d'imagination» 

Il est cruel de faire le procès i l'esprit, i cette 
qualité que tout le monde ambitionne, et que per*- 
sonne ne se donne la peine de définir, à laquelle 
chacun prétend comme à une des plus rares préroga* 
tives, et qui pourtant est peut-être plus vulgaire 
qu'on ne pense; mais il y a une chose bien fâcheuse 
pour l'esprit, c'est qu'il gâte et corropipt. presque 
tous les genres de littérature ou il cherche à domi-* 
ner. Boileau a &it une satire contre l'équivoque; il 
en auroit pu composer . une contre l'esprit, qui 
fait lui-même un usage si fréquent de l'équivoque; 
c'est lui qui égara le talent d'Ovide, qui sema de 
pointes les écrits de Sénèque, qui contourna les 
phrases de Pline le jeune^ qui obscurcit celles de 
Tacite; c'est lui qui dicta à Eontenelle ses dialogue 
si jolis par la forme et si ridicules pour le fond , qoi 
l'ioduisit à travestir des bergers en métaphysiciens 
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et en âissèrtateurs , qui répandit daiis tei Mohdeà 

quelques traits capables de décrier te meilleur ouvrage, 

4BiC qui défigura même les éloges des acadésiirieiis pBst 

une aSectatiQu de fitiesae dans les idées ^ et par une 

ce^t^ifte co<[ueitterie de style absolument contraire à 

Cft^Q^; c'est lui qui iiispira à La Motte ees odes insi*- 

|)iîde9 et gl^e^s qifi'un mocbent on a voulu mettre au- 

.4ô#s]i^ de celles de Rou^senu i c'est lui qut uliéra pat 

la clinquadEKt, l'or des solides beautés doot le poëme d^ 

Tasse est euricbi ; .c'est loi eo&sL qui nuisk aux dons 

ili^tireiix qu0 l'«uteiftr.dé la Hegriade ^Voit reçus de la 

jufetuffe. Voikaire écrit -il uq6> kôstoirey c'est l'esprîc 

<qtti bii si^gère ces épîgra^ames^ ces quolibets^ ces 

fycéîh^f ces; mots de saltiaibanque dont il souille Qt 

^éoot'Ure- le plus grave de tous les genres | YHUimre^ 

de Charles XII y le morceau historique le plus par-^ 

fsàt qui soit sorti de la pluaie de 4'atiieur, s'est pas 

exeippt de ces défauts; le Siècle de Lokis XI y ea 

.offîe davantage 5 et YEssat sur les Metufs des Nations 

n'est presqu'en totabté qu'ua recueil de plaisante*- 

irieis quelquefois très- piquantes, et souvent très-fades 

rCX très^eiînuyeusesy Voltaire fait -il une tragédie y 

c^t l'esprit qui lui dicte ces tirades ambitieuses, ces 

«sentences à prétention si contraires à la vérité du 

^àalôgue; c'est lui*qm met dans la bouche de Zaïre 

.oDe dissertation sur l'influence de l'éducation^ dans 

;ceUé d'Orosmane un abrégé de l^i^toire universelle^ 

dans celle d'Alsive un traité sur le suicide. Voltaire^ 

touché de la plus noble ambition, veut-^il enrichir 

d'un poëme épique la littérature française, c'est en« 

«dore l'esprit qui lui fait illusion sur l'invention , te 

'plan et l'oisemble de l'ouvrage, et qui lui persuadle 

que le cliquetis des contrats et des oppositions, que 

i'eDlpminure des portraits, que la malignité des déclit- 

Tome lit. %j 
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mations antÎH«ligieuses, que la pompe des véûeTAons 
philosophiques, que le faste des dissertations morales 
pourront suppléer i ces créations magnifiques et su- 
blimes, à ces grands tableaux, à cette peinture animée 
des caractères, à ces passions vives et variées, à cette 
connoissance profonde du coeur humain toujours peint 
par les actions et jamais disséqué par l'analogie » qui 
caractérisent et feront vivre à jamais les ouvrages des 
grands maîtres. S'est-on jamais avisé de dire qu'Ho- 
mère, que Virgile, que Démosthènes, Cicéron, Boi- 
.leau. Racine, Bossuet, Bourdaloue, Massîllon avoienC 
de l'esprit ? C'est un mérite qu'on ne daigne pas re- 
marquer en eux; c'est une pensée qui ne se présente 
pas en lisant leurs ouvrages, et malheureusement 
c'est presque la seule qui se présente en lisant ceux de 
Voltaire. 

On parle beaucoup de la finesse et de la pureté 
de son goût, et il est vrai que dans ses poésies légères 
,et dans ses» contes-, il a une grâce et un agrément bien 
rares, quoiqu'il manque peut«^tre, dans ce dernier 
genre, d'un cerlain^! naturel qui en fait le plus grand 
charme; il est vrai qu'en général son style > est clair, 
élégant, souple, facile, harmonieux; il est vrai en- 
xore que la justesse de son esprit l'a préservé de cetts 
.manie des systèmes, de cette méta{d&y8ique téné- 
breuse, de ce galimatias scientifique, qui infectent 
la plupart des productions du dix-huitième siècle^ 
mais un écrivain qui, dans tous les genres^ a violé 
Jes règles essentielles de l'art, dont les tragédies sont 
vicieuses sous le rapport du plan, du. dialogue et 
•même du style , dont les comédœsi ne sont que de 
mauvaises caricatures, dont les histbtres manquent 
de la solidité et <de la gravité convenables, dont le 
style en général, quoiqu'agcéable^ soit en v«rs, soit 
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en prose ) a de la bigarrure et de l'incohérence, ne 
peut pas être cité comme un modèle de goût. Ses opi- 
nions littéraires, prises en totalité, sont très-saines; 
il possédoit bien les principes , et il en fait des appli* 
cations fort justes dans ses crkiques^; mais il ressem» 
blott à ces hommes qui connoissent à fond la morale » 
et qui en dissertent très-doctement, mais qui ne pra^ 
tiquent point les vertus qu'elle enseignée Aucun, des 
ouvrages sortis de sa plume,. n'kl <véiltablemant clas-* 
sique; aûcisin ne'peirtiservîr âeimodèje..!! faut mettre 
la SEenriade entre les iDains dés jeunes gens, mais 
plutôt pour leur en faire remarqtier le» défauts que 
pour leur en faire admirer l«s beautés; il faut qu'elle 
soit pour eux ce que sont les poëmes d^Ovide, de 
ILucain^ de Staoé^ de Claqdien^ et de^ tous les auteurs 
mii, à force de talent et d'esprit, nntimérîlé de servie 
de règle pour mesurer Pénorme distance qui sépare 
l'esprit et le talent du génie. 

M. de Rhulièrès, dans son joli poëme des Disputes i 
dit de M. d'Aube, 8011 disputeur, pour l'achever dd 
peindre, qu'il coatrediroit 

Voltaire sur le goût, d^Egmont «ur l^art déplaire. * 

H ne faut pas 'être un M. d'Aube , 'pour affirmer 
que Voltaire, dont on ^ote si fort le goût, et qui 
le premier éleva un temple au dieu du goût, a singu- 
lièrement contribué à corrompre celui de son siècle. 
Un des traits les plus frappans de la Henriade, c'est 
que cet ouvrage a le premier mis à la mode cette 
ioreur dei, disserter sur tous les sujets^ qui s'empara 
même de la poésie dfins le dix-huitième ^siècle, et que 
Thomas 1^ pouilsé ^u dernier degr^ dans les fragmens 
que nous connoissons de son poëme de Pierre-^Ur-Grand» 
Les dissertations de Thomas sur l'art d'exploiter les 
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mines» cie construire les vaisseau^ , sur les- malhéma'* 
tiques, sur la stetistîque; tous ces morceaux scienti- 
fiques qui appesantissent la marche de son poëme, 
ne sont que des copies outrées des omemens du même 
gewre que présente la Henriade. S'agît*il de l'attentat 
du moine Clément ? Voltaire disserte sur les mo* 
nastères et sur les moines; s'agit-il des états-généraux 
assemblés par la ligue ? vite une dissertation sur les 
états-généraux; est-^il queslioq du siégB de Paris? 
vite une dissertation sur Jes' antiopiités de cette ville; 
va-t-on donner une bataille? encore une dissertation 
sur la manièie dottt on faisoit la guerre dans Tèinti* 
quîté et sur cçlle doilt on la fait aujourd'hw. A la 
vérité, Voltaire sait garder, dans son envie de disser- 
ter, une certaine mesure que ses imîtateàrs n'ont pas 
tonnue) mais la Hentiade annoniçoitr et préparôil cetta 
époque où toutes les têtes dévoient «être: frappées da 
vertige encyclopédique, et où toutes Iba lumières de 
la raison , comme tous les droits d^ bon séâk et toutes 
t^s lois du goût, dévoient être sacrifiées au fo) orgueil 
d'étaler indiscrettement de la science^ dé la subtilité, 
de la phIlosop}iie. Y* 



LXXL 

Suite (lu même sujet, 

iTlAiëlti fës icriûques très-fondées' que l\m ^eut faire 
'et qtie l'on' a- faîtes de là ffenria&e , c&pàêlùt à'éfet pas 
teoins tin dès tÂ&hiHnéhs lés plus p^écieu^ &'la iitté- 
ratui'é frati'çafsé.'.v. . ' • " i^' "' î •! '■'' . . 

Il ne fatit pas in^'fièr Vôltaiiiè lili-tttéttli^ ^I a f«6^ 
Isa vie à dénîgiier tout te dotit notre' ttatftht ' croyoit 
pouvoir s'honorer : il 'ne feut nég^gét auouu de nos 
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.4itTe#. $i la ccitique ne doit jamais se taire sur les 
>Qiperfectioas de la Henriade^ elle ne doit pas aussi 
flissimuler les qualités rares qui feront vivre ce poeme^ 
ni celles qui garantissent à l'auteur une renommée 
immortelle. Le style de la Hennade n'est sûrement 
pas d'un écrivain vulgaire: il pourroit avoir plus de 
nerf, de chaleur et de précision ; mab il est toujours 
d'une grande élégance et d'une clarté lumineuse; il 
faut se garder de croire que cette dernière louange , 
qui parott d'abord médiocre^ soit en effet méprisable; 
le mérite dont je parle, et que je pense devoir observer 
particulièrement, parmi tant d'autres, quand il est 
porté au degré où on le trouve dans la Hennade ^ et 
en général dans les ouvrages de Voltaire, est bien plus 
rare qu'on ne se Tiroagine : il suppose dans la con- 
ception et dans les idées, une netteté «qui n'est pas 
commune; ce style qui se développe et qui coule avec 
une extrême limpidité, cette transparence de la diction, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, ne peuvent naître que 
d'une source très«pure : c'est de Voltaire encore plus 
que de Malherbe 1 que l'on doit dire avec Boiieau : 

• . Aimes sa pnrcttf. 

Et àt son tour heureux imiteji la clarté* 

Ceux qui lisent avec quelque spin^ savent combien 
d'écrivains^ d'ailleurs estimables, sont loin de ppsséder 
au piême degré que Voltaire cette qualité , qui est la 
plus bjrillante. Nptre siècle a produit quelques hommes 
d'un grand talent; ils peuvent, à beaucoup d'égards « 
être comparés, égalés même à l'auteur de la Hennade ^ 
mais, sous ce rapport, ils lui sont très-inférieurs. Il y 
a une clarté ordinaire de st^le dont les lec^urs se 
contentent^ ils ne smait pas même fâchés, quelquefois.» 
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que leur imaginatioD éprouve le besoin d'aider ua peu 
à la lettre; c'est une légère fatigue qui peut tourner 
au profit de leur amour-propre; mais le plaisir (|uî 
«ait d'une clarté parfaite est bien autrement doux : 
un jour un peu douteux peut rendre le spectacle des 
objets plus piquant; un jour pur et sans mélange, 
qui semble répandre l'ordre dans la nature^ en y 
répandant la lumière, est pour les jeux la plus sea- 
sible des jouissances, comme le premier des besoins* 

J'insiste sur cette qualité, parce qu'on la néglige 
aujourd'hui plus que jamais, et parce qu'elle a tou- 
jours été regardée comme l'essence de notre langue : 
c'est par sa clarté que la langue française se recom- 
mande particulièrement; les divers reproches qu'on a 
pu lui faire ont toujours trouvé leur excuse dans cette 
espèce de mérite qui lui appartient éminemment. On 
a pu l'accuser de sécheresse et d'aridité, quoiqu'elle 
ne paroisse ni sèche ni *aride sous la plume de nos 
bons écrivains : on a pu blâmer sa timidité dans l'usage 
des inversions et dans le choix des figures ;^ mais on 
a toujours reconnu qu'elle balance par sa clarté les 
avantages que d'autres langues peuvent avoir sur elle. 
C'est donc méconnoitre, c'est insulter son génie que 
de ne pas respecter sa clarté : un écrivain français qai 
affecte l'obscurité^ qui cherche à répandre des ténèbres 
sur son style» n'écrit pas, si j*ose le dire^ en fran- 
çais. On peut vanter la nouveauté de ses vues^ la 
subtilité de ses idées; mais les plus graves autorités 
littéraires elles-mêmes prendront en vain la défense 
de son style; elles ne parviendront pas à le faire 
goûter : 

Sans la langue , en un mot, IVuteur le pins divin, 
Est toujours; ^uoi ^nH\ fasse; un mtfchant ^rirain. 
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XiS versification de l'auteur de la Henriade, est, en 
général, pure, facile, claire et brillante; mais parmi 
taut de perfections qui l'embellissent^ et qui effacent 
par leur éclat les ombres qui la déparent, elle a un 
défaut assez sensible; elle manque d'un certain 
artifice qui distingue le style des grands poètes du 
aiècle de Louis XIY. On a reproché avec raison à 
Voltaire de ne pas connoitre la période poétique ; 
ses vers sont trop détachés, trop isolés, ils sont tous 
coupés d'une qianière uniforme , ils manquent de fac- 
ture et de variété : on ne trouve presque pas dan» 
cet écrivain de ces heureuses combinaisons que Racine 
et Boileau ont si bien connues; son style n'offre 
presque jamais de ces suspensions artistement ména* 
gées qui rompent . la monotonie du vers héroïque , 
taxé d'ennui par le législateur de la poésie française ^ 
il ne présente presque jamais de ces variétés d'hai> 
monie qui surprennent et délassent agréablement 
l'oreille fatiguée du retour perpétuel de la mèm& 
mesure , et de la similitude des hémistiches. Je sais que 
ces reproches ont été faits à Voltaire par des écrivains 
qui ont eu presque toujours raison , et qui n'ont presque 
jamais eu d'autorité : écrasés par la puissance de la ac- 
tion philosophique, la solidité de leurs principes et la 
force de leurs raisonnemens étolent pour eux d'inutiles 
appuis; mais on l'écoute aujourd'hui, cette voix impo- 
sante de la critique qui fut si long-temps étouffée par 
les préjugés à la mode; et les disciples de Voltaire eux- 
mêmes, quand ils sont de bonne foi» conviennent que 
si l'on n'a pas toujours rendu une justice entière aux 
qualités de ce grand écrivain • on a du moins toujours 
été juste dans la censure de ses défauts. 

M. d'Alembert a dît, dans son style ridicule, ^u'e/u 
lifani les vers de Boileau , on senioit et on com^luoii U\ 
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inxvailf qa'en lisaut ceux de Racine^ on le â&niaH 
sans le conclure f et qu'enfin , en lisant ceux de FoIuèI^^^ 
on ne le senioii ni on ne le concluait ^ Il croyoît faire un 
grand éloge de la poésie de ce dernier ééd vain 5 maïs, 
par le fait ., cet éloge étoit une véritable critique : quelque 
talent que Ion ait » on ne fait de bons vers qu'en les Ira vail^ 
lânt beaucoup I c'est sur-tout ce défaut d'appiicatîoo « 
d'exactit|ide et de soin qui nuisit aux heureux dons 
que la nature avoit prodigués à Tauteur de la ffenriade^ 
Si l'on ne sent pas le travail diins ses vers, on s*aper* 
çoit aussi trop souvent qu'ils sont foibles, languissans jp 
prosaïques et monotones. Le naturel et la facilité û'ont 
tout leur prix que lorsqu'ils viennent à la suite des 
qualités qui sont les fruits du travail. Le naturel n'est 
que trivialité; la facilité n'est que platitude quand ifs 
sont dénués d'art* Ce naturel, ou plutôt cette négli* 
gence expéditive du style de Voltaire , a séduit quelques 
gens de lettres, au point de les faire tomber dans des 
erreurs indignes de leur goût et de leur réputation. 
Ils prétendent que l'abandon de la manière de Toi* 
taire convient mieux au style tragique^ que la préci« 
aîon soignée et l'élégance travaillée et soùtemie de celle 
de Racine, Il est vrai que Voltaire a quelquefois des 
verâ jetés avec beaucoup de bonheur dans la rapi-" 
dite du dialogue } mais peut^-on com^rer quelques 
éclairs fugitifs d'un talent heureux et brillant» avec 
Féclat toujûtirs égal et la perfection continile du plus 
accompli de nos poètes ?' 

Le choix du sujet est une des eauàe* qui out I0 
plus concouru au succès de la ftenriade ; le nom 
de Henri IV deVoit attirer sur ce poëtâe toute la 
faveur et toute la bienveillaoce des ceeurs français. Ire 
meilleur de nos princes, et l'aiieul du plus grand de nos 

iroî$| M bon Seqri :, H Taûicpieur de h I^ne et l'«i»afit 
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àe QabrielhB; ce père des peuples, ce chevalier valea-* 
teur et tendre 9 qui sut vaincre et pardonner i ce grand 
homme , en un mot , qui prépara les merreilles des 
règnes suivans, ne. pouvoit manquer de répandre Pin-* 
térét le plus vif sur i'oiivrage oùtV)n essaye! t de repro-^ 
duire, avec ^euchantement de la. poésie, les éVéne* 
mens à jamais mémorables par lesquels il fut conduit 
à la possession d'uu trône dont l'héritage lui étoit 
contesté au mépris des droits les moins équivoques. 
Voltaire avoît parfaitement seati que c'étoit dans l'his-- 
toire des temps modernes qu'il devoit chercher le 
êéyét de ses dKants, et un poète français n'eii pou- 
voit pas choisir un plus heweut. Quelque muse , 
un jour, pourra célébrer d'autres merveilles, dont la 
postérité net» enviera Je spectacle at^urd'hul présent 
à nos yeux ; mais j'ose assurer qu^un poète qui cheiv 
chera l'inspiration épique dana des aoènes étrangères 
aux nations modernes de l'fitirope^ et aux grands 
Intérêts de la chrétienté , dût« il nouarretrâcer lea év6* 
nemens les plus 'brillans de l'Bistonre grecque ou de 
l'Bistoire romaine ^ pourra composer dé beausé Vers , 
mais n'obtiendra jamais cette sorte d'intérât qui seule 
est capable de faire vivre un ouvrage de ce genre. 

Au reste, les vraies beautés littéraires et le mérite 
réel de Yoltaii^e auront toujours beaucoup moins de 
priât aux yeux de bien des gens, que les déclama^ 
lions ou les plaisanteries philosophicpies et 4inti - rel{«- 
gieuses ^n-il a ^répandues dans ses écrits* La Sen^ 
fiàde est, sons ce rapport, cocatne souà le rapport 
littéraire, un de ses premiecs débuts: cW dans ce 
poëme qu'il a commencé à manifester cette haine dti 
christianisme et des prêtres^ qui depuis fut Terne de 
tousses Ouvrages, et,' pour ainsi dire, le ressort le 
^lilft actif 4e -son ^ énie» Mais te qu'il y a de plus 
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remarquable, c^est que le gouvernement ne fu€ point 
choqué de cette hardiesse» quand la Henriade parut 
avec tant d'éclat* On peut dire que le régent , qui étoit 
alors à la tête de l'administration , étoit assez indiflS« 
rent à tout ce qui pouvoit intéresser la religion, pour 
ne pas fiiire, attention à l'effet qu'un tel poëme étoit 
capable de produire* T* 






LXXIL 

L'Iliade d'Homàre y avec des remarques , traduite 

par J. J» Bitaubé. 

\Jv*ov se représente au milieu d'un désert un temple 
plus ancien que les plus anciens monumens des arts; 
qu'il soit à -la «fois, et le premier essai et le chef- 
d'œuvre de l'architecture; que les dieux de la fable 
7 semblent vivre dans des statues aussi parfaites 
que l'Apollon du Musée; que des tableaux y repré- 
sentent les siècles héroïques de manière à nous en 
rendre contemporains ; et que l'illusion de ces images 
soit assez jcomplète pour nous habituer à distinguer 
et à reconnoitre les héros de ces premiers âges, 
comme si nous les avions nous-mêmes Connus; que 
80US les portiques du temple soient déposés les instru- 
mens des métiers ,' ceux de l'agriculture et ceux de la 
guerre; et que dans son intérieur il y ait comme un 
dépôt de toutes les x^onnoissancQs primitives des 
hommes : tel est l'emblème sous lequel on peut se repré* 
senter l'Iliade et l'Od jssée : en un mot , tel est Homère. 
Ce génie prodigieux a créé dans la Grèce tous les 
genres de la poésie ; ,et c'est de lui que sont nés les 
grands poètes qui ont illustré l'Europe ^ tels quo 



Vîrgîle, le Tasse , Millon et TArioste luî-mème. L'art 
dramatique lui doit une partie de ses chefs ••d'œuvres» 
Escbjle et Suphpcle se regardoient comme ses disciples; 
et ce qui, peut-être, a« élevé Racine à la première 
place , c'est de s'être formé à l'école d'Homère. 

Il en faudroit moins, sans doute ^ pour justifier 
l'empressement des nations diverses , qui se sont 
approprié , par des traductions , les ouvrages de ce 
Grec immortel. Mais au milieu de ce culte unif- 
versel , on est naturellement porté à rechercher si les 
Romains lui ont fait l'honneur de le traduire dans 
leur langue. Sans doute lorsque Cicéron s'est donné 
la peine de naturaliser dans sa patrie le poëme d'A- 
ratus, il est impossible de supposer que Tlliade et 
l'Odjssée, ces archives immortelles de la valeur guer- 
rière et de l'art de gouverner , n'aient pas trouvé des 
traducteurs parmi les vainqueurs et les rois du monde ; 
on ne croira point que Rome, si jalouse de posséder 
les chefs-d'œuvres d'Apelle et de Fhydias, ait négligé 
de s'emparer des monumens plus imposans encore 
élevés par Homère. 

Cependant, aucune traduction de l'Iliade et de l'0« 
dyssée ne nous a été transmise par les Romains. Les 
copistes suffîsoient à peine à la transcription des 
ouvrages originaux : et les traductions ont dû se 
perdre 9 parce qu'elles n'étoient copiées qu'à un 
petit nombre d'exemplaires. D'ailleurs y la langue 
grecque -ne tarda pas. à reprendre sa prééminence : 
elle devint l'idiome des empereurs, lorsque leur 
principale résidence fut fixée à Constantinople ; et 
tandis que dans l'Occident, envahi par les barbares» 
la langue de Virgile cessoit d'être vulgaire et se réfu« 
gioit dans les cloîtres, la langue d'Homère étoit 
encore parlée avec pureté dans. la capitale de l'Orient : 
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des cooixncmtaîres sayans , sur ses divers poèmes 9 y 
forent publiés dans un temps où les ténèbres du moyen 
Agio couvroient l'Italie elle-même. Ainsi la <îrèce 
triompha encore une Ibis de ses vainqueurs. 

Ce furent ces mêmes Grecs qui , chasâës de <!]on9'- 
tantinople, vinrent enfin dans l'Occident ralluoier le 
4Bambeau des lettres. Homère fut pour eux comme le 
feu sacré de Vesta , dont les pontifes de Bome se $er- 
voient pour éclairer les temples. Ces Grecs lisoient 
'Homère aux peuples divers de l'Italie , et les lettres 
j refleurirent. 

Bient&t l'art de l'imprimerie fut découvert , et Ton 
ne tarda pas â publier Homère en grec , avec une tra« 
duction ]atine, ou plutôt avec une version interiinéaire, 
où le mot latin est mis à la place du mot grec , sans 
«ucun égard pour les lois de la construction grammati- 
cale. C'est plutôt une simple recherche doQ» un dic- 
tionnaire , qu'une étude du sens et des beautés d'Homère. 

Et cependant de semblables traductions ont été 
seules usitées en ïrance pendant deux siècles et 
demL La fameuse dispute des anciens et des mo- 
dernes, ce grand combat dont Homère étoit , pour 
«ÎQsi dire , le champ de bataille , eut cela de sin- 
gulier y que le chef des assaillans ne savoit pas le grec. 
Bnfin, madame Dacier publia en 171 1» la première 
traduction française d'Homère. Bile obtint un grand 
succès, malgré sa diction trainante^ embarrassée et 
souvent incbrreete* Mais tel est l'avantage de pa-- 
SroStre le premier; Hotttère fut reçu comme un ai- 
mable étranger dont on excuse les fautes do lan- 
gage , dont on ut juge que les idées, et â qui l'on sait 
'Sinéme gré de sa prononciation moins pure, parce 
qu-ôn se platt à exercer envers lui une sorte d^hoi- 
pitalité* Ainsi madame Dacier a foui, pendfuit cin« 
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puante ans, -de l'avantage d'être l'unique traducteue 
du poète grec, et quelques gens de lettres qui estiment 
encore cette foible Tersion , attribuent peut-être à cet 
ottrrige un cbarme q^î appartient seulement au dçajç 
soutenir de leurs premières lectures. 

Quelques années après qud la savante traductrice 
eut pubUé soa ouvrage, La Môtb<^ Oudart , moins 
savant qu^elle, et ennemi déclàté d'Homère, entrer 
prit de refaire l'IlîSade. Il n'y gagna qu'un ridiculer. 
et Homère n'j perdit riea. La Molbe fut accablé 
d'épigrannnes , .{)armi lesquelles celles p'est pas I4 
moini piquante : 

Lt fi^dueteur qui riftoa llJfude , . ' 

De douze chants prétendît l'aM^erj ^j 

. Mais f paB 80B ttjH ^ aum tmte ^usiads ^ 

De doQse'én au* H a m l'alfcnger. * ' * vi$ 

Ûrlelçcteùr quÎBe eentaf&iget,. -^ 

Di't : FiuiBse? ^ jimeor àla dflUfaittt^ 
Vos àbWgés sont lotigsaa Affluer point, 
^mi^ leifteuï^ ittms vol Ht bien en peînç ; '. 
FaisoDs-les coarti /«n ne iH Kaant pQ»il|p « . . 

- ■ • * ,' « 

:, Jamais conseil n'a mieux été s^ivi *, et le plus in- 

trép^e «des lecteurs n'osecoit^^trçprendre aujour- 
d'I^ni la lecturg ^e cette Iliad/e^, xiubliée aussitôt c(^ç 
ptibUéep II en ,élpit néanmoins resté uji préj,ugé dé- 
favorable afix traductions complètes d'Homère. On 
se figuroit qu'il y avoit dans ce poète des choses trop 
étrangères à,, nos mœurs, et des morceaux, trop crû- 
ment grecs, pour être goûtés des Français. M. Bî- 
toubé lui-même s'avoue coupable, de cette erreur: il 
avoit commencé par une traduction où il s'étoit 
permis de mutiler Homère ; mais il s'e^t b^té dp 
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réparer ce scandale de sa jeunesse , en nous donnante 
dans son âge mûr , une copie digne de son modèle* 

L'estimable traducteur du Tasse avoit le premier 
senti que l'Iliade pouvoit et devoît devenir toute 
entière un ouvrage propre à notre langue. Il la tra- 
duisit de manière à lui conserver- le caractère d'un 
poëme original.' Nulle gêne ne s'y fait sentir ', le stylo 
en est élégant et rapide 5 mais on lui reproche de ne 
pas retracer assez bien les formes- du grec , et d'être ua 
peu trop français; et cependant, la préface grecque 
et française, qu'il a mise i la tête de sa traduction , 
prouve que peu de personnes l'emportent sur lui dans 
la connoissance intime des deux langues; et Horace 
pourroît lui dire , comme à Mécène : Docte sermo'^ 
num utriusque lingùœ\ 

M. Bitaubé a suivi un système différent dans sa 
manière de traduire. Il s'est attaché à conserver les 
6gures d'Homère, i'oriire de ses idées ^ et jusqu'à la 
place de ses mots^ autant que. le permet le génie de 
notre langue. Il y a souvent réussi ; et sac traduction est 
comme une gravure de tableaux grecs. Mais, comme 
à côté des pkis grands avantages^ se trouvent des in- 
convénîens inévitables, son style, plus asservi i celui 
de son modèle , pàr'oît manqu^er quelqûefôisf de facilité 
et de grâce. Toutefois son travail est d'un tel prix , 
qu^îl doit feriner la carrière à' de nouveaux traduc* 
tetirs en prose , et qu'il ne laissé plus d'autre palme à 
cueillir , que celle réservée au poète qui renouvellera 
parmi nous l'heureuse tentatîv'e de Pope. M. de Ro- 
çhefort, savant estimable, n'a pas réussi dans un 
semblable projet; et^ pour me servir des expressions 
d'Homère , cet athlète étoit trop fôible pour tendre 
l'arc d'Ulysse. iPuîssé-t-il se présenter nn plus heureux 
concurrent^ qui ajoute à la gloire de notre littérature 



tm chef-d'œuvre qui lui manque ! En attendant , la 
traductipn de M. Bitaubé contribuera à réveiller Ten-^ 
thousîasme pour Homère , et le goût de la saine anti« 
jquité. Il auroit mieux fait sentir, le prix de son travail ^ 
y il avoit placé le texte grec à coté de sa version , cette 
'focîlité de les comparer l'un à l'autre eût tourné i 
son avantage, et ses efiforts auroient été mieux connus 
en voyant les difficultés dont il a triomphé. Je crois 
d'ailleurs qu'il auroit ainsi contribué à rendre le grec 
,plu8 populaire plarmi nous^ mais il semble qu-oa 
craigne. dleur m ulti(>lier Jes caractères, et que^ suivant 
le mode de je ne sais quel président , cité dans le livre 
'de9 Moeurs :fJjQ grec sait mortel à laitue. N... 



Lxxiir. 



iï'Odyssée 4'Hpmère , avec, 4es,, feman/ues:, par 



'Qnrs^l^Ejçst un tableau fidèle des mœurs antiques ; 

,elle -a le pharn^e* des. voyages »t,Jes diverses contrées 

de la Grèçp , ses mers et ses cotes y sont .décrites ; Ijss 

usages paj^licqljer^ de.chaque. .peuple y sont retraciés; 

la . viç domestique des hPK^P^pS;). (leurs .^arts^l^^s 

jpétieiîs^ leuss vêtemens , leurs travaux^ et leurs jeux , 

•lout est. ai soigneusement représenté IP^^ Homère, 

qu'en oubliant. le mérite poétique de lauteur , on trou- 

.veroit encore réunis en lui seul , Hérodote , Fausanias 

jet;PUitarque. ; 

S'il y a plus .de génie dans Piliade, il y a plus 
d'art dans l'Odyssée, C'est dans ce, dernier ouvrage 
que sont rassemblés tous les, moyens , toutes les res* 
^purc^s pt tous les. secrets de la poésie épique ; et 
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l'étude de l'Odyssée est ia ineilleufe poéticple dé 
Pépbpée. C'est là qu'est employée , pour la première 
fois, cette ingénieuse méthode de se placer ^ dès 
l'entrée do poëme, fort près dit déoouomeiit, afia 
d'éviter la marche lente et dtdactiqpie de Ifhistoire» 
C'est là que les fiiits antériear» sont racontés par le 
principal personnage, aa milieu de ses -hd^, qvki ae 
pressent autour de lui pour Tenteadre^ et ceC arti- 
fice dramatique transporte 1^ lecteur - sur le ihédltra 
des événeotens, le place au nomisfre des aiBdtteiirs ^ 
et le cend ainsi lui«-méme acte«v • dsas' cette aeène 
imposante* 

C'est dans l'Odyssée que se ironie la prsmièpe ihi^ 
cente d'un héros vivant dans le séjour des morts: 
moyen heureux de se rencfre présent le passé , et de 
faire revivre les hommes célèbres. Virgile , en imitant 
cette belle invention , lui a donné un plus grand e£Pet, 
en y joignant , par forme de prédiction , le tableau dés 
événeraens arrivés dans' 'Pititetvalle de temps par 
lequel l'âge du héros est séparé du siècle où le poète 
lécrit. Cette idée est â-fa*fois si brillantç et si liatureHe, 
qu'elle a dû se présenter it Homère rni- même ; et de 
ce "qu'il n'en a pas Tait usage , je tirerai une consé- 
-qut?nce propre à confirmer le sentiment de 4em qui 
placent la naissance d'Homère peu de temps après le 
^îége de Troie. Dans un aossi conrt espace de temps, 
«1 ne s'étoit passé rie» d'assez rcflâiu^uàble , pont 
qu'il en fît dans son'poëme l'objet d'une prédiction.' 
Xe siècle qui suivit la prise de Troie, est Pépoque ia- 
termédiaire entre les temps héroïques ou firbuleux , et 
tètix que l'on désigne sous te nom d'historiques. £lle 
offre comme un vide dans les annales dn monde. 
IC'est alors qu'a vécu Homère; un siècle plus tard 
il eût vu naître les gtandes destinées de le Grèce', et 



ti^eAt pas mancpiéiie lés célébrer par des allusions in^ 
génieaaes. IL esl donc vraisemblable que les comment 
tateurs ont ti^s-bieii iritérprété tin vers dé Pllîade^ oil 
la jpoète semble fhîre entendre quHI û connu les petits^ 
fils et même les fils du héros dont il a immortalisé là 
mémoire» ' 

Ija mythologie grecque doîl son existence et ses ri-> 
ehesses au génie d'Homère. Il est une autre mytholo- 
gie, qui^ sous la plume d.e TArioste et du Tasse, est 
devenue aussi féconde que Pancîenne et plus séduisante 
peut-être* Mab à qui donc en appartient la première 
idée 9 si ce n'est A Homère ? Circé, sa baguette, ses en«* 
chantemens; voilà ce qui a fait naitre tour-A-tour AI- 
cine et Armide. En lisant attentivement TArioste, on 
s'aperçoit que le germe de ses fictions est toujours dans 
l'Odyssée. C'est une mine inépuisable, dans laquelle il 
a pris ses diamans; mais il sont à lui, parce qu'il les a 
découverts , et qu'il a trouvé le secret de les mettre eu 
œuvre. 

. Eofin , c'est i l*Odyssée que nous sommes redevables 
du Téléhutifue, « Quelques critiques , disoit Voltaire 
prétendent qu'Homère a créé Virgile; en ce cas, c'est 
son plus bel ouvrage «. On peut appliquer ce mot A 
l'auteur du Télémaque / et it est dans le même sens le 
meilleur ouvrage d'Hothère. 

H* Bitaubé n'avoit, en traduisant l'Odyssée, d'autre 
rival à vaincre que madame Dacier : il en a triom- 
phé; sa traduction est fidelle et élégante; ses remar- 
ques sont instructives; et tout concourt à en faire un 
oavrage classique. 

* 3e ne dissimulerai pas que^ dans POdyssée comme 
dbns llliade, le style du traducteur porte l'empreinte 
da travail y soit par son ambition d'imiter les formes 
de la phrase grecque » soit par l'habitude de vivre eu 
Tome ///. a& 



ÂlienmgoiB; Il a cpieJqfM ciliée 4'ill»«gpr 4«P« «a 
nière d'écrire. EeuMire «? dtfa^rt .tienjbriLà 4itt 
^e soli) ^ on 9ait qu*â apa éloontim W fPU lirop étu- 
diée t Tbéopluaste fut iiacoatHiv pplur éUsangAr |Mur. fi 
^ix^ple fruitière d'AtbJMiQa. , 

Je ne justifierai cette critique que par ime 
citation : je choUi^ la dworipUtHi -^^ i'i^ <if Calypso. 

• Mercure touche à l'il^ éioigoéa de Calyfiap; et^ «^6le^ 
ji vant du PQÎr domaine ^eg nmn $^t h fw^f mar 
9 vers la grotte spacieuse qu'Jbiibitoit la belle n 
» Elle étoit dans sa denxeure. lia ilamme 4pIjitMta df 
9 grands brasiers , y consiuaioit le c^dre €t le tbym 
» odorans : et ces parfums se ré|iapdpisi|t 4w« Vih^p 
9 Tandis que» formant un tissu q:iqryeil|ew> l» àému0 
9 faisoit Toler de ses marna une navotte d'^^r^ la grotte 

# relentissoit des aQoa barmoniepx de «a voûr. Getie 
9 demeure étoit environnée d'uiie aiilique (ir^t ton*' 
9 jours vert^t où croissoieot ^a^l|le, If peuplier « fa 
9 cyprès qui embaume l'air. Là , au plus haut dfi ieuw 
p branches « avoient bâti ieura aida i$s nus du peuple 
9 ailé^ l'éperner iiQpétopui^t rois^Mu qui fymd les lOm» 
p bres de la nàitt «t la corneille «iari{ie qui, pMssaal 
9 jutqu'au cld M voix brujante,, ae plajt à paneoink 
^ l'empire d'Ampbitrît^. T^ne vigpe fertile élcaidMt asa 
» pampres beaux et flexibles aur £oi|t Je M«klo«r 4e k 
9 vastegrotte«ftbrilloit4elaague#£nppes.d(i'lltl«ji ». 
On remarquera. façilejinent dan» ce ftggfn»4# «e qea 
fnpjpelle des locutiom étrafig^ff»» telW qMiteIksrei i 
^a déesse /ail yahr 4ç s^s in^ti JMi^ ^H^rfM^ jfitûf nm 
pigne qui brille de longues grappes de mmif» AwtMft 
le st^le manque d^ pette implicite M^kg^i ^qui bit 
le charme du bon Homère* XI mi^moihlÇ'J^^dffifmf 
pire davantage dans c.eti» traduction dp fnèm^ aacsrt* 
çeaç. « De» ^UfrM^rcvfe fiU pcQçb^ 4fi l'ih leaalée 



é dô Caljpso^ s^élevant «u«-deBsuis des flots , il gagnft 
•<* le rivage et sVvaaca vers là grotte oà là nymphe 
À &i60it son séjour : à Peatrée , il jr avoit dé grands 
n bcaaets; éi les cèdres qu'on y a voit brûlés répaii<*« 
A doîeiit leur parfumi dans toute Titei Câljr^ao , assise 
11 au (ood ^e sa grotte^ imvàlUdit , avec «kne aiguillé. 
* d'er ^ â ml ouvrage admirable > et fsisoit retentir 
s les airs de ses chanta divins* On voyoil , d'iin edtè j 
^ ttii bois d'aalncid^ de peupliers et de cyprès, où mille 
m oiseaax'de tiier avoient lear retraites de l'autre, 
^» <fétoit eue jeum vigne qui étendoit Aes branches 
m ebargées. de raisin. Quatre grandes foi^taines d'une 
NS i eau ciairQ et pure eouiotent sor le déviant de cette 
B denieure, et fornioient ensuite quatre grands ca*^ 
» naux autour des ptairies^ parsemées d'aitiaranthes 
»Vt de violettes. Mercure, tout dieu qu^il étoit, fut 

* surpris et charmé i lu vue de tant d'objets simples 
% et ravissans; il s'arrêta pour contenlpler ces mer-^ 
il veilles, pois il entra dans la gtotte^ Dès qiie Ca« 
% lypso l'aperçut, elle le reconnut; car un.dîeù n'est 
Té jamais inconnu à un autre dieu , qbelqu'éloignéts 
» que soient leurs demeures. Il n'y trouva point 
« Ulysse; retiré sur le rivage, ce héfos y ail oit d'or- 

* dinaire déplorer son soi-t , la IHstesse dans le coeur , 
« et la vtle toujours attachée sur la vaste mer qui 
-» s'opposost à son retour. » 

I7e croit-on pas lire des fragmens du TMnunfue ? 
•Bt en effet cette traduction est l'ouvrage de Féné- 
JoB. Lorsqu'il se préparoit à composer son chef^ 
d^eeuvre^ il «voit traduit six livres de l'Odyssée, A 
cotDpter du cînqufèitie jusqu'au onzième. Ce h'é* 
teient que de simples essais : il ne les avéit pas des» 
tinés à être publiés ; et ils étoient restés oubltéa daais 
^D porte-Feuille jjisquVa 179a, époque i iaque^e 
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ili ont été impriméa dans le sixième volume de ses 
«Œuvres. Ce sont^ pour ainsi dire^ les études du-Télé- 
jnaquei on y voit comment son auteur interrogeoît 
Je génie d'Homère et empruntoit son langage; oa j 
découvre comment il s'exerçoit. à transporter dans soa 
jtyle les richesses de la poésie sans altérer la sim- 
plicité de la prose; exemple unique» et sans donte 
inimitable ,. puisque les hommes de talent n'ont pu, 
malgré leurs efforts, le renouveler. Si Pon détachoic 
jàeB Œuvres de Fénélon ces six livres de POd^ssée, et 
.•ai l'on y joignoit les aventures d'Aristonoiis, ce petit 
«volume seroit pour les jeunes poètes ce que sont pour 
Jes jeunes peintres les esquisses de Raphaël et . les 
dessins du Corrège. N » • • • 



LXXIV. 
Des deux éeoles de notre Littérature* 

\im y a toujours eu en littérature, comme en pluli>» 
Sophie^ deux écoles entièrement- contraires, parce 
^u'il y a toujours eu des esprits justes et des esprits 
^ux. Celui qui mettroit dans son jour le principe 
dominant de ces deux écoles, qui en saisiroit l'es- 
prit, qui en marqueroit les caractères, et qui appli- 
quant ces notions précises i l'histoire du monde lit- 
•léraire, c'est-à-dire, à tous les ouvrages qui ont en 
-^pielque influence remarquable sur l'esprit humain, 
onontreroit l'univers partagé enqre. .deux doctrines, 
entre .deux principes éternellement irréconciliables, 
et tous les écrivains combattant sous la bannière de 
.ces principes opposés, celui-là réduirpit à peu de 
psiolss rimmenso variété des disputes humaines, tf 
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Tenclroit à la génération quî 3*élèvè un serrice bien' 
itxipoTlant* 

Quel étoit I« sec^ret de ces* grands mattres dont 

BOUS rappelons incessamment la mémoire? Par quel' 

art , par quels principes ont-ils porté leurs ouvrages à 

* cette perfection qui nous semblé inaccessible ? S'aban-* 

donnoient-ils à la nature , à {'inspiration , à ce génie 

dont ils étoient si richement partagés ? Non, tout' 

leur art, tout leur savoir étoit de travailler comme 

s'ils n'avoîent point eu de génie. On ne parloit alors 

ique de versifier difficilement, et de ^lir ces essais 

Isbori^x avec une constance infatigable. Ces esprita 

solides ne se laissoient pas éblouir par une première 

eoQception, quelque vive qu'elle pérûi d'abord. Ils 

ettendoltent que l'enchantement de l'amour-propre se 

fôt dissipé, et revoyoient avec des yeux pleins de 

sévérité ces premières lueurs de l'imagination quî les 

pouvoient surprendre. Une application si sérieuse étoit 

le- fruit d'une croyance austère : c'est qu'ils savoient 

que l'homme; condamné au travail de l'esprit, comme 

aux peines du corps , ne pouvoit krnlcher qu'à la sueur 

de son front les richesses de cette terre ingrate. Ainsi , 

sous l'ascendant de cette loi divine, ils travailloient 

par principe et par conscience. La poésie , dans ses 

productions les plus enjouées, ne s'affranchissoitpas 

de cette loi sévère. Ces hommes supérieurs étoient 

grands sous le joug, et nous sommes petits dans notre 

licence? 

Lorsque Boileau inslruisoit Racine à fiiire diffici- 
lement des vers faciles et naturels , ce qu'il enten* 
doit par-là, c'est que le génie le plus heureux, l'es- 
prit le plus fertile ne doivent inspirer que de la dé- 
fiance; c'est qu'il faut se tenir en garde contre cette 
bcilité légère et brillante qui séduit l'amour^propre^ 
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c'est' ({U6 Texpression» l'image, la phtsse^ qfuî s'dflChi 
d'elle-mâme , ne doit élre reçue dans le dîscottfs ^t|*a^ 
prèar l'exiiyieo 1# plus raltestîf, * Cet komme vraiment 
graqd» parce qu'il étoil éniinemaient'raiK»Aoiib|e^ m& 
reconnoiasoit de vériUible fécondité > de heat:|té di»-> 
rable , qm cell9 qui étoit acquise par le travail , et par 
un travail opiniâtref II a posé ce principe comme le 
(bndement de mon école, et les. puvrages qui ett aont 
sortis témoigneiit • a|$e2( quelles en étoiipot la profoo-? 
deur et (a solidit^. 

^ Le si^le suivait 9 mis en honneur un principe tout 
opposé; et comme ce principe tenoit'Â une croyance 
diffiirentQ, ses conséquences ont.étéaqasi étendues que 
pernicieuses. Il a ; frappé du. même toup tout ce ^pi 
reteuoit les hommes dans le devoir*. (l'aHlorilé, les 
lois,. les mœqrs, las études, les lettres, la gloire so^ 
lide, rieii n'a pp se soutenir, parce que le fondement 
dç toutes ces choses étoit dMflu. Une muveUe nwe 
d'hommes s'est él^ée dans la haine des règles an-^ 
ciennes et dans» le mépris du travail. La légèreté, la 
négligence , la p^mptititdeà produire « oiit été yantéea 
^omme les caractères du génie. Tous les écrivains que 
la. sévérité du siècle p^^dent avoit rejetés, sont de- 
venus des modèles, ^errault , le philosophe Perrault , 
s'est trouvé un grand homme sans avoir pu s'en douter 1 
la mpllesse m^e de Quinaolt n'a piEis manqué d'admi- 
rateurs parmi les critiques de cette école. Ceux-ei oot 
créé une nouvelle doctrine pour des ouvrage noq«f 
veamr*' Eicoutez cesi^tleurs de leur siècle ^ et ils vous 
diront que la langue de Racine est trop pure^ trop cor* 
recte « trop travaillée, trop parfaite en n» mot^$ car c'est 
là ce qu'ils ne peuvent souffrir. Ils vous insinueront c[se 
le style des poètes qui sont venus après lui, est pa|! 
|a négligence et ^n incorrection mêmi9;i plus po^rtf. 



^ Au I$*. slk^tÉ. ^ 

A pOTOfire !•» paMTfon» , et conséquéiritn«iit pftt9 drâma« 
tktas «t pim tkéàiraU Cejit là le fond dé te parallèle 
•ortra la langue de Raeitte et de Volfor.rid'^ dans lequel 
Tlioimia préCetfd noo» prouve^ qne <^ër dernier écrivain 
«r tiannép^ de fnûupeméni au style; plUsde chaleur 
mua^ pMSiién»^ et qu'il a atcétéré U mùtdhé de notre 
langue , ftiéifti alors plmi lente ^ ptus calme ; d'où 
i^mkt ddfit^kirëf} que Racme n'a pu se fendre aussi viF 
•t atMft Aipide que la passion ie demand!<>it ; et en 
effet noitffieAf V^xpriiûe Hernrtiotre ; 



• • r 



• Da ÉQii Mît foi t'a rrnda l'arbitra ? 
Pourquoi i'ataattiaer ? Qu'a-t il fait t à qael titie ? 
Qui te IV dit ? 

E* c^ttuneât Fhèdtfi parle^t^^etle ? 

9 

■ 

Ilf i'aînanti! par ^el rbarme oDl<*ila tronip<J am jeva ? 
CosHcent te toivt-ilt vas ? depuii quand ? dans quels licyx ? 
Tu le savoM : pourquoi me laissois-tu séduire ? 



lU Btf se Verront plai. 

Us MiÊftahi^ tbofètoH ! 



Celto dictMA» coniflae on le vott^ tssi tiès^lenAP e| 
|ffè#-c<rfme. 

a La langue poétique de fiacine, edntiotie Tha«^ 
a maa» est plus pure et plus correcte^ -celle de VoU 
w faire est plus vive et plus passionfiiée. Elle en^ 
» ttàtne ptus famé et f esprit. L'une a, plus de ces 
a effists qui tiennent à la perfeetion des détails t 
a Pâutve» de ceat q«l tieniieeit k la rapidité de 
p Penaeoible, etc« a Ainsi il accorde la perfection 
mu premier, et le Supériorité au second. Ce partages 
»'cst^il pas bien conçu ? N'ast^il pas judicieux d'ima<^ 
fbier fpe c» ifA est patfak oe sQîi pas supérieue 
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dans toutes ses parties ? Au fond. , p'est-oe pas détruire 
uoe idée par Pautre , ou n'avoir , pour mieux dire , 
aucune idée claire dç ce qu'on avance. ?;69r comment 
la langue de B^cine aeroit-e|ilQ parfaite, ai elle n?avoit 
pas tous les mouvemens, toute la vivacité, tcMite^J'éner** 
gie nécessaires pour exprimer la pfission ? L'erreur ou 
le sophisme vient 'de ce qu'on., rep^ésçn te la perfection 
poétique de Racine conime consistant • uniquement 
dans la pureté du langage; mais on n4,:4it pas que 
cette pureté n'est admirable qoe parce 4|u'eUe. est > 
jointe à l'éloquence la plus vraie, la plus forte ^ la plus 
pathétique, en un mot^ à l'éloqoence de Pâme. 

Il faut le dire à la honte des lettres, mais pour 
l'instruction des jeunes gens, cette opinion se re- 
trouve dans quelques pajties du Court de Liuéra^ 
ture , et jamais il n'y eut d'exemple plus propre à 
démontrer que fa rectitude de l'esprit dépend de la 
justesse des principes. Ce qui est incroyable, c'est 
que ce grand critique veut abtolutnent que Racine 
soit inférieur à son rivale mêfne dans les parties 
qu'il a le meux traitées au jugement de tout le monde. 
Qu'il nous dise que Foliaire a plus de véhémence ^ 
plus él effet p plus dtentrainement, plus dima^na^ 
tion même, c'est une erreur que l'illusion du théâtre 
et la prévention du siècle peuvent «cpliquer. -Mais 
qui pourroit concevoir ce qu'il ajotite çnr le mérite 
fondamental ^u style ? « Ça qui distingue la poésie 
9 de Voltaire, c'est qu'il paroit, ptus.que to^t autre, 
• penser et sentir en vers. .Dans les morceaux qui 
M ne demandoient qu'une sensibilité vive, une. ten*' 
m dresse passionnée, je . crois apercevoir, . avec, une 
» élégance moins égale | moins travaillée ,K\ik% celle. 
» de Racine, une plus grande facilité de mouve-^ 
m «dent et d'expression , plifs d'abandon « plus de 



» grâce, enfin un cbarme plus pénétrant , peut-être 
» parce qu'il ressemble plus à* Pii&piration , et n'offre 
« pas la moindre apparence de travail. Qu'on exa» 
» mine ces morceaux, ils sont faits, pour ainsi dire^ 
91 d'un jet. » Toraie 9, page 216. 

Voilà comme ce grand principe de travail est atta- 
qué de fronts et d'une manière d'autant plus remar* 
quable , qu'on ne va pas à moins qu'à établir que cette 
perfection de style que nos grands maîtres s'étoient ac* 
quise par tant d'efforts, est plus nuisible qu'utile* Il 
n'y a pas là d'équivoque* Si ïéiéganc^ imyaiUée^.àm 
B^cine l'a empêché d'avoir cette facilité d expression , 
cett e grâce , cette inspiration , ce charme pénétrant s{u*on 
accgrde à son rival, n'est-il paa évi^j^nt, d'un cÂté.^ 
que celui-ci est l'écrivain supérieur et le modèle qp'il 
faut suivre; et ne doit-on pas conplure, de Pautre, 
que le talent s'élève plus haut paj: la, négligence .que 
par le travail? . . 

Ce qu'il importe de savoir, c'est qu'on a érigé cette 
doctrine en principe ; et ceux qui entendent par quelle 
corruption secrète ce principe flatte notre amour-propre 
et notre mollesse, comprendront égt^lement d'où est 
sortie cette plaie générale de médiocrité qui a frappé 
notre littéiçature. Cette plaie arrache des cris à tout le 
monde, et qui est-ce qui en cherche le remède ?, On 
hait la maladie ^ et on en aime la cause. , 

Non 9 ce n'est pas le génie, cène sont pas les grands 

talens qui n^anquent à notre siècle. Ce qui nous 

manque, ce sont des principes séyères, des mœurs sé« 

rieuses, des âmes (brtes et capables d'application* «•« 

' ' .. ■ .Z. 

Wm VV TOUS TROISlixX. 
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